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LA 

VOCATION  AU  SACERDOCE 

CHAPITRE  PRÉLIMINAIRE 

DEUX   DOCTRINES 


Dans  un  Livre  sur  la  vocation  sacerdotale,  M.  le 
chanoine  Lahitton,  professeur  de  Dogme  et  d'Histoire 
Ecclésiastique  à  l'Ecole  supérieure  de  Théologie  du 
diocèse  d'Aire,  exposait  une  doctrine  dont  l'on  peut 
dire  qu'elle  heurte  les  notions  généralement  reçues 
parmi  ceux  qui  sont  spécialement  commis  à  la  direc- 
tion des  aspirants  au  sacerdoce. 

Ce  n'est  pas  que  l'auteur  eût  la  prétention  de 
nous  donner  un  enseignement  substantiellement 
nouveau  :  son  ambition  ne  visait  qu'à  «  revenir,  en 
matière  de  vocation,  à  la  plus  pure  doctrine  de  l'E- 
glise ».  Considéré  dans  son  intention  générale,  cet 
effort  était  donc  on  ne  peut  plus  légitime.  Mais  il 
supposait  au  préalable  deux  conditions  de  fait.  La 
première  est  que,  depuis  une  époque  assez  indéter- 
minée, la  pure  doctrine  avait  été  mise  en  oubli  dans 
l'Eglise  de  Dieu,  et  particulièrement  parmi  ceux  qui 
étaient  le  plus  intéressés  à  la  conserver  dans  son 
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intégrité,  puisqu'elle  est  le  principe  même  de  leur 
action,  les  Directeurs  des  Grands  Séminaires,  ceux- 
là  mêmes  dont  la  fonction,  par  délégation  épiscopale, 
est  de  discerner,  de  juger,  de  déclarer  la  vocation 
sacerdotale.  La  seconde  condition,  supposée  par  la 
tentative  de  M.  Lahitton,  était  qu'il  avait  retrouvé 
lui-même  cette  très  pure  doctrine  ;  il  l'avait  puisée 
aux  sources  les  plus  autorisées,  les  plus  limpides, 
les  plus  divines.  A  l'Eglise  d'aujourd'hui,  non  pas 
seulement  oublieuse  de  la  vérité,  mais  infectée  d'une 
«  erreur  pernicieuse  »,  sur  un  point  essentiel  et  vital 
de  son  existence,  comme  est  le  recrutement  sacer- 
dotal, sur  une  matière  où  quotidiennement  et  con- 
tinûment elle  doit  prononcer  et  juger,  il  apportait  le 
flambeau  de  la  révélation  primitive,  la  loi  de  vie,  le 
statut  organique  de  son  sacerdoce. 

Dans  son  intention  générale,  avons-nous  dit,  cette 
ambition  est  d'une  absolue  droiture.  «  Puissions-nous 
l'avoir  réalisée!  »  souhaitait  en  finissant  notre  auteur. 
C'est  cette  réalisation  qui  peut  être  contestée,  qui 
doit  être  étudiée,  analysée,  jugée. 

Le  principe  de  cette  étude  doit  être  de  définir 
l'une  et  l'autre  doctrine,  «  l'erreur  pernicieuse  »  à 
laquelle  il  faut  renoncer  à  tout  prix,  et  la  «  très  pure 
vérité  »  que  l'on  nous  propose  comme  une  lumineuse 
restauration. 

Avant  de  nous  précipiter  dans  les  divergences  qui 
ne  seront  que  trop  évidentes  par  la  suite,  jouissons  en 
paix  d'un  accord  qui  est  consenti  par  tous.  Il  est  un 
point  admis  et  incontesté,  c'est  que  nul  ne  peut  aspi- 
rer au  sacerdoce  catholique,  s'il  n'y  est  appelé  par 
Dieu.  Eternellement  Dieu  a  déterminé  ceux  qu'il  s'est 
réservés  pour  cet  office  saint.  C'est  la  volonté  divine 
éternelle.  De  plus,  cette  vocation  est  toute  gratuite. 
On  ne  la  peut  mériter  par  aucun  acte  de  vertu  natu- 
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relie  ou  surnaturelle.  La  sainteté  héroïque  par  elle- 
même  n'y  saurait  prétendre.  La  vocation  sacerdotale 
n'est  pas  une  récompense,  elle  est  un  don  de  Dieu. 
Cette  vérité  théorique  a  pour  conséquence  cette  loi 
de  vie  morale  :  à  savoir  que,  pour  se  présenter  à 
l'imposition  des  mains  et  recevoir  l'investiture  sacer- 
dotale, un  chrétien  doit  s'assurer  au  préalable  que 
Dieu  l'appelle  à  ces  fonctions  saintes  du  ministère  de 
l'autel.  Cette  obligation  morale  qui  s'impose  à  la 
conscience  de  tout  aspirant  au  sacerdoce,  laisse 
assez  entendre  que  ce  décret  éternel  qui  est  en 
Dieu,  on  le  peut  connaître. 

Mais  comment?  Ce  décret  éternel  est  en  Dieu. 
Pour  autant  qu'il  est  en  Dieu,  il  est  le  secret  du  Père. 
Nul  ne  le  peut  connaître,  si  ce  n'est  le  Fils  et  l'Es- 
prit qui  communient  à  la  nature  et  à  la  sagesse  du 
Père  :  —  nul  autre  n'y  peut  prétendre,  à  moins  qu'il 
ne  plaise  à  Dieu  de  le  lui  découvrir. 

Quel  est  donc  le  moyen  choisi  pair  Dieu  pour  nous 
faire  confidence  de  son  secret? 

C'est  sur  cette  question  précise  que  s'est  produite 
la  divergence. 

Jusqu'ici,  l'on  pensait  assez  communément  que 
l'Esprit  de  Dieu  livrait  le  secret  du  Père,  dans  l'ap- 
pelé lui- me  me,  pdiV  les  aptitudes  qu'il  développait  en 
lui  avec  sa  coopération,  et  surtout  par  le  pieux  mou- 
vement qu'il  excitait  dans  sa  volonté,  pour  l'orienter 
du  côté  du  sacrifice  de  Jésus,  pour  faire  naître  et 
grandir  en  lui  le  désir  d'être  le  serviteur  de  sa  Ré- 
demption parmi  les  hommes. 

Ces  dispositions  soumises  au  contrôle  de  l'Église, 
examinées  par  l'autorité  légitime,  jugées  par  elle 
dans  leur  existence  et  leur  nature,  étaient  pour  l'E- 
vêque  le  signe  de  l'appel  de  Dieu.  Le  Pasteur  appe- 
lait ce  chrétien  à  recevoir  les  Ordres,  parce  que,  par 
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cette  enquête,  il  avait  pris  conscience  qu'il  était 
appelé  par  Dieu  même. 

Depuis  des  siècles,  l'Église  de  Dieu  renouvelait 
constamment  sa  milice  sainte,  et  recrutait  ses  prê- 
tres à  la  lumière  de  cette  doctrine,  en  pleine  sécu- 
rité, en  pleine  paix  de  conscience,  convaincue  que, 
par  cette  pratique,  on  peut  dire  générale,  elle  unis- 
sait son  effort  et  sa  voix  à  l'action  et  à  la  pensée 
de  Dieu,  sans  un  doute  sur  la  vérité  de  cette 
croyance,  sans  un  soupçon  des  périls  que  celle-ci  lui 
faisait  courir. 

Cependant  l'on  nous  apprend  que  c'était  là  non 
seulement  une  «  grosse  erreur  ^  »  mais  une  «  er- 
reur pernicieuse  ».  «  Subjectivisme,  esprit  propre, 
illusions  »  que  ces  aptitudes,  que  ces  attraits,  pour 
autant  du  moins  qu'on  y  veut  voir  des  signes  de  l'ap- 
pel qui  est  en  Dieu!  L'on  nous  détaille  —  non  sans 
complaisance  —  les  conséquences  damnables  d'une 
semblable  théorie,  dans  le  candidat,  dans  les  direc- 
teurs, dans  les  confesseurs  préposés  à  sa  conduite  1 
Elle  est  le  renversement  de  la  hiérarchie,  la  voie 
ouverte  à  toutes  les  intrusions,  l'humble  écart  des 
vrais  appelés  ;  l'audacieuse  entrée  dans  le  sanctuaire 
des  présomptueux  qui  s'affirmeraient  appelés  ^  !  — 
C'est  assez  épouvantable  !  —  Il  n'y  a  de  salut  que 
dans  le  retour  à  cette  vérité  toute  simple  qui  est  la 
doctrine  très  pure  de  la  vieille  Église. 

Ces  dispositions  du  candidat  ne  manifestent  rien 
du  décret  éternel  qui  est  en  Dieu.  La  volonté  divine 
n'est  connue  et  intimée  que  par  l'appel  extérieur  des 
légitimes  ministres.  En  dehors  de  cet  appel,  il  n'est 
aucun  moyen  de  connaître  ni  pour  le  candidat,  ni 


\.  Lahitton,  La  vocation  sacerdotale,  page  72. 
2.  Ibid.i  page  37  et  suiv.,  page  43. 
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pour  le  confesseur,  ni  pour  personne,  la  vocation 
divine.  U appel  officiel  est  l'organe  immédiat  et 
unique  de  transmission  du  décret  éternel, 

La  vocation  sacerdotale  se  doit  donc  définir  : 
«  L'élection  et  l'appel  d'un  sujet  à  l'état  ecclésias- 
tique; élection  et  appel  tout  gratuits  que  Dieu  fait 
de  toute  éternité  et  qu'il  manifeste  et  intime  dans  le 
temps,  par  l'organe  des  légitimes  ministres  de  l'E- 
glise ».  (Page  9.) 

La  vocation  divine  n'est  pas  manifestée  au  sujet 
«  par  une  lumière  intérieure,  par  des  aptitudes  ou 
des  attraits  plus  ou  moins  prononcés,  mais  par  l'ap- 
pel émanant  des  ministres  légitimes  de  l'Eglise  dont 
la  voix  est  l'écho  de  la  voix  de  Dieu,  dont  l'appel 
est  la  traduction  sensible  de  l'appel  éternel  de  Dieu.  » 
(Page  11.) 

«  La  vraie  doctrine  est  celle-ci  :  l'appel  éternel  de 
Dieu  ne  passe  dans  l'âme  de  l'élu  que  par  l'organe 
des  ministres  légitimes  de  l'Église;  ce  sont  eux  et 
eux  seuls  qui  déposent  dans  l'âme  de  l'élu  la  vocation 
divine  au  Sacerdoce.  Ils  ne  constatent  pas  la  voca- 
tion dans  les  candidats  qui  leur  sont  présentés,  ils 
la  leur  donnent.  »  (Page  49.) 

«  La  prérogative  d'appeler  au  sacerdoce  étant 
chez  les  évêques  un  pouvoir  ordinaire,  ils  l'exercent 
toujours  validement. 

«  Un  candidat  appelé  par  eux  peut  et  doit  toujours 
se  dire  qu'il  est  appelé  par  Dieu.  Même  s'il  a  usé  de 
fraude  pour  extorquer  l'appel,  sa  vocation  demeure 
valide,  bien  qu'il  ait  péché  gravement  en  la  sollici- 
tant, et  se  soit  mis  dans  un  grave  danger  au  point 
de  vue  du  salut  éternel. 

«  Si  les  évêques  exercent  toujours  validement  le 
pouvoir  d'appeler,  ils  ne  l'exercent  licitement  que 
s'ils  ont  constaté  par  un  jugement  prudent  que  le 
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sujet  est  vraiment  apte  (idoneus)  aux  fonctions  sacer- 
dotales et  aux  graves  obligations  qu'elles  compor- 
tent. »  (Pages  145-146.) 

«  Nous  nions  donc  que  le  rôle  du  confesseur  dans 
les  grands  séminaires  puisse  consister  à  chercher 
dans  ses  pénitents  la  vocation  dont  il  serait  chargé 
de  découvrir  et  de  constater  officiellement  la  pré- 
sence avec  une  certitude  morale  suffisante,  afin  de 
pouvoir  prononcer  sur  elle  un  jugement  prudent.  » 
(Pages  193-194.) 

«  Voilà  le  rôle  essentiel  du  directeur  de  conscience 
dans  le  Grand  Séminaire.  Il  juge  d'après  les  don- 
nées du  for  intérieur,  si  son  pénitent  est  digne  d'ac- 
cepter l'appel  qui  lui  est  offert.  »  (Page  196.) 

Les  dispositions  intérieures  que  l'on  exige  du  sujet 
ne  sont  pas  des  signes  de  la  vocation  divine,  mais 
des  signes  de  vocabilité  :  elles  montrent  seulement 
que  le  candidat  est  appelable  par  les  ministres  légi- 
times. 

Un  mot  que  l'on  déclare  sacramentel  caractérise 
la  vraie  doctrine  sur  la  vocation.  (Page  444.) 

Ce  mot  c'est  :  Idonéité. 

A  «  l'erreur  pernicieuse  »  de  la  vocation  inté- 
rieure, l'on  oppose  donc  la  vraie  doctrine  de  Fldo- 
iiéîté. 

JNous  venons  d'entendre  «  la  très  pure  doctrine  de 
l'Eglise  »,  et  dans  les  formules  mêmes  où  l'a  coulée 
M.  Lahitton. 

On  la  dit  appuyée  sur  des  arguments  aussi  mul- 
tiples que  décisifs. 

Les  actes  du  Seigneur,  la  vocation  des  Apôtres,  la 
vocation  de  Marie,  la  vocation  d'Aaron,  l'apôtre 
saint  Paul,  saint  Thomas  d'Aquin,  saint  Liguori,  le 
Catéchisme  de  Trente,  le  saint  Concile  lui-même, 
les  irrégularités  canoniques,  les  déclarations  de  nos 
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Souverains  Pontifes,  Pie  IX,  Léon  XIII,  Pie  X  vien- 
nent successivement  et  tour  à  tour,  avec  une  majesté 
impressionnante,  apporter  leur  témoignage  en  fa- 
veur —  on  n'en  doute  pas  —  de  «  la  très  pure  doc- 
trine de  l'Église  ». 

A  côté  d'elle,  la  théorie  courante,  qui  se  flattait 
d'être  traditionnelle,  et  qui  se  reposait  un  peu  sur  son 
passé  du  soin  d'assurer  son  avenir,  fait  assez  triste 
figure.  Après  l'avoir  rendue  méconnaissable,  on  l'a 
mise  en  raccourci  dans  ces  deux  phrases,  étroites 
comme  les  planches  d'un  cercueil  : 

Chapitre  IV.  Une  doctrine  contraire. 

A.  Exposé  de  cette  doctrine. 

B.  Absence  totale  de  preuves. 

N'est-ce  point  morne  et  funèbre,  décisif  et  fatal 
comme  une  tombe? 

L'on  croit  passer  près  de  la  fosse  d'un  condamné, 
avec  une  impression  d'angoisse  tragique,  l'âme  as- 
sombrie par  tous  les  méfaits  de  «  cette  erreur  perni- 
cieuse ».L'on  est  tout  disposé  à  entendre  les  verdicts 
libérateurs  de  la  vérité  vengeresse  ;  l'on  se  met  avec 
ardeur  à  l'étude  de  la  «  très  pure  doctrine  ».  On  en- 
tend les  dépositions;  on  écoute  les  témoignages;  on 
s'applique  à  suivre  tout  le  dédale  de  l'argumenta- 
tion; on  pèse  affirmations  et  négations,  et  de  plus 
en  plus  une  conviction  surgit,  que  c'est  la  «  Vérité 
et  la  Vie  »  qui  ont  été  enfermées  dans  cette  tombe. 
Tous  les  témoins  invoqués  contre  elle  déposent 
pour  elle.  Devant  cette  constatation  l'on  croit  devoir 
demander  à  cette  théorie  dont  M»"*  Touzet  signalait 
la  nouveauté,  de  mieux  établir  ses  preuves,  et  de 
rendre  raison  de  ses  accusations. 

Les  arguments  allégués  ne  résistent  pas  à  l'examen . 
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La  confrontation  des  témoignages  établira  l'anti- 
thèse même  de  cette  thèse  «  nouvelle  ».  Quand  on 
aura  fait  l'analyse  et  la  critique  des  affirmations 
qu'elle  pose,  des  négations  qu'elle  impose,  des  rai- 
sons dont  elle  s'appuie,  j'ose  croire  qu'à  cette  théo- 
rie de  Vldonéité  non-vocation^  l'on  pourra  retourner 
les  aménités  dont  elle  voulait  accabler  sa  rivale. 

Dans  son  étude,  le  distingué  Professeur  ne  paraît 
pas  avoir  suivi  une  méthode  de  critique  théologique 
bien  sûre. 

A  l'entendre,  il  n'y  aurait  point  de  vocation  divine 
intérieure.  La  manifestation  du  décret  éternel  de 
Dieu  est  tout  entière  dans  l'appel  extérieur  de  l'É- 
vêque. 

Pour  en  venir  à  cette  conclusion,   a-t-il   étudié  la 
notion  de  la  vocation  intérieure  dans  les  théologiens, 
pour  bien  établir  la  notion  commune  en  cette  ma- 
tière ? 
Nullement  ! 

Il  a  pris  comme  représentant  de  la  doctrine, 
M.  Branchereau,  P.  S.  S.  Toutes  les  inexactitudes 
qu'il  relève  ou  croit  relever  chez  cet  auteur,  il  les  at- 
tribue à  la  théorie.  Une  thèse  est-elle  jugée  insuffi- 
samment établie  par  le  vénérable  Sulpicien,  cette 
infirmité  est  déclarée  inhérente  à  la  doctrine  elle- 
même. 

Avant  de  porter  un  jugement  sur  la  doctrine,  il 
eût  fallu  démontrer  au  préalable  que  ces  inexacti- 
tudes ou  cette  absence  de  preuves  ne  sont  pas  le  fait 
de  l'homme,  mais  un  défaut  de  la  doctrine  elle-même. 
Cette  démonstration  eût  amené  le  docte  professeur 
à  élargir  quelque  peu  le  champ  de  ses  investigations. 
Si  encore  l'on  nous  eût  donné  la  théorie  de  la  voca- 
tion intérieure  telle  qu'elle  est  exposée  dans  le  livre 
de  M.  Branchereau  !  Mais  il  s'en  faut,  et  de  beaucoup, 
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que  sur  nombre  de  points,  et  des  plus  importants,  le 
Directeur  d'Aire  ait  reproduit  adéquatement  la  pen- 
sée du  vénérable  Sulpicien. 

La  thèse  du  confesseur  juge  en  dernier  ressort, 
évoquant  à  son  tribunal  la  décision  du  for  extérieur 
pour  la  confirmer  ou  l'infirmer,  dont  on  a  voulu  faire 
le  centre  de  tout  le  système,  est  parfaitement  inexis- 
tante. Il  y  a,  dans  l'ouvrage  du  vénérable  Sulpicien, 
une  métaphore  malencontreuse,  mais  enfin  une  mé~ 
taphorey  sur  laquelle,  au  mépris  des  textes  les  plus 
positifs  et  les  plus  explicites,  M.  Lahitton  a  imaginé 
de  toutes  pièces  une  doctrine,  qui  avait  le  double 
avantage  de  discréditer  la  vocation  intérieure^  et  de 
lui  permettre  le  plaisir  facile  d'une  réfutation. 

\j  attrait  ou  V inclination,  sur  lequel  on  a  tant  dis- 
serté sans  parvenir  toujours  à  s'entendre,  paraît  bien 
n'être,  en  vérité,  dans  l'ouvrage  de  M.  Branchereau, 
rien  autre  chose  que  Vintention  droite  définie  par 
saint  Liguori,  et  que  le  saint  Évêque,  dans  le  règle- 
ment proposé  aux  évêques  d'Italie  pour  la  bonne  or- 
ganisation des  séminaires,  appelle  lui-même  inclina^ 
tion  :  «  Quei  soli  che  hanno  Vinclinazione  allô 
stato  ecclesiastico.  » 

Cependant  les  discussions  provoquées  par  l'ouvra  ge 
de  M.  Lahitton  ont  donné  l'impression  que,  chez 
quelques  esprits,  l'attrait  était  considéré  comme 
distinct  de  l'intention  droite  et  se  surajoutant  en 
quelque  sorte  à  elle,  pour  être  le  signe  spécifique  de 
la  vocation  intérieure.  C'est  bien  sous  cette  forme 
que  l'a  combattu  le  docte  professeur  d'Aire,  sans 
doute  pour  l'avoir  trouvé  ainsi  interprété  autour  de 
lui.  Il  demeure  constant  que  cet  attrait  n'est  point 
mentionné  chez  les  théologiens  ni  dans  les  docu- 
ments ecclésiastiques,  pour  autant  qu'il  serait  dis^ 
tinct  de  Vintention  droite. 

1. 
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11  suffisait,  pour  avoir  raison  de  cette  forme  peu 
saisissable,  de  montrer  qu'elle  n'est  point  un  élément 
delà  vocation  intérieure,  telle  que  la  définissent  les 
théologiens  qui  se  sont  le  plus  attachés  à  préciser 
cette  doctrine. 

Mais,  dès  le  début,  M.  Lahitton  avait  pris  position 
plus  avant.  Considérant  que  cet  attrait,  peu  discer- 
nable à  l'état  isolé,  était  donné  comme  le  seul  signe 
spécifique  de  la  vocation  intérieure,  il  crut  devoir 
nier  la  vocation  intérieure  elle-même,  comme  n'étant 
pas  plus  saisissable  que  cet  attrait. 

Après  avoir  accepté  avec  trop  de  précipitation 
cette  notion  faussée,  il  fut  engagé  beaucoup  plus 
loin.  Au  lieu  d'étudier  la  doctrine  telle  qu'elle  est 
exposée  par  les  maîtres,  il  fit  collection  de  tous  les 
préjugés,  de  toutes  les  ignorances,  de  toutes  les 
confusions  qui  se  peuvent  rencontrer  chez  des  sémi- 
naristes, ou  même  des  prêtres,  ou  des  parents  chré- 
tiens au  sujet  de  la  vocation,  pour  en  composer  la 
doctrine  de  la  vocation  intérieure.  La  synthèse  de 
tous  ces  éléments  étrangers  s'opère  par  la  simple  af- 
firmation, chaque  fois  répétée,  que  ces  vues  plus  que 
discutables,  sont  en  connexion  étroite,  en  cohérence 
logique  avec  la  doctrine. 

C'est  dans  son  second  ouvrage  surtout  [Deux  con- 
ceptions divergentes)  que  M.  Lahitton  s'est  laissé 
aller,  par  l'entraînement  de  sa  pensée,  et  emporté 
aussi  par  les  nécessités  de  la  polémique,  à  ce  travail 
progressif  de  déformation. 

Sous  la  plume  du  distingué  professeur,  les  deux 
théories  en  présence  nous  représentent  assez  bien  le 
dualisme  Manichéen.  Elles  s'opposent  l'une  à  l'autre 
comme  Ormuz  et  Ahriman.  La  «  pernicieuse  »  voca- 
tion-attrait est  le  principe  de  tous  les  maux  :  à 
toute  force,  il  la  faut  détruire.  La  belle  Idonéité  pure 
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et  simple,  source  de  tous  les  biens,  porte  en  elle  tout 
l'avenir  du  Sacerdoce  catholique. 

C'est  à  apporter  dans  ce  conflit  un  peu  de  paix, 
dans  cette  confusion  un  peu  de  lumière,  que  Fauteur 
de  ce  livre  voudrait  consacrer  ces  pages. 

Quand  on  aura  dégagé  la  doctrine  de  la  Vocation 
intérieure,  d'un  certain  nombre  de  préjugés  avec  les- 
quels M.  Lahitton  a  voulu  la  solidariser  ;  quand  on 
aura  bien  établi  la  notion  et  l'interdépendance  des 
réalités  intérieures  qui  constituent  Vidonéité,  j'ose 
croire  que  l'on  ne  fera  pas  difficulté  de  convenir  que 
ces  deux  théories,  tout  en  étant  opposées,  ne  sont  pas 
si  distantes. 

Les  mêmes  réalités  intérieures  qui  composent  l'ido- 
néité  constituent  aussi  la  vocation  divine  sous  un 
aspect  différent.  Elles  font  le  sujet  idoine,  en  tant 
qu'elles  disposent  au  sacerdoce  à  recevoir  ;  elles  le 
font  appelé  de  Dieu,  en  tant  qu'elles  se  rattachent  au 
principe  divin  dont  elles  dérivent.  Nier  ce  dernier  rap- 
port, c'est  nier  la  vocation  intérieure.  Mais  aussi  le 
nier,  c'est  heurter  de  front  la  croyance  catholique  qui 
nous  apprend  que,  sans  une  action  de  Dieu  en  nous, 
il  nous  est  impossible  de  vouloir  un  bien  divin  comme 
est  le  Sacerdoce  chrétien. 

Pour  donner  une  plus  ferme  assise  à  cette  démons- 
tration., nous  exposerons  en  deux  chapitres,  les  no- 
tions de  la  vocation  à  la  vie  chrétienne,  et  de  la  vo- 
cation à  la  vie  religieuse.  L'on  y  découvrira  mieux 
le  Principe  unique  de  ces  manifestations  diverses 
de  la  vie  catholique,  et  qui  n'est  autre  que  l'Esprit 
même  de  Dieu. 

Puisse  le  Seigneur  Jésus-Christ,  notre  Grand- 
Prêtre  immortel,  bénir  cet  humble  effort  ! 


CHAPITRE  PREMIER 

LA  VOCATION  A   LA  VIE  CHRÉTIENNE 

Dans  son  sens  le  plus  général,  le  mot  vocation 
exprime  l'action  d'appeler  quelqu'un  à  marcher 
vers  un  terme  qu'on  lui  désigne.  En  m'en  tenant  à 
ce  sens  primitif,  j'entends  par  vocation  divine, 
l'acte  par  lequel  Dieu  manifeste  sa  volonté  de  diri- 
ger un  être  vers  un  certain  but. 

Voilà  la  définition  même  du  mot,  sur  laquelle  il 
faut  se  mettre  d'accord  avant  toute  recherche  doctri- 
nale. 

Maints  auteurs  qui  traitent  de  la  vocation,  s'en- 
gagent dès  le  début  plus  avant,  et  même  trop  avant. 
Ils  partent  de  définitions  réelles  toutes  faites,  dont 
quelques  éléments  peuvent  être  contestés.  Ils  mar- 
quent d'ores  et  déjà  quel  est  l'objet  de  cette  volonté 
divine  :  ils  ne  distinguent  pas  assez,  d'ordinaire,  la 
volonté  que  Dieu  peut  avoir  que  tel  être  atteigne 
telle  fin,  d'avec  la  volonté  qu'il  y  tende  en  allant 
vers  elle.  La  confusion  que  l'on  a  mise  dans  le  prin- 
cipe, se  retrouve  dans  les  conclusions.  Cette  donnée 
a  priori,  dont  on  tire  toute  la  doctrine,  communi- 
que aux  conséquences  l'incertitude  qu'elle  porte  en 
elle.  Tout  devient  discutable  dans  la  mesure  où 
tout  est  confondu. 
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Pour  déterminer  avec  précision  la  réalité  signi- 
fiée par  le  mot,  en  une  matière  exclusivemet  théo- 
logique, c'est  à  la  sainte  Écriture,  aux  Conciles,  aux 
enseignements  des  Docteurs  que  nous  demande- 
rons nos  lumières  '. 

* 

«  Nous  savons,  dit  l'Apôtre,  que  pour  ceux  qui 
«  aiment  Dieu,  pour  ceux  qui  sont  appelés,  selon  le 
«  dessein  formé  d'avance.  Dieu  fait  tourner  toutes 
«  choses  à  leur  bien.  Car  ceux  sur  qui  son  regard 
«  s'est  arrêté  d'avance,  il  les  a  aussi  prédestinés  à  être 
«  conformes  à  l'image  de  son  Fils,  pour  que  celui-ci 
«  soit  un  premier-né  parmi  beaucoup  de  frères. 

«  Or  ceux  qu'il  a  prédestinés,  il  les  a  aussi  appe- 
«  lés,  et  ceux  qu'il  a  appelés,  il  les  a  aussi  justifiés. 
«  Or  ceux  qu'il  a  justifiés,  il  les  a  aussi  glorifiés  2.  » 

Saint  Paul  nous  apprend  que  si  la  prescience 
et  la  prédestination  sont  en  Dieu,  la  vocation  divine 
commence  l'exécution  du  plan  Providentiel  du  sa- 
lut. De  toute  éternité  Dieu  connaît  ceux  qu'il  ap- 
pelle. Et  ce  n'est  pas  là  une  connaissance  pure  et 
simple,  mais  une  science  déjà  approbative,  prélude 
d'un  choix;  c'est  un  regard  de  complaisance  que 
Dieu  a  arrêté  d'avance  sur  ses  créatures.  C'est  le 
sens   de  l'expression  biblique  :  Dieu  connaît^.  Et 


\.  Notre  but  ici  est  beaucoup  moins  de  faire  un  exposé  doctrinal, 
que  de  dégager  la  notion  précise  du  conceptde  vocation  divine. 

;2.  Rom.,  vni,  28-30.  Scimus  autem  quoniam  diligentibus  Deum  om- 
nia  cooperantur  in  bonum,  hisqui  secundum  propositum  vocati  sunt 
Sancti. 

Nam  quos  praescivit  et  praedestinavit  conformes  fieri  imaginis  Filii 
«ui  ut  sit  ipse  primogenitus  in  multis  fratribus. 

Quos  autem  praedestinavit,  hos  et  vocavit;  etquos  vocavit  hos  et 
justificavit;  quos  aulem  justificavit  illos  et  glorificavit. 

3.  Lemonnyer,  Épîtres  de  St  Paul,  Rom.  Ibid. 
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ceux-là,  Il  les  a  aussi  prédestinés  ;  Il  «  a  décrété  d'a- 
vance »  qu'ils  seraient  conformes  à  l'image  de  son 
Fils,  le  Seigneur  Christ,  qui  le  premier  est  entré 
dans  la  gloire  du  Père,  et  doit  être  le  premier-né 
parmi  beaucoup  de  frères.  Voilà  le  plan  éternel  qui 
est  en  Dieu  et  demeure  enfermé  dans  la  pensée  de 
Dieu. 

La  vocation  nous  place  dans  la  perspective  du 
temps  ^ ,  elle  prélude  à  la  réalisation  du  dessein  du 
Père  ;  elle  est  le  premier  effet  de  la  prédestination 
qui  est  en  Dieu. 

La  pensée  de  l'Apôtre  est  très  nette:  et,  d'ailleurs, 
à  ne  regarder  qu'aux  mots  eux-mêmes,  nous  pou- 
vons admirer  la  précision  de  son  langage. 

Prédestination  exprime  un  décret  porté  d'avance 
et,  par  là  même,  antérieur  à  l'effet,  logiquement 
tout  au  moins  ;  il  ne  saurait  donc  être  dans  l'effet 
visé. 

Qui  dit  vocation  dit  manifestation  d'une  pensée, 
d'un  vouloir,  et,  par  conséquent,  un  effet  extérieur  au 
vouloir  et  à  la  pensée.  On  n'appelle  pas  quelqu'un, 
tant  que  le  desseinqu'on  en  a  formé  demeure  secret; 
il  faut  qu'il  lui  soit  intimé,  de  la  voix  ou  du  geste. 

C'est  donc  par  un  abus  de  langage,  que  l'on  parle 
de  vocation  éternelle^  pour  signifier  le  décret  qui  est 
en  Dieu. 

Et  c'est  aussi  commettre  la  même  méprise  sur  les 
mots,  que  de  parler  de  prédestination  active  et  de 
prédestination  passive  (in  intentione  et  in  execu- 
tione),  la  première  désignant  le  décret  divin;  la 
seconde,  sa  réalisation  dans  la  créature 2. 


1.  s.  Thomas,  in  Ep.  ad  Rom.,  viir,  30.  Attenditur  id  quod  est  ex 
parte  Dei,  qui  primo  fldeles  ab  œterno  prœdestinavit  ;  secundo  ex 
tempore  vocat,  tertio,  sanctificat. 

2.  On   trouve  cette  confusion  de  termes  dans  Habert  :  Il  parle  de 
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Saint  Thomas  a  fixé  la  langue  théologique  sur 
ce  point  quand  il  a  dit  :  «  Prsedestinatio  non  est  ali- 
quid  in  prsedestinatis,  sed  in  prédestinante  tan- 
tum^,yi  —  «  Executio  autem  hujus  ordinis  est  passive 


la  prédestination  in  intentione  et  de  la  prédestination  in  executione, 
de  la  vocation  in  intentione  et  de  la  vocation  in  executione.  Ces  con- 
fusions de  langage  sont  passées  dans  la  plupart  des  traités  sur  la  vo- 
cation. Les  explications  fournies  dissipent  l'équivoque  qui  pourrait 
naître  dans  la  pensée,  mais  momentanément.  Il  arrive  ensuite  que 
dans  le  cours  des  développements  l'auteur  parle  simplement  de  pré- 
destination, de  vocation  sans  autre  détermination,  et  l'on  ne  saitplus 
s'il  entend  nous  entretenir  de  la  prédestination,  de  la  vocation  qui 
est  en  Dieu,  ou  de  celle  qui  est  réalisée  dans  la  créature. 

M.  le  chanoine  Beaurredon  parle  de  la  prédestination  in  executione  : 
on  sait,  à  ce  moment-là,  ce  qu'il  veut  dire  ;  mais  il  lui  arrive  d'intro- 
duire dans  la  suite,  la  prédestination  divine,  sans  rien  de  plus;  dès 
lors,  il  devient  assez  difficile  de  saisir  si  c'est  le  décret  éternel  qu'il 
vise  ou  sa  réalisation. 

M.  le  chanoine  Lahitlon  a  relevé,  à  juste  titre,  cette  méprise  chez  son 
confrère,  sans  noter, toutefois,  qu'elle  ne  lui  est  pas  personnelle.  Il 
est  lui-même  tombé  dans  la  même  confusion,  quoique  en  sens  in 
verse,  en  nous  entretenant  de  la  vocation  éternelle.  Dans  le  cours 
de  son  ouvrage,  il  lui  arrive  maintes  fois  de  nommer  la  vocation, 
tout  court,  ou  de  dire  :«  la  vocation  sacerdotale  ».  Et  l'on  demeure  dans 
la  même  incertitude  sur  sa  pensée. 

Cet  abus  de  langage  a  un  autre  inconvénient  encore  plus  grave, 
au  point  de  vue  de  l'interprétation  des  textes  anciens. 

Dans  les  textes  patristiques,  là  où  l'on  trouve  la  vocation  divine 
mentionnée,  il  faut  l'entendre  d'un  effet  réalisé  dans  l'appelé.  Mais 
avec  la  méprise  moderne  qui  a  accouplé  des  termes  contradictoires, 
devant  un  texte  ancien  pressant,  l'on  sera  tenté  d'échapper  à  son  évi- 
dence, en  l'interprétant  à  la  faveur  de  cette  distinction.  Un  Père  par- 
lera-t-il  de  vocation  dtvme,  c'est  de  la  vocation  éternelle  que  Ton 
voudra  l'entendre,  alors  que  ce  terme  désigne  essentiellement  une 
réalisation  dans  le  temps. 

J'ai  parlé  de  termes  contradictoires  et  à  bon  droit.  Qu'on  fasse  l'a- 
nalyse de  cet  assemblage  de  mots  :  vocation  éternelle.  L'on  y  décou- 
vrira un  terme,  qui  signifie  essentiellement  manifestation,  l'autre 
nous  reporte  à  un  décret  caché  en  Dieu. 

Et  pareillement  que  l'on  étudie  cet  autre  :  prédestination  in  execu- 
tione, l'on  y  trouvera  un  premier  élément,  qui  exprime  nécessaire- 
ment quelque  chose  d'antérieur  À  l'effet,  et  un  autre  qui  est  contem- 
j)orain  de  l'elfetet  se  confond  avec  lui. 

Les  théologiens  doivent  être  les  premiers  à  renoncer  à  ces  combi- 
naisons impossibles,  analogues  à  celle  qu'ont  depuis  longtemps  aban- 
donnée les  diplomates,  et  qui  consistait  à  marier  le  grand  Turc  à  la 
République  de  Venise. 

1.  V,  q.  xxni,  2. 
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quidem  in  prœdestinatisj  active  autem  in  Deo.  Est 
autem  executio  prdedestinationis  çocatio  et  magni- 
ficatio,  secundum  illud  Apostoli  ad Romanos  :  Quos 
pr  se  destinant  hos  et  çocaçit,  et  quos  vocaçit  hos  et 
magnificavit.  » 

Un  mot  cependant  peut  être  appliqué  à  exprimer 
le  décret  éternel  et  son  exécution  dans  le  temps, 
c'est  le  mot  élection.  Rien  en  lui  qui  marque  anté- 
riorité ou  conséquence,  et,  d'autre  part,  la  notion 
qu'il  exprime  convient  également  à  l'acte  de  la 
volonté  divine,  et  à  sa  réalisation  dans  la  créature. 
Il  y  a  choix j  en  Dieu,  quand  il  veut  un  bien  à  une 
âme,  de  préférence  à  d'autres  ;  et  il  y  a  choix  dans  la 
distribution  même  de  ses  dons,  quand  il  accorde  aux 
uns  une  grâce  qu'il  refuse  aux  autres.  «  Electio 
autem,  in  quantum  hoc  bonum  aliquibus  prœ  aliis 
vult.  —  Sed  si  consideretur  communicatio  istius 
vel  illius  honiy  non  ahsque  electione  tribuit;  quia 
quœdam  bona  dat  aliquibus,  quœ  non  dat  aliis. 
Et  sic  in  collatione  grative  et  glorise  attenditur 
electio  ^,  » 

Dès  que  l'on  traite  de  la  vocation.,  on  ne  la  doit 
donc  point  définir  «  une  élection  ou  un  appel  que 
Dieu  fait  de  toute  éternité  »,  elle  est  seulement  «  la 
manifestation  ou  Vintimation  dans  le  temps  du  des- 
sein éternel  ^  » . 


Les  paroles  de  l'apôtre  nous  ouvrent  aussi    une 
autre  perspective  : 

«    Scimus  autem,    quoniam    diligentibus    Deum 


i.  I»,  q.  xxiii,  4,  0.  et  ad  4™. 

2.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  9. 
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omnia  cooperantur  in  bonum,  his  qui  secundum 
propositum  vocati  sunt  sancti.  » 

Tous  ceux  qui  sont  prédestinés  sont  appelés  et 
justifiés.  Mais  n'en  est-il  point  qui  sont  appelés  et 
justifiés,  qui  ne  sont  pas  prédestinés?  Pour  ceux  qui 
aiment  Dieu,  dit  saint  Paul,  Dieu  fait  tourner  toutes 
choses  à  leur  bien  ;  mais,  ajoute-t-il,  pour  ceux  qui 
sont  appelés  selon  le  dessein  formé  d'avance. 

La  pensée  de  l'apôtre  envisage  donc  la  possibilité 
d'appelés  et  même  de  sanctifiés,  çocati sancti,  qui  ne 
sont  pas  prédestinés,  et  qui,  par  conséquent,  ne  sont 
pas  glorifiés,  qui  n'atteindront  pas  la  fin  à  laquelle 
ils  semblent  ordonnés  par  leur  vocation  et  leur  sain- 
teté présente.  C'est  à  cette  considération  qu'il  s'ar- 
rête plus  loin  quand,  parlant  du  rejet  temporaire  du 
peuple  d'Israël,  après  que  Dieu  eut  prélevé  sur  lui 
les  prémices  du  royaume  messianique,  il  s'adresse 
aux  chrétiens  eux-mêmes  :  «  Tu  diras  donc  :  Les 
rameaux  ont  été  arrachés  (de  l'olivier),  pour  que 
moi,  je  sois  enté.  D'accord  :  ils  ont  été  arrachés  à 
cause  de  l'incrédulité,  tu  as  pris  leur  place  à  raison 
de  la  foi.  N'aie  pas,  cependant,  des  pensées  orgueil- 
leuses, mais  crains.  Car  si  Dieu  n'a  pas  épargné 
ceux  qui  étaient  rameaux  par  nature,  crains  que  toi 
non  plus  il  ne  t'épargne  pas.  Considère  donc  la 
bonté  et  la  sévérité  de  Dieu  :  la  sévérité  envers  ceux 
qui  sont  tombés  ;  à  ton  égard,  au  contraire,  la  bonté 
de  Dieu  si  tu  persévères  dans  la  bonté.  Autrement 
toi  aussi  tu  seras  retranché  ^ . 


1.  Rom.,  XI,  19  23.  Dices  ergo  :  Fracti  sunt  rami  ut  ego  inserar. 
Bene  :  propter  incredulitatem  fracti  sunt,  tu  autem  fide  stas  :  noli 
altum  sapere,  sed  time.  Si  enim  Deus  naturalibus  ramis  non  peper- 
cit  :  ne  forte  nec  tibi  parcat.  Vide  ego  bonitatem  et  severitatem 
Dei  :  in  eos  quidem,  qui  ceciderunt,  severitatem  :  in  te  autem  bo- 
nitatem Dei,  si  permanseris  in  bonitate,  alioquin  et  tu  excideris. 
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Ainsi  apprenons-nous  que  quiconque  est  appelé 
et  sanctifié  n'est  pas  assuré  par  là  même  d'être  glo- 
rifié. Il  faut,  pour  atteindre  à  ce  dernier  état,  per- 
sévérer dans  le  don  de  la  bonté  de  Dieu.  Autre- 
ment on  est  retranché. 

«  Quicumque  enim,  dit  saint  Thomas,  gratiam 
habety  ex  hoc  ipso  est  dignus  vita  seterna.  Et  hœc 
ordinatio  déficit  interdum,  quia  aliqui  ordinati  sunt 
ex  gratia  habita  ad  habendam  vitam  seternam,  a 
qua  tamen  deficiunt  par  peccatum  mortale  ^ .  » 

L'on  peut  donc  être  réellement  ordonné,  réellement 
appelé  à  une  fin,  sans  atteindre  cette  fin.  Dès  lors, 
quand  on  définit  la  vocation,  on  n'y  doit  pas  néces- 
sairement comprendre  l'obtention  du  but  auquel  elle 
nous  prépare. 

La  vocation  n'est  pas  «  la  manifestation  et  l'inti- 
mation dans  le  temps  d'un  décret  porté  de  toute  éter- 
nité par  lequel  Dieu,  d'une  part,  assigne  aune  créa- 
ture la  place  qu'elle  doit  occuper  dans  le  monde,  le 
rôle  qu'elle  doit  remplir  et  la  fin  à  laquelle  elle  doit 
tendre  pour  concourir  à  l'ordre  universel^  ».  Elle  est 
seulement  «  l'intimation  et  la  manifestation,  dans  le 
temps,  du  décret  par  lequel  Dieu  a  voulu  nous  or- 
donner et  nous  faire  tendre  à  cette  fin  » . 

Le  décret  éternel  concernant  la  fin  demeure  caché 
en  Dieu  tant  que  cette  fin  n'est  pas  réalisée,  puisque 
ce  dessein  du  Père  ne  nous  est  manifesté  que  par  ses 
effets  dans  le  temps. 

Mais  le  secours  et  les  moyens  qu'il  dispose  en 
nous,  pour  nous  diriger  vers  cette  fin,  nous  manifes- 
tent sa  volonté  de  nous  y  ordonner,  de  nous  faire 
travailler  à  l'acquérir,  bien   que  peut-être  nous  ne 


\.  P,  q.  XXIV,  3,0. 

2.  Branchereau,  Vocation  sacerdotale,  p.  15. 
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l'atteignions  jamais.    Ce  qui  prouvera  que  Dieu  ne 
nous  y  avait  point  particulièrement  prédestinés. 

Voilà  la  vocation.  Voilà  les  éléments  qui  la  cons- 
tituent et  auxquels  il  faut  regarder  quand  il  s'agit 
de  la  découvrir. 

N'est-ce  point  pour  avoir  confondu  la  destination 
à  la  fm  avec  l'octroi  des  moyens,  que  certains  auteurs 
ont  pu  écrire  que  celui  qui  ne  répond  pas  à  l'appel 
de  Dieu  «  frustre  de  son  effet  le  décret  éternel  par 
lequel  il  nous  a  choisi,...  déconcerte  l'ordre  de  sa 
Providence  ^  ». 

La  prédestination  ne  concerne  la  vie  de  la  grâce 
que  si,  dans  le  dessein  de  Dieu,  la  grâce  est  ordonnée 
à  la  gloire.  Ne  sont  pas  prédestinés  ceux  qui  possé- 
dant la  grâce  la  perdent,  et,  ne  la  recouvrant  pas, 
manquent  leur  salut.  Ils  ne  frustrent  point  de  son 
effet  un  décret  éternel  qui  n'existe  pas  ^. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'antérieurement  à 
toute  considération  de  personne,  Dieu  veut,  d'un 
vouloir  réel  et  actif,  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés.  «  Le  Sauveur  notre  Dieu,  dit  saint  Paul, 
désire  que  tous  arrivent  au  salut  et  parviennent  à 
la  connaissance  de  la  vérité.  Il  n'y  a  qu'un  seul  mé- 
diateur entre  les  hommes  et  Dieu,  Jésus-Christ,  qui 
s'est  donné  lui-même  rédemption  pour  tous  ^.  » 
Cette  volonté  commune  à  Dieu  et  à  son  Christ,  nous 
la  connaissons.  C'est  elle  que  les  théologiens  appel- 
lent volonté  antécédente. 

C'est  cette  bienveillance  divine  qui  offre  à  tous 
les  grâces  nécessaires  et  suffisantes  pour  mériter, 
s'ils  le  veulent,  d'être  admis  dans  le  royaume. 


4.  GARNiER,rrai7é  de  la  vocation,  ww^  question.  Manuscrit  cité  par 
M.  BiuNCHEREAu,  Vocation  sacerdotale^  p.  280. 

2.  I=»,  q.  XXIV,  2.  Sed  contra. 

3.  I  Tim.,  II,  5,  6. 
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Mais,  en  face  de  la  bonté  de  Dieu,  se  dresse  la  loi 
Je  la  liberté  humaine  essentiellement  faillible  ^ .  Dans 
cette  multitude  confuse,  les  uns  seront  fidèles,  les 
autres  infidèles  à  la  grâce  offerte  par  la  miséricorde. 
La  perfection  même  de  Dieu  exige  que  les  bons  ser- 
viteurs soient  couronnés,  les  délinquants  punis. 

De  là  une  classification  générale,  qui  se  fait  en 
deux  catégories ,  dans  cette  multitude  :  Tune,  des 
fidèles  qui  seront  exaltés  dans  la  gloire  ;  l'autre,  des 
rebelles  qui  seront  abandonnés  à  la  damnation. 

Quels  sont  en  particulier,  nommément  et  person- 
nellement, ceux  qui  seront  fidèles  et  prédestinés,  ceux 
qui  faisant  faillite  à  la  grâce  divine  seront  réprouvés? 
C'est  ici  qu'intervient  le  décret  d'élection  et  de  pré- 
destination. Ceux  sur  lesquels  le  regard  de  Dieu  s'a- 
baisse avec  complaisance,  sont  seuls  destinés  à  être 
conformes  à  l'image  de  son  Fils,  le  Christ  glorieux. 

Leur  fidélité  prévue  est-elle  la  raison  de  leur  pré- 
destination à  la  gloire?  Leur  prédestination  à  la 
gloire  est-elle  la  cause  des  grâces  qui  assurent  leur 
fidélité?  C'est  ce  dont  disputent  les  théologiens. 

La  prédestination  est  toujours  un  acte  de  dilection 
et  de  miséricorde  de  la  part  de  Dieu. 

Si  c'est  leur  fidélité  qui  est  la  raison  de  la  prédes- 
tination des  élus,  cette  fidélité  elle-même  est  dépen- 
dante des  grâces  que  Dieu  prévoit  et  veut  leur  ac- 
corder par  miséricorde.  —  Mais  le  choix  qu'il  fait 
d'eux  pour  la  gloire,  n'est  pas  l'effet  immédiat  de 
son  amour  :  il  est  motivé  par  la  coopération  prévue 
de  ces  fidèles  aux  grâces  qu'ils  recevront. 

Si  c'est  la  prédestination  qui  est  cause  des  grâces 
qui  engagent  leur  fidélité,  elle  est,  avant  tout,  la  con- 
séquence d'une  élection  qui  a  sa  source  dans  l'amour 

4.  «  Quod  est  defectibile  oportet  quod  aliquando  deficiat.  » 
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tout  gratuit  de  Dieu.  Rien  n'est  supposé  à  ce  choix 
que  la  libre  bienveillance  du  Seigneur.  C'est  parce 
que  Dieu  les  a  aimés  et  choisis  par  amour,  qu'il  leur 
octroie  les  grâces  qui  infailliblement  assureront, 
avec  leur  libre  coopération,  leur  fidélité. 

C'est  là  le  dessein  éternel  qui  toujours  doit  rece- 
voir son  accomplissement,  dont  saint  Paul  a  dit  : 
Voluntati  ejus  quis  résista P  —  «  Le  Seigneur  des 
armées  a  porté  un  décret,  et  qui  pourra  l'infirmer? 
Tout  ce  qu'il  a  voulu,  il  l'a  fait.  Son  conseil  est  im- 
muable et  toute  sa  volonté  se  réalisera^ .  » 

Ceux  qui  ne  sont  pas  l'objet  de  ce  choix  de  Dieu, 
Dieu  les  livre  aux  défaillances  de  leur  libre  arbitre. 
C'est  librement  qu'ils  pèchent  et,  sans  vouloir  leurs 
fautes,  Dieu  les  laisse  faillir.  Perditio  tua  ex  te  Is- 
raëP.  Ces  pécheurs,  la  justice  de  Dieu  les  voue  au 
châtiment.  C'est  la  réprobation. 

Mais  ces  décrets  éternels  demeurent  enfermés 
dans  la  volonté  divine  qui  les  a  portés.  Ils  sont  ca- 
chés dans  le  sein  du  Père.  «  Personne,  nous  dit  le 
«  Saint  Concile  de  Trente,  tant  qu'il  est  dans  cette  vie 
«  mortelle,  ne  doit  présumer  du  mystère  inviolable 
«  de  la  prédestination  divine,  pour  se  tenir  assuré  en 
«  toute  certitude  qu'il  est  du  nombre  des  prédestinés  ; 
«  comme  s'il  était  vrai  qu'étant  justifié,  il  ne  pût  plus 
«  pécher,  ou  que  s'il  péchait,  il  dût  se  promettre 
«  qu'il  se  relèvera  infailliblement.  Car  sans  une  ré- 
«  vélation  spéciale,  il  est  impossible  de  savoir  ceux 
«  que  Dieu  s'est  choisis. 

«  Il  en  est  de  même  du  don  de  la  persévérance  finale 
«  dont  il  est  écrit  que  celui  qui  aura  persévéré  jus^ 
«  qu*à  la  fin  sera  sauvé^,  » 

i.  Rom.,  IX.  —  Is.,  XIV.  —  Psalm.  cxm.  —  Is.,  xlvi. 

2.  Ose.,  xtii. 

3.  Conc.  Trid.i  sess.  6,  c.  xii-xiii.  —  Mattli.,  x,  22. 
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Ce  don  de  la  persévérance  finale  assurant  infailli- 
blement la  glorification  du  prédestiné,  le  connaître 
équivaudrait  à  connaître  la  prédestination  elle- 
même. 

En  dehors  d'une  révélation  spéciale,  les  décrets 
divins  ne  nous  peuvent  être  connus  que  par  leurs 
effets  ;  la  prédestination  par  conséquent  ne  peut  être 
manifestée  que  par  la  glorification. 

Mais  la  çocation  et  \di  justification,  étant  des  réa- 
lisations temporelles  de  la  volonté  divine,  peuvent 
nous  faire  connaître,  avec  une  suffisante  certitude,  les 
desseins  de  Dieu  par  rapport  à  ces  effets. 


«  La  vocation  de  l'homme,  nous  dit  saint  Thomas, 
est  double. 

«  L'une  est  extérieure  ;  c'est  par  la  bouche  du  pré- 
dicateur de  la  Vérité  divine  qu'elle  nous  arrive.  )> 
C'est  ainsi  que  le  Seigneur  appela  Pierre  et  André, 
ainsi  que  le  raconte  saint  Matthieu  (iv,  18). 

«  L'autre  est  intérieure,  et  n'est  rien  d'autre  qu'un 
certain  instinct  de  l'âme  par  lequel  Dieu  meut  le 
cœur  de  l'homme  à  donner  son  assentiment  aux 
choses  de  la  foi  ou  de  la  vertu.  Quis  suscitant  ah 
oriente  justum,  et  çocant  eum  ut  sequeretur  se? 

(IS.,  XLI,  2). 

«  Et  cette  vocation  est  nécessaire  ;  car  notre  cœur 
ne  se  tournerait  pas  vers  Dieu,  si  Dieu  lui-même  ne 
le  tournait  à  lui.  »  —  C'est  le  Maître  qui  a  dit  :  Nemo 
potest  venire  ad  me,  nisi  Pater  qui  misit  me  traxe- 
rit  eum  »  (Joan.,  vi,  44).  Avant  lui  Isaïe  avait  dit  : 
Concerte  nos  Domine  et  convertemur. 

«  Cette  vocation  est  efficace  dans  les  prédestinés, 
parce  qu'ils  répondent  à  cet  appel.  Omnis  qui  au- 
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dwit  a  Pâtre  et  didicit,  çenit  ad  me  (Joan.,  vi,  45). 
Aussi  l'apôtre  ajoute-t-il,  hos  et  justificant,  c'est-à- 
dire  qu'il  leur  communique  la  grâce,  ainsi  qu'il 
l'avait  dit  précédemment  :  Justificati  gratis  per  gra- 
tiam  (m,  24)  '.  » 

Cette  justification,  bien  qu'elle  ne  mène  pas  tou- 
jours le  justifié  au  terme  auquel  elle  l'ordonne,  parce 
qu'il  ne  persévère  pas  jusqu'à  la  fin,  conduit  cepen- 
dant le  prédestiné  jusqu'à  la  gloire. 

Ainsi  il  est  des  appelés,  extérieurement  et  inté- 
rieurement, qui  ne  sont  pas  justifiés,  comme  il  est 
des  justifiés  qui  ne  seront  pas  glorifiés. 


Le  S.  Concile  de  Trente  nous  a  exposé  que  «  le 
«  principe  de  la  justification  dans  les  adultes,  est 
«  dans  la  grâce  prévenante  de  Dieu  par  le  Christ 
«  Jésus,  c'est-à-dire  dans  la  vocation  par  laquelle  ils 
«  sont  appelés  sans  qu'il  y  ait  aucun  mérite  de  leur 
«  part  ;  afin  que  ceux  qui  parleurs  péchés  s'étaient  dé- 
«  tournés  de  Dieu,  soient  disposés  par  sa  grâce  exci- 
«  tante  et  adjuvante,  à  se  convertir  à  lui  pour  leur 
«  justification.  Dieu  touchant  le  cœur  de  l'homme 
«  par  l'illumination  de  l'Esprit-Saint,  il  n'est  pas 
«  vrai  de  dire  que  l'homme  ne  fasse  absolument  rien 
«  en  recevant  cette  inspiration,  car  il  peut  la  rejeter, 
«  et  cependant,  sans  cette  grâce  de  Dieu,  il  ne  peut 
«  se  porter  à  la  justice  devant  lui,  par  sa  libre  vo- 
«  lonté. 

«  Or  ils  sont  préparés  à  cette  justice,  quand  ex- 
«  cités  et  aidés  par  la  grâce  divine,  concevant  la  foi 

1.  s.  Th.,  Comment,  ad  Rom.,  vm,  30. 
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«  qu'ils  entendent  prêcher,  ils  sont  mus  librement 
«  vers  Dieu,  croyant  à  la  vérité  des  révélations  et  des 
«  promesses  divines,  et  tout  d'abord  que  c'est  Dieu 
«  qui  justifie  l'impie  par  sa  grâce,  par  la  rédemp- 
«  tion  du  Christ  Jésus  :  puis,  comprenant  qu'ils  sont 
«  pécheurs,  secoués  par  la  crainte  de  la  justice  di- 
«  vine,  ils  se  tournent  à  considérer  la  miséricorde 
«  de  Dieu,  et  s'élèvent  à  l'espérance,  dans  le  senti- 
«  ment  que  Dieu  leur  sera  propice  à  cause  du  Christ. 

«  Ils  commencent  à  aimer  Dieu  comme  la  source 
«  de  toute  justice  ;  ainsi  sont-ils  portés  à  une  cer- 
«  taine  haine  et  détestation  de  leurs  péchés,  c'est-à- 
«  dire  par  ce  repentir  qu'il  faut  éprouver  avant  le 
«  Baptême.  Enfin  se  proposent-ils  de  recevoir  le 
«  Baptême,  de  commencer  à  mener  une  vie  nou- 
«  velle  et  à  observer  les  commandements. 

«  Cette  disposition  ou  préparation  est  suivie  de  la 
«  justification  même,  qui  n'est  pas  seulement  la  ré- 
«  mission  des  péchés,  mais  aussi  la  sanctification  et 
«  le  renouvellement  de  l'homme  intérieur  par  la 
«  réception  volontaire  de  la  grâce  et  des  dons  ». 

Dans  cette  description  de  la  préparation  à  la  justi- 
fication, nous  pouvons  constater  que  ces  dispositions 
préalables  sont,  d'après  le  S.  Concile,  la  vocation  de 
Dieu  :  vocation  extérieure,  yî(ie/?z  ex  auditu;  mais  aussi 
vocation  intérieure,  par  les  secours  intimes  par 
lesquels  Dieu  prévient  et  provoque  l'exercice  de  notre 
liberté.  La  justification  ne  vient  qu'après,  et  encore 
ne  vient-elle  pas  toujours,  car  il  est  au  pouvoir  de 
la  volonté  de  refuser  sa  coopération  à  cette  action 
de  Dieu. 

Mais  ceux  que  Dieu  a  décrétés  de  justification,  coo- 
pèrent toujours  infailliblement  et  librement  à  cette 
intervention  prévenante  de  Dieu,  comme  l'explique 
S.  Thomas  :   «  Potest  prseparatio  dupliciter  con-- 
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siderari  uno  quidem  modo  :  secundum  quod  est  à 
libero  arbitrio.  Et  secundum  hoc,  nullam  necessi- 
tatem  habet  ad  gratise  conseculionem  :  quia  donum 
gratiœ  excedit  omnem  preparationem  virtutis  hu^ 
manœ.  Alio  modo,  potest  considerari secundum  quod 
est  a  Deo  movente.  Et  tune  habet  necessitatem  ad 
id  ad  quod  ordinatur  a  Deo,  non  quidem  coactionis 
sed  infallibilitatis  :  quia  intentio  Dei  deficere  non 
potest  :  secundum  quod  Augustinus  dicit  in  libro 
de  Predestinatione  Sanctorum  (seu  de  DonoPerseve- 
rantide,  c,  xiv,  1)  quod  per  bénéficia  Dei  certissime 
liberantur,  quicumque  liberantur.  Unde  si  ex  in- 
tentione  Dei  moventis  est,  quod  homo  cujus  cor 
movet  gratiam  consequatur,  infallibiliier  illam  con- 
sequitur  secumdum  illud  Joan.  vi  :  a  Omnis  qui 
audint  a  Pâtre  et  didicit  venit  ad  me^.  » 

Cette  intention  de  Dieu  demeure  cachée  en  Dieu, 
tant  qu'elle  ne  se  révèle  pas  par  son  effet;  aussi,  par 
cette  préparation,  ne  peut-on  jamais  connaître  si 
celui  qui  est  ainsi  disposé  sera  justifié,  jusqu'à  ce  que 
se  manifestent  certains  signes  intérieurs,  d'après  les- 
quels l'on  peut  conjecturer,  avec  une  certitude  pru- 
dentielle  quoique  non  rigoureuse,  la  présence  de  la 
grâce  sanctifiante.  De  cette  préparation  éprouvée 
dans  l'âme,  l'on  ne  peut  conclure  qu'une  chose,  c'est 
que  cette  âme  est  appelée  à  la  justification. 

Elle  peut  se  débattre  sous  cet  appel,  ne  point  se- 
rendre  aussitôt  et  même  se  refuser  toujours.  Saint 
Augustin  nous  a  décrit  lui-même  ces  résistances  ou 
ces  hésitations,  d'après  son  expérience  personnelle  : 
«  Convaincu  de  la  vérité,  raconte-t-il,  je  n'avais  abso- 
lument rien  à  répondre,  que  des  paroles  languissantes 
et  comme  somnolentes  :  Tout  à  l'heure,  bientôt,  dans 

1.  I»  il»,  q.  cxn,  2. 
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un  instant,  encore  un  moment!  Mais  «  ce  tout  à 
l'heure  »  ;  ce  «  dans  un  instant  »  n'avaient  pas  de  fin, 
cet  «  encore  un  moment  »  s'en  allait  traînant  en 
longueur. 

«  Cependant  je  rougissais  de  prêter  l'oreille  au 
murmure  de  ces  arguties  mondaines  et  charnelles,  et 
demeurais  en  suspens,  temporisant  toujours.  » 


Alors  même  que  la  justification  a  été  obtenue,  elle 
se  peut  perdre.  Mais  aussi,  ceux  qui  par  le  péché 
sont  déchus  de  la  grâce  de  la  justification  qu'ils 
avaient  reçue,  pourront  être  justifiés  de  nouveau,  dit 
le  saint  Concile,  quand  Dieu  les  excitant  dans  le  sa- 
crement de  pénitence,  ils  seront  parvenus  à  recouvrer 
par  le  mérite  de  Jésus-Christ,  la  grâce  qu'ils  avaient 
perdue.  Mais  là  aussi,  il  faut  une  préparation  qui 
nous  y  amène,  «  la  cessation  et  la  détestation  du 
«  péché,  la  confession  sacramentelle  pour  recevoir 
«  l'absolution  du  prêtre  avec  le  désir  de  la  satisfac- 
«  tion  ^ .  » 

L'on  peut  dès  lors  se  rendre  compte  de  l'inexacti- 
tude d'affirmations  comme  celles-ci  : 

«  Dieu  m'appelle  à  devenir  son  enfant  et  l'enfant 
de  l'Église  :  il  me  notifie  son  appel  par  le  prêtre  qui 
me  confère  le  baptême. 

«  Il  m'appelle  à  devenir  le  soldat  de  ma  foi,  il  me 
notifie  l'appel  par  l'évêque  au  jour  de  la  confirma- 
tion ^.  » 

Nous  avons  étudié  quelle  préparation  est  requise 
pour  devenir  enfant  de  Dieu  par  le  baptême,  et  le 
saint  Concile  affirme   assez  catégoriquement    que 

1.  Conc.  Trid.^  sess.  6,  c.  44. 

2.  Lahitton,  Vocalion  sacerdotale,  p.  114. 
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cette  préparation  est  la  vocation  de  Dieu,  pour  qu'on 
n'ait  pas  le  droit  d'identifier  ces  deux  actes  absolu- 
ment distincts.  Le  prêtre  qui  confère  le  baptême  à  un 
adulte  est  tenu  de  s'assurer  de  cette  préparation 
dans  le  catéchumène.  Son  jugement  ne  fait  que 
reconnaître  en  lui  la  vocation  de  Dieu.  Ce  n'est  pas 
dans  la  collation  même  du  baptême  que  Dieu  m'ap- 
pelle à  devenir  son  enfant  :  il  m'a  appelé  par  la  foi, 
si  je  suis  adulte,  qui  crediderit  et  baptizatus  fue- 
rit.  Si  je  suis  un  enfant  de  deux  jours,  il  m'a  appelé 
par  le  fait  qu'il  m'a  fait  naître  de  parents  chrétiens. 

Par  le  baptême,  Dieu  méfait  son  fils  et  m'intro- 
duit dans  sa  maison. 

EtDieum'â^  appelée,  devenir  soldat  de  lafoilejour 
où  j'ai  reçu  le  baptême,  comme  j'ai  été  appelé  à  l'âge 
adulte  le  jourde  ma  naissance.  Enfant,  j'aipriscons- 
cience  de  cet  appel  par  la  voix  de  l'Église  qui  m'a 
enseigné  plus  tard  le  devoir  du  baptisé,  et  c'est  Dieu 
qui  m'a  inspiré  le  désir  et  la  force  de  le  remplir  en  me 
présentant  à  l'onction  de  l'évêque.  Dans  la  confir- 
mation, Dieu  par  l'évêque  m'a  conféré  la  virilité 
chrétienne,  à  laquelle  doit  aspirer  tout  fils  de  Dieu. 

Ainsi  en  va-t-il  pour  les  autres  sacrements.  «  Pour 
m'assurer  du  pardon  de  mes  péchés,  Dieu  me  le  fait 
parvenir  par  une  parole  humaine  que  mes  oreilles 
perçoivent  ^  »,  nous  dit-on  encore. 

Oui!  Mais  je  ne  serais  pas  venu  demander  à  ce 
prêtre  l'absolution  de  mes  péchés,  si  Dieu  ne  m'y  avait 
appelé  par  les  sentiments  de  repentir  qu'il  m'a  ins- 
pirés avec  le  désir  de  rentrer  en  grâce  avec  lui.  C'est 
là  proprement  la  vocation  intérieure  :  Vocatio  re- 
ferturad  auxUium  Deiinterius  mo^fentis  etexcitantis 
mentem   ad    deserendum   peccatum;  quœ  quidem 

1.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale. 
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motio  ^  Dei  non  est  ipsa  remissio  peccati,  sed  causa 
ejus. 

Et  le  prêtre,  avant  de  me  donner  l'absolution,  doit 
acquérir  une  certitude  suffisante  que  je  suis  dans  ces 
sentiments.  La  sentence  du  prêtre  au  confessionnal 
est  un  jugement  sur  la  çocation  intérieure  à  la  justi- 
fication, comme  celui  porté  par  le  prêtre  sur  un  caté- 
chumène avant  de  l'admettre  au  baptême. 

De  cette  étude  nous  pouvons  conclure  : 

1°  La  vocation  n'est  pas  un  décret  éternel  en  Dieu, 
mais  la  manifestation  dans  le  temps  de  ce  décret 
éternel,  par  l'action  de  Dieu; 

2°  La  vocation  n'est  pas  l'obtention  de  la  fin  à  la- 
quelle on  est  appelé,  mais  la  disposition  ou  la  pré- 
paration à  cette  fin  ; 

3°  Cette  préparation  nous  démontre  que  la  volonté 
de  Dieu  est  que  nous  tendions  à  cette  fin.  Elle  ne 
nous  prouve  pas  que  Dieu  a  déterminé  que  nous 
atteindrons  cette  fin  ; 

4°  Cette  vocation  ne  se  manifeste  pas  seulement  par 
la  proposition  extérieure  de  la  vérité  ou  de  la  Loi  di- 
vine :  elle  est  surtout  un  mouvement  intérieur  pro- 
voqué dans  notre  âme  par  l'intervention  spéciale  de 
Dieu  ; 

5°  Cette  vocation  intérieure  est  discernable  avec 
une  certitude  suffisante.  Le  sujet  lui-même  et  le  mi- 
nistre de  la  grâce  de  Dieu  sont  tenus  de  s'en  assurer, 
avant  de  recevoir  ou  de  conférer  le  baptême  ou  la 
pénitence. 

Telles  sont  les  notions  que  nous  voulions  dégager 
de  C3tte  analyse. 


i.  I»  II»«,  q.  cxiii.,  a.  1,  ad  3""'. 


CHAPITRE  II 

LA  VOCATION  A  LA  VIE  RELIGIEUSE 

Remarquons  tout  d'abord  que  Tusage  a  introduit 
une  certaine  équivoque  dans  l'emploi  du  mot  voca- 
tion. Tantôt  on  l'entend  de  l'état  de  vie  lui-même, 
tantôt  de  l'inclination  que  nous  éprouvons  pour  cet 
état,  avant  de  l'embrasser. 

A  la  faveur  de  cette  confusion,  l'on  aurait  pu  se 
méprendre  sur  l'objet  même  de  cette  étude,  en 
croyant  que  nous  voulions  traiter  ici  de  l'état  reli- 
gieux pour  lui-même.  C'est  uniquement  de  l'inclina- 
tion à  cet  état  que  nous  nous  proposons  de  parler. 
Aussi,  pour  dissiper  l'équivoque,  avons-nous  intitulé 
ce  chapitre  :  Vocation  à  la  vie  religieuse.  De  cet  état 
ou  de  cette  vie,  nous  ne  dirons  que  ce  qui  sera  né- 
cessaire pour  définir  cette  vocation  elle-même. 

Quelques  auteurs  ont  pu  mettre  en  doute  l'exis- 
tence d'une  vocation  divine  personnelle  à  la  vie  reli- 
gieuse. A  les  entendre,  saint  Thomas  ne  se  serait 
pas  prononcé  sur  ce  point. 

«  Deux  fois,  nous  dit-on,  dans  la  question  189,  ar- 
ticle 10  de  la  la  Il*%  et  dans  l'opuscule  XYII  Contra 
pestiferam  doctrinam  retrahentium  homines  a 
religionis  ingressu^  ch.  ix,  le  Docteur  Angélique  traite 
des  conditions  à  remplir  pour  l'entrée  en  religion. 
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Nulle  part  il  ne  mentionne  la  vocation,  il  n'y  fait 
même  pas  allusion  ;  il  ne  la  suppose  donc  pas  néces- 
saire * .  » 

Pour  apprécier  la  valeur  de  cette  affirmation,  c'est 
spécialement  de  la  pensée  de  saint  Thomas  sur  cette 
question  que  nous  nous  inspirerons  dans  cette  re- 
cherche. 


A  ne  considérer  que  la  fin,  la  vie  religieuse  et  la 
simple  vie  chrétienne  tendent  au  même  but. 

Toutes  deux  tiennent  dans  cette  réponse  que  font 
les  enfants  eux-mêmes  dès  le  principe  de  leur  initia- 
tion à  la  catéchèse  évangélique  :  «  Dieu  nous  a  créés 
pour  le  connaître,  l'aimer,  le  servir  et  par  ce  moyen 
obtenir  la  vie  éternelle.  » 

La  vie  spirituelle,  la  bonne  nouvelle  apportée  par 
le  Christ  qui  a  instauré  le  culte  du  Père  en  esprit  et 
en  vérité,  se  résume  dans  le  précepte  de  la  charité. 
Qui  ne  la  possède  pas,  n'est  rien  spirituellement, 
rien  en  regard  de  la  vie  éternelle.  «  Quand /aurais 
le  don  de  prophétie,  dit  l'Apôtre,  quand  /appro- 
fondirais tous  les  mystèresy  quand  j'aurais  la  foi  à 
transporter  les  jnontagnes,  si  Je  n'ai  la  charité,  je 
ne  suis  rien^.  » 

La  charité  est  en  nous  la  forme  de  la  vie  spirituelle 


1.  Brancheheau,  Vocation  sacerdotale,  p.  53.  —  Le  docte  Sulpicien 
a  emprunté  ces  afflrmations  à  la  Nouvelle  Revue  théologique  de  Tour- 
nai, t.  VIII,  p.  522  {op.  cit.,  p.  46).  Je  puis  dire  que  la  Nouvelle 
Revue  dans  celte  dissertation  a  prouvé  qu'elle  connaissait  peu  saint 
Thomas,  et  j'espère  prouver  au  vénérable  M.  Branchereau  que  pour 
donner  l'avis  de  saint  Thomas,  rien  ne  vaut  une  lecture  de  ses 
œuvres. 

2.  I  Cor.,  xui,  2. 
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et  le  principe  de  son  activité.  L'apôtre  Jean  l'a  dit  : 
«  Nous  le  savons,  parce  que  nous  aimons  nos  frères, 
nous  sommes  transportés  de  la  mort  à  la  vie.  Celui 
qui  n'aime  pas  demeure  dans  la  mort  ^ .  » 

C'est  à  celui-là  que  se  ramènent  tous  les  autres 
préceptes;  sans  lui,  ils  ne  sont  plus  qu'observances 
vaines.  Qui  aime  Dieu  les  accomplit  tous,  parce  qu'ils 
sont  de  Dieu  :  qui  n'aime  pas  Dieu,  ne  saurait  leur 
obéir,  pour  autant  qu'ils  sont  de  Dieu.  C'est  donc  de 
l'amour  de  Dieu  que  tout  dérive,  c'est  en  lui  que 
tout  s'achève.  C'est  par  lui  que  toutes  les  autres 
vertus  s'unissent  et  s'ordonnent  en  un  faisceau  divin. 
De  là  le  mot  de  l'apôtre  :  «  Par-dessus  toutes 
choses  ayez  la  charitéy  qui  est  le  lien  de  la  perfec- 
fion^.  » 

La  charité  prend  ainsi  l'homme  tout  entier  : 
«  Vous  aimerez  le  Seigneur  Dieu  de  tout  votre  cœur, 
de  toute  votre  âme,  de  toutes  vos  forces  et  de  tout 
votre  esprit.  »  Et  l'on  aime  Dieu  de  tout  son  cœur, 
quand  on  rapporte  tout  à  Dieu  comme  à  sa  fin  ;  on 
l'aime  de  toute  son  âme,  quand  on  lui  soumet  toutes 
ses  affections,  pour  qu'il  en  soit  la  règle  et  la  mesure. 
On  l'aime  de  toutes  ses  forces,  quand  on  n'agit  que 
pour  lui.  On  l'aime  de  tout  son  esprit,  quand  on  se 
fait  le  disciple  docile  de  son  enseignement. 

C'est  dans  cette  subordination  à  Dieu  de  tout  notre 
être,  de  toutes  nos  puissances  et  de  toute  notre  acti- 
vité, que  consiste  la  charité  nécessaire  à  tous.  Le  ren- 
versement de  cet  ordre  est  la  ruine  de  la  charité.  Si 
par  elle,  suivant  le  mot  de  saint  Jean,  «  nous  sommes 
transportés  de  la  mort  à  la  vie  »,  en  la  perdant,  nous 
faisons  retour  de  la  vie  à  la  mort.  L'usage  des  choses 


1.  I  Joan.,  m,  14. 

2.  Saint  Thomas,  Opusc.  XYItl,  ch.  n  et  sq. 
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de  ce  monde  est  donc  nécessairement  dominé  par 
cette  loi  de  la  charité. 

On  les  peut  posséder,  on  en  peut  jouir,  mais  sans 
y  enliser  son  cœur,  selon  la  loi  de  Dieu. 

On  peut  acquérir  les  biens  matériels,  mais  suivant 
la  loi  divine  de  la  charité. 

On  peut  rechercher  les  affections  humaines,  mais 
suivant  la  loi  divine  de  la  charité. 

On  peut  souhaiter  une  certaine  indépendance  de  la 
vie,  mais  suivant  la  loi  divine  de  la  charité. 

Cependant,  il  arrive  que  tous  ces  biens,  dontTamour 
est  légitime  s'il  est  maintenu  dans  l'ordre  divin,  exer- 
cent sur  l'homme  un  tel  empire,  qu'ils  l'entraînent  en 
dehors  de  la  loi  fixée  par  Dieu  à  leur  possession  et 
à  leur  usage.  Par  l'attrait  qu'ils  exercent  sur  nous, 
ces  biens,  qui  sont  vraiment  des  biens  et  qui  de- 
vraient nous  conduire  à  Dieu  comme  ils  viennent  de 
lui,  nous  prennent  tout  entiers.  Ils  captivent  notre 
esprit,  ils  encerclent  notre  cœur,  ils  emplissent  notre 
âme,  ils  absorbent  notre  activité.  Par  la  connivence 
de  nos  appétits  originellement  désorbités,  les  créa- 
tures de  Dieu  sont  devenues  pour  nous  un  piège 
auquel  nous  nous  laissons  prendre  et  qui  nous  retient 
d'aller  à  Dieu. 

S'il  n'est  pas  impossible  d'éviter  le  piège  toujours 
tendu,  il  est  plus  facile  et  plus  sûr  de  choisir  une 
autre  voie,  qui  est  le  renoncement  aux  créatures 
elles-mêmes,  pour  ne  vouloir  et  n'aimer  et  ne  recher- 
cher que  Dieu  seul. 

Certes  il  y  a  un  renoncement  toujours  nécessaire  : 
celui  par  lequel  l'homme  maintient  ses  désirs,  la 
possession  et  la  jouissance  des  biens  sensibles  sous 
la  loi  de  Dieu,  et  ne  se  laisse  pas  entraîner  au  delà  de 
cette  limite. 

Mais  à  côté  de  ce  retranchement  impliqué  dans  le 
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précepte  même  de  l'amour  de  Dieu,  et  sans  lequel 
l'âme  chrétienne  passerait  de  la  vie  à  la  mort,  il  y  a 
le  renoncement  absolu,  par  lequel  l'homme  rejette 
loin  de  lui  tout  ce  qui  pourrait  lui  être  une  occasion 
de  séduction,  pour  ne  plus  voir  et  aimer  que  le  Sei- 
gneur de  toutes  choses. 

Par  cet  acte,  l'âme  témoigne  d'une  charité  plus 
parfaite  :  elle  confesse  que,  pour  être  à  Dieu,  tout  le 
reste  ne  lui  est  rien. 

«  Il  appartient  à  cette  perfection  de  l'amour,  dit 
saint  Thomas,  de  se  dégager  même  des  choses  dont 
l'on  pouvait  user  licitement,  afin  d'appartenir  plus 
librement  à  Dieu  * .  » 

Or  les  biens  de  ce  monde,  qui  sont  à  la  portée  de 
l'homme,  se  ramènent  à  trois  catégories  :  Il  y  a  les  ri- 
^Aesse5ea:^^neMres,quisontrobjet  delà  concupiscence 
des  yeux;  les  délices  de  la  volupté,  qui  sont  l'objet 
de  la  concupiscence  de  la  chair  ;  les  honneurs^  qui 
satisfont  la  superbe  de  la  vie,  ainsi  que  parle  saint 
Jean  ^. 

L'abnégation  de  tous  ces  biens,  c'est  la  pratique 
des  conseils. 

Il  n'est  guère  d'âme,  vivant  de  la  vie  chrétienne,  qui 
n'ait  ici  ou  là,  dans  un  cas  donné,  l'occasion  de  pra- 
tiquer l'un  ou  l'autre  de  ces  conseils  évangéliques. 

Celui  qui  fait  l'aumône  à  un  pauvre,  alors  qu'il  n'y 
est  pas  tenu,  se  conforme  au  conseil  ;  celui  qui,  à 
certains  jours,  se  sèvre  des  plaisirs  charnels  permis, 
pour  vaquer  à  la  prière,  suit  le  conseil.  Celui  qui 
soumet  sa  volonté  au  bon  plaisir  d'autrui,  alors  qu'il 
lui  serait  licite  d'en  agir  autrement,  celui  qui  fait  du 
bien  à  ses  ennemis,  en  une  circonstance  où  il  n'y  est 


\.  Saint  Thomas,  Op.  XVII,  De  perfectione  vitœ  spiritualis,  ch.  x. 
2.  IJoan.,  II. 
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pas  obligé,  celui  qui  pardonne  une  offense  dont  jus- 
tement il  pouvait  exiger  réparation,  ceux-là  pratiquent 
les  conseils  de  l'Évangile  ^. 

Mais  abandonner  tous  les  biens  de  la  triple  concu- 
piscence, autant  qu'il  est  possible,  totalement  et  pour 
toujours,  renoncer  aux  richesses  par  la  pauvreté,  aux 
délices  de  la  chair  par  la  chasteté  perpétuelle,  à  l'or- 
gueil de  la  vie  par  la  servitude  de  l'obéissance,  cons- 
titue Vétat  de  perfection. 

C'est  la  {>ie  religieuse. 

Non  que  les  simples  chrétiens  ne  soient  eux-mêmes 
religieux.  Tous  sont  tenus  de  posséder  cette  vertu  de 
religion  qui  nous  incline  au  service  et  au  culte  de 
Dieu.  Mais  ceux-là  méritent  ce  nom  qu'on  leur  donne, 
par  antonomase  :  Ils  senties  Religieux  par  excellence, 
du  fait  qu'ils  se  consacrent  tout  entiers  au  service 
divin,  offrant  ainsi  leur  vie  à  Dieu  comme  un  holo- 
causte ^. 


La  vie  religieuse  constitue-t-elle  dans  l'Église,  par 
son  essence  même,  une  catégorie  fermée  qui  ne  com- 
prendrait qu'un  petit  nombre  de  privilégiés  ? 

C'est  sur  cette  question  que  des  confusions  ont  pu 
se  produire. 

La  pratique  des  conseils  évangéliques,  qui  est  le 
fond  stable  de  toutes  les  institutions  et  de  toutes  les 
règles  religieuses, est  proposée  à  tous  et  est  utile  pour 
tous,  nous  dit  saint  Thomas  ^. 

Et  si  l'on  se  souvient  de  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
cédemment, cette  doctrine  est  évidente. 

La  fin  dernière  de  la  vie  religieuse  comme  de  la 

1.  I*  IF,  q.  cviii,  4. 

2.  Il»  IF,  q.  CLXXXVi,  1. 

3.  I»  IF,  q.  cviii,  4,  ad  !"■". 
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simple  vie  chrétienne ,  est  la  vie  éternelle ,  dans  laquelle 
s'achève  la  charité  qui  «  demeure  toujours  »,  c'est  le 
salut  personnel  de  chacun,  et  tous  sont  tenus  de  pour- 
voir à  leur  salut. 

Sa  fin  prochaine,  c'est  de  conserver  cet  amour  de 
Dieu,  sans  lequel  nul  ne  peut  prétendre  à  la  cou- 
ronne de  justice,  et,  par  conséquent,  nécessaire  à 
tous. 

Elle  ne  se  distingue  de  la  vie  chrétienne  ordinaire 
que  par  les  moyens  de  renoncement  qu'elle  pratique, 
et  qui  ont  pour  effet  de  rendre  plus  facile  et  plus  sûre 
la  conservation  de  cette  charité  divine,  de  cette  sou- 
mission parfaite  à  la  volonté  du  Père  qui  est  aux 
cieux. 

De  l'emploi  de  ses  moyens,  nul  n'est  exclu.  De  soi, 
à  ne  considérer  que  son  objet,  la  vie  religieuse  est 
donc  ouverte  à  tous.  Elle  ne  s'impose  à  personne, 
mais  elle  est  proposée  à  tous  ceux  qui  la  veulent 
choisir. 

Mais,  ajoute  saint  Thomas,  si  les  conseils,  par  eux- 
mêmes,  sont  utiles  à  tous,  il  arrive  qu'ils  ne  sont  pas 
utiles  à  quelques-uns  qui  ne  sont  pas  disposés  à  les 
suivre,  parce  qyxils  n'y  ont  pas  d'inclination,  «  quia 
eorum  affectus  ad  haec  non  inclinatur  ».  Aussi  le  Sei- 
gneur en  proposant  les  conseils  évangéliques,  fait-il 
toujours  mention  de  Vidonéité  des  hommes  qui  les 
doivent  observer. 

En  donnant  le  conseil  de  la  pauvreté  perpétuelle, 
il  pose  cette  condition  préalable  :  Si  vis  perfectus 
esse,  et  c'est  ensuite  qu'il  ajoute,  {>ade  et  vende  omnia 
quse  hahes. 

Pareillement  quand  il  donne  le  conseil  de  la  chas- 
teté perpétuelle  :  Sunt  eunuchiy  qui  castrai erant  s e^ 
ipsos  propter  regnum  Dei,  il  ajoute  aussitôt  :  Qui 
potest  capere  capiat. 
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Le  choix  de  la  vie  religieuse  proposée  à  tous  in- 
distinctement, n'est  donc  personnellement  utile  qu'à 
ceux  qui  en  ont  V intelligence  pratique  et  se  sentent 
inclinés  çers  elle. 

Tout  chrétien  est  tenu  de  croire  à  la  perfection  de 
vie  formulée  dans  ces  conseils,  mais  non  d'en  avoir 
le  sens  et  le  goûtpowr  soi-même,  et  d'éprouver  per- 
sonnellement leur  attrait.  Ils  ne  sont  utiles  pratique- 
ment et  n'ont  d'efficacité  que  pour  ceux  qui  éprouvent 
une  inclination  pour  ce  renoncement  total. 


Du  fait  de  cette  inclination,  il  se  forme  donc,  dans, 
la  société  chrétienne,  deux  classes  :  ceux  qui  ont  cette 
inclination,  ceux  qui  ne  l'ont  pas. 

Cette  inclination  d'où  vient-elle?  Quel  en  est  le 
principe  ?  Tous  sont  chrétiens  et  tous  cependant  ne 
l'éprouvent  pas.  On  peut  même  noter  que  cette  dis- 
position n'est  pas  nécessairement  le  fait  d'âmes  déjà 
purifiées  par  une  longue  pratique  de  la  vie  chrétienne 
et  une  observation  exacte  des  préceptes.  Saint  Tho- 
mas a  écrit  longuement  sur  cette  question  :  «  Pour 
«  bien  nous  montrer,  dit-il,  que  la  perfection  des 
«  conseils  est  utile  non  seulement  à  ceux  qui  sont  de 
«  vie  innocente,  mais  aussi  aux  pécheurs,  il  (le  Christ) 
«  a  appelé  non  seulement  le  jeune  homme  qui  s'était 
«  exercé  à  la  pratique  des  commandements,  mais 
«  aussi  le  publicain  Mathieu  qu'il  prit  à  son  comptoir. 
«  Le  publicain  répondit  à  son  appel,  le  jeune  homme 
«  fut  attristé  de  la  proposition  de  vendre  tous  ses 
«  biens  pour  en  distribuer  le  prix  aux  pauvres.  Cet 
«  exemple  nous  montre  que  les  pécheurs  sont  plus 
«  facilement  amenés  à  la  vie  religieuse,  que  ceux 
«  qui  présument  de  la  justice  et  de  l'innocence  de 
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«  leur  vie.  C'est  d'eux  que  le  Seigneur  a  dit  :  Publi- 
«  cani  et  meretrices  pr'œcedeni  ços  in  regnum 
«  Dei^ .  » 

On  lui  objectait  que  l'Église  paraît  se  conduire 
avec  plus  de  prudence,  en  procédant  par  étapes  : 
«  Ceux  qu'elle  baptise  le  samedi  saint,  disait-on,  elle 
ne  les  astreint  à  aucune  loi  gênante,  à  aucune  ob- 
servance pénible,  à  aucun  jeûne,  jusqu'à  la  Pentecôte. 
Puis  ils  reçoivent  la  confirmation,  et  c'est  alors 
seulement  qu'ils  sont  soumis  aux  austérités  des  lois 
de  l'Église.  » 

«  Cet  exemple  prouve  uniquement,  répond  le  saint 
Docteur,  qu'ils  ne  sont  pas  astreints  par  nécessité 
aux  observances  difficiles,  avant  que  par  l'Esprit 
Saint  ils  ne  soient  excités  intérieurement  à  embras- 
ser par  leur  propre  volonté  les  devoirs  pénibles.  «  An- 
«  tequam  per  Spiritum  Sanctum  interius  ad  hoc  ins^ 
«  tigentur,  ut  difficilia  propria  çoluntate  assumant. 
<(  Or  l'Esprit  Saint,  comme  le  dit  saint  Ambroise,  n'est 
«  limité  ni  par  l'âge,  ni  par  la  mort,  ni  par  le  sein 
«  maternel.  »  «  Il  souffle  sur  un  jeune  harpiste,  ajoute 
«  saint  Grégoire,  et  il  en  fait  unpsalmiste  ;  il  éclaire 
«  l'intelligence  d'un  jeune  homme  chaste,  et  il  le  fait 
«  juge  des  vieillards.  »  Il  n'est  pas  au  pouvoir  de 
l'homme  d'arrêter  l'Esprit.  Aussi  l'Apôtre  nous 
avertit-il,  Spiritum  nolite  extinguere  :  c'est  ainsi 
qu'Etienne  reprochait  aux  Juifs  devant  le  Prince  des 
prêtres  de  résister  à  l'Espi'it  Saint^.  » 

D'où  il  appert  que,  pour  saint  Thomas,  l'inclination 
qu'éprouve  une  âme  pour  la  vie  parfaite,  pour  la 
pratique  des  conseils  évangéliques,  vient  de  TEsprit 
Saint  qui  intérieurement  l'incite  à  embrasser  libre- 
ment, propria  voluntate,   cet  état  de  vie. 

1.  IP  n*,  q.  CLxxxix,  4,  ad  l""». 

2.  IF  n*,  q.  CLXxxIx,  I,  ad  4"°'. 

LA  VOCATION   AU  SACERDOCE.  3 


38  LA  VOCATION  AU  SACERDOCE. 

Celte  pensée  du  saint  Docteur  s'affirme  encore 
plus  loin,  à  propos  de  l'entrée  en  religion,  à  l'article 
même  visé  par  ceux  qui  prétendent  que  saint  Tho- 
mas ne  parle  pas  de  vocation  religieuse. 

Il  en  est  qui  pensent  qu'il  faut  de  bien  longues  ré- 
flexions, de  nombreuses  délibérations  et  de  multiples 
conseils,  avant  d'entrer  dans  la  vie  religieuse,  pour 
découvrir  si  vraiment  l'on  est  bien  conduit  par  l'Es- 
prit de  Dieu. 

Saint  Thomas  n'est  pas  de  cet  avis. 

Il  y  a  lieu  à  réflexion,  dit-il,  pour  s'assurer  si  les 
forces  physiques  permettront  de  supporter  le  far- 
deau des  observances  religieuses,  ou  pour  se  libérer 
d'obligations  que  l'on  aurait  contractées  dans  le  siècle. 

Il  peut  y  avoir  lieu  de  délibérer  pour  déterminer 
quels  moyens  l'on  va  prendre  pour  être  admis,  ou 
dans  quelle  religion  l'on  entrera,  quelle  règle  l'on 
choisira. 

Mais  pour  savoir  si  l'on  est  conduit  par  l'Esprit 
de  Dieu,  il  n'y  a  pas  besoin  d'un  long  et  pénible 
examen.  Il  n'y  a  qu'à  considérer  ce  que  l'on  veut 
vraiment.  Est-ce  la  pratique  des  conseils  évangé- 
liques?  Dès  lors  tout  est  dit,  tout  est  conclu. 

Le  saint  Docteur  invoque  le  témoignage  d'Aris- 
tote  pour  nous  dire  qu'il  faut  une  longue  délibéra- 
tion pour  élucider  les  choses  douteuses  ;  mais  pour 
les  choses  bien  définies  et  certaines,  il  n'est  pas 
besoin  de  tenir  conseil. 

On  lui  oppose  les  paroles  de  l'apôtre  «  Probate 
spiritus  si  ex  Deo  sint  » .  Cette  épreuve  est  néces- 
saire, dit-il,  quand  il  y  a  lieu  de  douter  si  une  ins- 
piration vient  de  Dieu.  Ici  ce  n'est  pas  le  cas. 

Ceux  qui  reçoivent  le  postulant  peuvent  avoir  des 
doutes  sur  la  sincérité  de  son  intention,  se  demander 
si  c'est  vraiment  la  vie  religieuse  qui  l'attire  ou  s'il 
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n'est  pas  un  simulateur.   Il  vient  peut-être  pour  es- 
pionner ce  qui  se  fait  dans  la  communauté,  ou  faire 
quelque  mauvais  coup,  ou  pour  y  semer  la  discorde, 
ou  dans  des  vues  toutes  profanes,  y  cherchant  une 
vie  assurée  ou  quelque   autre  satisfaction  person- 
nelle, étrangère    à  la  perfection    spirituelle.  C'est 
pour  cela  que  l'Eglise  impose  une  pi^o dation.  Mais 
celui  qui  demande  son  admission  doit  bien  savoir 
quel  motif  l'amène.  Si  son  intention  est  pure,    s'il 
n'a  en  vue  que  son  avancement   spirituel  «  scilicet 
desiderio  spiritualis  profectus  » ,  il  n'y  a  pas  de  doute, 
cette  disposition  procède  de  l'Esprit  de  Dieu.  Une 
fois  que  les  supérieurs  se   seront  convaincus  de  la 
droiture  de  son  désir,   il  n'y  aura  de   même   plus 
lieu  de  discuter  si  cette  inspiration  procède  de  Dieu  : 
elle  ne  peut  provenir  que  de  Lui.   C'est  à  l'Esprit 
Saint  qu'il  appartient  «  d'introduire  dans  la  terre  de 
justice  ».  C'est  de  toute  certitude.  Aussi  sur  ce  texte 
de  l'apôtre,  Omniaprohate  (I  Thess.  ult.  21),  la  Glose 
note-t-elle  :  Certa non  egent discussione^ .  Si,  à  cette 
intention,   le  novice  joint  les  aptitudes  nécessaires 
pour  répondre  aux  exigences  de  la  règle  et  au  but 
de  l'institut,  il  doit  être  admis.  S'il  n'avait  pas  les 
aptitudes,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  son  des- 
sein de  vie  parfaite  ne  vient  pas  de  l'Esprit  de  Dieu, 
mais  seulement  qu'il  s'est  abusé  sur  le  choix  de  la 
règle  et  de  la  religion  qu'il  a  choisie. 


Quelle  est  la  nature  de  cette  inspiration?  Est-elle 
une  révélation  dans  l'intelligence  du   candidat,  par 


1.  n»  n*,  q.  CLXxxix,   10,  ad  l"'";Opusc.  XVII  Contra  Pestiferum 
errorem  etc.,  ch.  x. 
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laquelle  Dieu  lui  ferait  connaître  sa  volonté  de  Ta- 
mener  à  la  pratique  des  conseils?  —  Quelquefois  la 
volonté  divine  peut  se  manifester  sous  cette  forme, 
mais  ce  n'est  pas  la  voie  ordinaire. 

Tout  chrétien,  avons-nous  dit,  est  tenu  de  croire 
que  la  pratique  des  conseils  évangéliques  constitue 
un  état  de  vie  plus  parfait  que  celui  de  la  simple 
observation  des  préceptes.  Parmi  ces  chrétiens,  les 
uns  éprouvent  une  inclination  pour  le  premier,  les 
autres  non.  Ce  que  ceux-là  perçoivent  en  eux,  ce 
n'est  pas  le  mouvement  de  l'Esprit  qui  les  y  porte, 
mais  le  désir  même  de  la  vie  parfaite  :  c'est  par  la  foi 
que  nous  savons  qu'un  tel  désir  d'un  tel  objet  ne 
peut  exister  dans  une  âme  que  par  une  action  spé- 
ciale surnaturelle  de  l'Esprit  Saint. 

La  certitude  que  nous  avons  de  cette  conclusion 
est  bien  plus  grande  que  celle  qui  pourrait  venir 
d'une  révélation   particulière.    C'est  alors    qu'il  y 
aurait  lieu  de  discuter  si  cette  inspiration  dans  l'intel- 
ligence vient  de  Dieu  ^ .  Nous  n'aurions  aucune  réa- 
lité objective  directe  pour  nous  le  dire  :  pour  l'établir 
il  faudrait  un  miracle.  Et  même,  la  révélation  étant 
prouvée,  si  le  sujet  qui  en  a  été  favorisé  n'avait  pas 
cette  rectitude  d'intention  dont  il  a  été  parlé,  —  ce 
qui  est  possible,  —  il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  l'ad- 
mettre. Sans  cette  disposition,   il  y  aurait  lieu  de 
penser  que  l'Esprit  Saint,  par  cette  faveur,  l'invite 
seulement  à  ne  pas  mettre  volontairement  obstacle 
aux  desseins  de  Dieu,  ou  que  c'est  dans  un  autre 
temps  que  cette  révélation  doit  se  réaliser,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  purement  conditionnelle.  De  sorte  que, 
on  le  peut  voir,  ces  cas  extraordinaires  sont  condi- 
tionnés   dans    leur   discernement  et  leurs    consé- 

1.  n^  H»,  q.  CLXXT,  5. 
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quences  pratiques,  par  les  règles  ordinaires.  Il  est 
un  cas  cependant  où  une  révélation  dûment  établie 
produirait  son  effet  immédiat,  c'est  celui  où  le  doute 
portant  sur  les  dispositions  du  sujet,  cette  révéla- 
tion aurait  pour  objet  d'établir  leur  réalité  et  leur 
droiture. 


L'on  peut  inférer  de  ces  principes  que  l'action 
de  l'Esprit  «  à  qui  il  appartient  d'introduire  dans  la 
terre  de  rectitude  »  s'exerce  intérieurement  sur  la 
volonté  pour  l'incliner  à  la  perfection  spirituelle 
et  lui  en  inspirer  le  désir. 

Nul  cependant  ne  peut  avoir  le  désir  de  ce  qu'il 
ignore.  Pour  tendre  à  l'état  religieux,  il  le  faut 
connaître.  Sur  ce  point,  avons-nous  dit,  il  n'y  a  pas 
lieu  d'attendre  de  révélation  spéciale.  Les  conseils 
de  vie  parfaite  ont  été  donnés  par  Notre-Seigneur 
lui-même,  et  chacun  les  doit  entendre  par  la  voix 
de  la  sainte  Église  comme  s'ils  étaient  proférés  par 
la  bouche  même  du  Sauveur.  Ces  conseils,  s'ils  ne 
s'imposent  à  personne,  n'en  sont  pas  moins  pro- 
posés à  tous;  aussi  appartient-il  aux  prédicateurs 
de  l'Évangile  de  les  redire  à  tous,  d'exhorter  les 
âmes  à  cette  perfection  de  vie  qui  a  eu  les  préfé- 
rences de  Jésus,  à  l'exemple  de  l'Apôtre  :  Volo  enim 
omnes  vos  esse  sicut    meipsum  (I  Coj\^   vu,    7). 

Comme  l'expose  saint  Thomas,  cette  invitation  ne 
s'adresse  pas  seulement,  comme  une  sorte  de  cou- 
ronnement de  la  vie  chrétienne,  aux  âmes  pieuses 
qui,  au  milieu  des  dangers  du  monde,  demeurent 
fidèles  à  l'observation  des  préceptes  :  elle  concerne 
bien  plus,  pourrait-on  dire,  celles  pour  qui  les  créa- 
tures et  les  biens  terrestres  sont  des  pièges  perpé  - 
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tuellement  tendus  à  leur  faiblesse,  dans  lesquels  elles 
pourraient  perdre  cette  charité  divine  nécessaire  à 
tous,  sans  laquelle  il  est  impossible  de  plaire  à 
Dieu  et  de  parvenir  à  cette  vie  éternelle,  dont  la  pour- 
suite et  la  conquête  est  le  grand  devoir  de  toute  vie 
humaine. 

C'est  en  s'inspirant  de  ces  pensées  que  le  Docteur 
Angélique^  a  écrit  :  ce  Ceux  qui  engagent  les  autres  à 
entrer  en  religion  non  seulement  ne  pèchent  pas, 
mais  ils  méritent  grande  récompense,  suivant  cette 
parole  de  Fapôtre  saint  Jacques  (ult.  20)  :  «  Celui 
«  qui  aura  ramené  un  pécheur  de  l'erreur  de  sa  voie, 
«  libère  son  âme  de  la  mort,  et  couvre  la  multitude 
«  de  ses  péchés  ».  Ainsi  qu'il  est  dit  dans  Daniel 
(xii,  3)  :  Qui  ad  justitiam  erudiunt  plurimos  erunt 
quasi  stellse  in  perpétuas  œternitates.  » 

Mais  à  cette  prédication,  à  cette  exhortation  exté- 
rieure, se  borne  l'action  de  l'homme.  Incliner  la 
volonté,  inspirer  le  désir,  c'est  l'acte  incommunicable 
de  Dieu  !  Quelque  pressante,  quelque  véhémente  que 
puisse  se  faire,  sur  les  lèvres  humaines,  l'invitation  à 
la  vie  parfaite,  le  choix  qu'une  âme  en  fait,  ne  peut 
avoir  son  principe  que  dans  l'Esprit  du  Seigneur.  De 
ceux  qui  demeureront  dans  la  simple  observance  des 
préceptes  comme  de  ceux  qui  accepteront  de  se 
laisser  conduire  par  les  conseils  du  Sauveur,  l'on 
devra  dire  avec  l'apôtre  :  Unusquisque  proprium 
donum  habel  ex  Deo  :  alius  quidem  sic,  alius  {>ej^o 
sic.  (I  Cor.,  VII,  7). 


Cette  inclination,  ce  désir,  cette  intention  de  vie 


4.  Il»  IP,  q.  CLXxxix,  9. 
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parfaite  (saint  Thomas  emploie  ces  termes  indiffé-^ 
remment)  qui  est  dans  une  âme  de  par  Dieu,  con- 
duit-elle infailliblement  cette  âme  à  la  vie  religieuse? 

Nous  avons  vu,  à  propos  de  la  vocation  à  la  vie 
chrétienne,  que  le  pieux  mouvement  excité  dans  la 
volonté  par  la  touche  de  l'Esprit  divin  ne  mène  pas 
toujours  à  la  justification  qui  est  la  forme  de  la  vie 
chrétienne.  En  est-il  de  même  de  l'inclination  à  l'état 
religieux  ?  Y  a-t-il  en  certains  cas  intention  véritable 
et  droite,  sans  que  la  profession  s'ensuive? 

L'angélique  Docteur  est  très  affirmatif  sur  ce 
point. 

Il  ne  faut  pas  conclure,  dit-il,  du  fait  que  quelques- 
uns  se  retirent,  que  ce  dessein  premier  n'était  pas  de 
Dieu,  de  même  qu'on  ne  doit  pas  inférer  de  ce  que 
certains  apostasient  ou  sont  infidèles  à  leurs  vœux 
après  leurs  engagements,  que  leur  profession  n'a  pas 
été  selon  Dieu.  S'il  en  était  ainsi,  l'on  devrait  en  dire 
tout  autant  de  ceux  qui  viennent  à  la  foi,  ou  de  ceux 
qui  ayant  recules  sacrements  de  la  foi,  ne  persévèrent 
pas.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  en  pareille  occurrence, 
c'est  que  l'homme  a  changé,  lui  dont  les  conseils  ne 
sont  point  immuables.  Tout  ce  qui  vient  de  Dieu  n'est 
pas  incorruptible.  Prétendre  que  si  un  tel  dessein 
venait  de  Dieu,  il  devrait  nécessairement  aboutir,  c'est 
se  montrer  infecté  du  pernicieux  venin  de  l'hérésie 
Manichéenne.  Du  temps  de  saint  Thomas,  des  hétéro- 
doxes cherchaient  à  infiltrer  dans  les  esprits  cette  dou- 
ble erreur,  à  savoir,  que  les  corps  ne  pouvaient  être  de 
Dieu  parce  qu'ils  étaient  corruptibles,  et  en  second 
lieu,  que  ceux  qui  avaient  une  fois  reçu  de  Dieu  la 
grâce  et  la  charité,  ne  la  pouvaient  plus  perdre.  Au 
nom  du  même  principe  l'on  pouvait  dire  :  Si  Satan  a 
péché,  ce  n'est  pas  Dieu  qui  l'a  créé;  si  Judas  a 
quitté  le  collège  des  apôtres,  il  n'avait  pas  été  élu  par 
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le  Seigneur;  si  Simon  le  Mage  est  tombé  dans  l'hérésie 
après  son  baptême,  il  n'avait  pas  été  baptisé  par 
Philippe,  comme  on  le  raconte. 

Et  ainsi,  nous  dit-on,  si  quelqu'un  entre  en  religion 
et  vient  à  en  sortir,  c'est  la  preuve  que  son  dessein 
ne  venait  pas  de  Dieu. 

A  quoi  saint  Thomas  rép  ond  après  saint  Augustin  : 
Le  Conseil  de  Dieu  n'est  jamais  mis  en  échec,  ainsi 
que  le  dit  Isaïe  :  xlvi,  «  Concilium  meum  stabit  et 
omnis  voluntas  meafiet  ». 

Mais,  en  vertu  de  ce  conseil  immuable,  de  même 
qu'il  donne  aux  choses  corruptibles  une  existence 
passagère,  sans  leur  garantir  l'éternité,  de  même  il 
accorde  la  grâce  sanctifiante  pour  un  temps,  à  cer- 
taines âmes  auxquelles  il  ne  fera  point  le  don  de  la 
persévérance  finale. 

Ainsi  sont  vaincus  les  Manichéens.  C'est  par  un 
décret  éternel  de  Dieu  que  les  choses  tout  à  la  fois 
sont  et  sont  corruptibles.  Et  pareillement  sont 
confondus  ceux  qui  s'inspirent  de  leur  doctrine.  C'est 
par  un  conseil  immuable  de  Dieu,  qu'à  quelques- 
uns  est  accordé,  suivant  un  décret  éternel,  le  bon 
propos  d'entrer  en  religion,  sans  qu'ils  reçoivent  la 
grâce  d'y  persévérer  ^ . 

L'on  peut  noter  dans  l'argumentation  du  saint  Doc- 
teur la  parité  entre  l'action  de  Dieu  dans  la  prépa- 
ration, la  conversion  à  la  grâce,  l'acquisition  de  la 
gloire,  d'une  part,  et  l'intervention  de  l'Esprit  Saint 
dans  la  préparation  à  la  vie  religieuse  et  la  persévé- 
rance dans  cette  résolution  première.  Il  conclut  de 
l'une  à  l'autre,  parce  que  ces  deux  situations  relèvent 
d'un  principe  commun. 

4.  Opusc.  XVII,  ch.  X.  —  II»  IF«,  q.  cLxxxix,  10. 
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Cette  inclination  vers  la  perfection  évangélique  ne 
peut  provenir  que  de  Dieu.  Quel  devoir  impose-t-elle 
donc  à  celui  qui  l'éprouve,  pour  autant  qu'elle  vient 
de  Dieu?  Est-il  obligé  de  la  suivre  sous  peine  de 
péché  grave? 

Si  l'on  prenait  à  la  lettre  en  les  isolant  des  autres, 
certaines  affirmations  générales  de  saint  Thomas^ 
l'on  pourrait  croire  qu'il  fait  une  obligation  rigou- 
reuse d'obéir  à  ce  mouvement  de  l'Esprit  Saint.  C'est 
ainsi  qu'il  écrit  :  «  L'Esprit  de  Dieu  révèle,  non  seu- 
lement en  apprenant  à  l'homme  ce  qu'il  doit  dire, 
mais  aussi  en  lui  suggérant  ce  qu'il  doit  faire, 
comme  il  est  dit  dans  saint  Jean  (xiv,  26).  Lors  donc 
que  l'homme  est  poussé  par  le  mouvement  de  l'Esprit 
Saint  à  entrer  en  religion,  il  n'a  pas  besoin  de  différer 
pour  prendre  conseil  des  hommes,  mais,  sans  plus 
tarder,  il  doit  suivre  l'impulsion  de  l'Esprit,  sed 
statim  homo  impetum  Spiritus  Sancti  sequi debet'^ .  » 

Saint  Thomas  ne  s'explique  pas  ici  sur  la  nature 
de  ce  devoir.  Et  il  ne  l'affirme,  qu'on  le  note  bien, 
qu'en  opposition  à  la  nécessité  que  l'on  voulait 
imposer  aux  âmes  favorisées  de  cet  attrait  divin, 
d'avoir  à  prendre  conseil  et  à  délibérer  longuement 
avant  de  s'y  abandonner  et  de  le  suivre. 

Examinant  si  un  fils  a  le  droit  d'entrer  en  religion 
malgré  la  défense  de  ses  parents,  saint  Thomas 
répond  oui,  mais  seulement  quand  il  est  arrivé  à  l'âge 
de  la  puberté.  La  raison  qu'il  en  donne,  c'est  qu'à 
cet  âge  tout  homme  libre  a  le  droit  de  disposer  de 
soi  pour  le  choix  d'un  état  de  vie  à  sa  convenance  ;  à 


1.  Opusc.  XVII,  ch.  XI. 
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plus  forte  raison,  s'il  s'agit  du  service  de  Dieu, 
«  vaut-il  mieux  obtempérer  au  Père  des  esprits,  pour 
avoir  la  vie,  qu'aux  parents  de  la  chair  ».  La  raison 
apportée  par  le  saint  Docteur  revient  à  dire  qu'on 
ne  doit  pas  se  laisser  arrêter  par  la  défense  pater- 
nelle parce  que,  à  cet  âge,  la  puissance  paternelle  n'a 
plus  le  droit  de  s'exercer  autoritativement  en  cette 
affaire.  11  en  serait  autrement  avant  la  majorité.  Or, 
si  cette  résolution  inspirée  par  Dieu  avait  force  de 
précepte,  elle  prévaudrait  en  tout  temps  contre  tout 
commandement  de  l'homme. 

Et  ailleurs,  le  Docteur  Angélique  examine  la  ques- 
tion de  l'essence  du  vœu.  Quelques-uns  le  veulent  faire 
consister  dans  cette  résolution  première  de  la  volonté 
de  se  consacrer  à  Dieu  «  in  solo  proposito  voluntatis  » . 
Le  Seigneur,  disent-ils,  a  déclaré  que  «  Quiconque 
met  la  main  à  la  charrue  et  retourne  en  arrière,  n'est 
pas  apte  au  royaume  de  Dieu  ».  Mais  se  proposer  de 
bien  faire,  c'est  déjà  mettre  la  main  à  la  charrue. 
S'il  renonce  à  son  dessein  il  regarde  en  arrière,  il 
n'est  pas  fait  pour  le  royaume  de  Dieu.  Par  consé- 
quent, en  vertu  même  de  cette  disposition  et  anté- 
rieurement à  toute  promesse,  il  est  obligé  envers  Dieu, 
«  ohligatur  ad  Deum  ». 

Non!  répond  saint  Thomas.  Celui  qui  met  la 
main  à  la  charrue,  fait  déjà  quelque  chose  :  celui  qui 
se  propose  de  faire,  ne  fait  pas  encore  ce  qu'il  se  pro- 
pose de  faire.  Mais  quand  il  fait  la  promesse,  c'est 
alors  qu'il  commence  d'exécuter  et  de  faire  ce  qu'il  se 
proposait,  bien  qu'il  n'ait  pas  encore  accompli  ce  qu'il 
promet,  comme  celui  qui  met  la  main  à  la  charrue, 
ne  trace  pas  encore  son  sillon  ^ . 

Aussi    vaut-il    mieux    entrer     en    religion   pour 

1.  II»  11%  q.  LxxxMii,  1,  ad  3""". 
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éprouver  si  l'on  est  fait  pour  l'état  religieux,  que  de 
n'y  pas  entrer  du  tout,  dit-il  en  un  autre  endroit, 
car  ainsi  on  se  dispose  à  y  demeurer  toujours.  Si  le 
novice  ne  fait  pas  profession,  on  ne  doit  pas  le  con- 
sidérer comme  regardant  en  arrière,  comme  retour- 
nant en  arrière.  Ceux-là  seuls  sont  dans  ce  cas,  qui 
se  dérobent  à  une  obligation  déjà  contractée.  S'il 
en  était  autrement,  il  faudrait  dire  que  quiconque 
fait  œuvre  bonne  pendant  quelque  temps,  s'il  ne  la 
fait  toujours,  n'est  pas  fait  pour  le  royaume  de  Dieu. 
Ce  qui  manifestement  est  faux.  Quod  patet  esse 
falsum\ 

Conformément  à  ces  principes  les  moralistes 
disent  communément  que  celui  qui  se  sent  attiré  à 
la  vie  religieuse  n'est  pas  tenu  de  l'embrasser,  sous 
peine  de  péché,  du  fait  même  de  cet  attrait. 

La  raison  en  est  que  la  perfection  évangélique  est 
un  conseil,  non  un  précepte.  La  grâce  divine  que  Dieu 
nous  accorde  pour  nous  incliner  à  ce  genre  de  vie 
ne  change  pas  la  nature  du  conseil. 

Cependant  l'on  accorde  généralement  qu'il  y  au- 
rait imprudence  à  ne  point  suivre  cette  inspiration 
de  l'Esprit  Saint.  Nous  ne  pouvons  accomplir  les 
préceptes  sans  une  grâce  de  Dieu.  Et  nous  pouvons 
toujours  craindre  qu'en  refusant  celle  qu'il  nous  offre 
pour  fuir  les  périls  du  monde,  nous  nous  privions 
de  celles  qui  nous  sont  nécessaires  pour  pratiquer 
les  commandements.  Indirectement  et  accidentelle- 
ment, une  âme  favorisée  de  cette  impulsion  de  Dieu 
pourrait  être  obligée  gravement  à  ne  point  y  résis- 
ter. Si  elle  avait  fait  l'expérience  de  sa  propre  fai- 
blesse, et  qu'elle  sût  qu'en  restant  dans  le  monde 
elle  n'éviterait  pas  un  péché  mortel  dont  l'occasion  est 

1.  W  n%q.  CLXxxix,  a,  4. 
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toute  prochaine,  il  y  aurait  devoir  rigoureux  pour 
elle  à  se  laisser  guider  par  cette  lumière  qui  lui 
montre  l'unique  voie  de  salut  ^ 


Il  nous  reste  une  dernière  question  à  résoudre.  Ce 
désir,  cette  intention,  ce  dessein  d'entrer  en  reli- 
gion, et  qui,  d'après  Tangélique  Docteur,  sans  doute 
possible,  procède  dans  une  âme  de  l'Esprit  de  Dieu, 
est-il  dans  sa  pensée  la.  vocation  à  la  vie  religieuse? 

J'ose  dire  que  pour  conserver  sur  ce  point  la 
moindre  hésitation,  il  faut  n'avoir  jamais  lu  de  saint 
Thomas  que  la  table  des  matières  de  ses  ouvrages, 
pour  une  consultation  rapide  après  laquelle  l'on  dé- 
clare péremptoirement  que  le  grand  Docteur  est 
muet  sur  cette  question,  parce  qu'on  n'y  a  pas  décou- 
vert le  mot  que  l'on  cherchait. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  en  confor- 
mité avec  l'Ange  de  l'École  et  en  le  suivant  pas  à  pas, 
c'est  uniquement  de  vocation  à  la  vie  religieuse  que 
nous  avons  parlé,  bien  que  saint  Thomas  ne  se  serve 
pas,  pour  son  propre  usage,  de  ce  terme. 

Dans  la  Somme  surtout,  il  a  transposé  en  langage 
aristotélicien  les  idées  évangéliques  ;  ce  sont  les 
termes  philosophiques  qu'il  emploie,  comme  serrant 
de  plus  près  la  réalité,  en  excluant  toute  métaphore. 
C'est  ainsi  que  dans  le  Traité  de  la  Grâce,  il  nous 
entretient  longuement  de  la  préparation  à  la  justifi- 
cation; il  en  analyse  tous  les  actes,  il  en  décrit  tout 
le  dynamisme  psychologique  et  divin,  sans  jamais 
prononcer  le  mot  de  vocation.  Et  cependant  toujours 
c'est  d'elle  qu'il  parle  :  c'est  du  texte  de  saint  Paul 

\.  Quodlib.,  X,  a.  9. 
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quos  çocaçit,  hos  et  Justificant  qu'il  nous  fournit 
Texplication.  Le  point  d'attache  ne  nous  est  révélé 
qu'incidemment  par  le  moyen  d'une  objection  qui 
amène  les  paroles  de  l'apôtre.  Et  saint  Thomas  ré- 
pond par  la  définition  même  de  la  vocation  :  Vocatio 
refertur  ad  auxilium  Dei  interius  moventis  et  exci- 
tantis  mentem  ad  deserendum  peccatum.  Quse  qui- 
dem  motio  Dei  non  est  ipsa  remissio  peccati,  sed 
causa  ejus. 

Et  nous  voilà  avertis  pour  tout  le  traité.  Vocation 
à  la  justification,  préparation  à  la  grâce  sanctifiante 
sont  deux  noms  de  la  même  et  unique  réalité. 

Ainsi  fait-il  dans  son  Traité  de  l'Etat  Religieux. 
Pour  son  propre  usage,  il  ne  parle  que  d'intention, 
de  dessein,  de  désir;  quand  il  rapporte  à  leur  prin- 
cipe ces  actes  intérieurs,  il  parle  d'inspiration,  de 
motion,  de  souffle  de  l'Esprit  de  Dieu.  Mais  dans  les 
autorités  qu'il  allègue,  il  est  sans  cesse  fait  mention 
de  vocation. 

C'est  saint  Augustin  qui  vient  nous  dire  :  «  Vocat 
te  Oriens^  id  est  Christus,  eZ  tu  attendis occidentem  ^ .  » 
L'Orient,  c'est-à-dire  le  Christ,  t^ appelle,  et  tu  re- 
gardes le  couchant.  La  vocation  du  Sauveur  se  lève 
sur  ta  vie,  comme  une  aube  pleine  de  promesses 
éternelles,  et  tu  es  en  admiration  devant  le  crépuscule 
des  choses  qui  passent  ^ . 

C'est  l'exemple  du  Seigneur  qui  appela  non  seu- 
lement le  jeune  homme  fidèle  aux  préceptes,  mais 
aussi  le  pécheur  Matthieu.  Qui  non  soluni  vocavit 
adolescentem  innocentem  sed etiam  Matthœum  pec" 
catorem^. 

C'est  enfin  cette  motion  intérieure  qui  nous  est 
donnée  comme  une  voix  par  laquelle  Dieu  parle  à 

1.  II»  II«,  q.  CLXxxix,  10.  , 

2.  Ibid.,  a.  1,  adl»-». 
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l'homme  intérieurement  :  Est  autem  alius  modus 
quo  Deus  interius  homini  loquitur  secundum  istud. 
Psalm.  Lxxxiv  :  «  Audiam  quid  loquatur  in  me 
Dominus  meus  ».  Quœ  quidemlocuiio  cuilibet  locu- 
tioni  exteriori  prœponituT\  Dicit  enim  Gregorius 
in  Hom.  Pentecost.  :  «  Ipse  Conditor  non  ad  eru- 
ditionem  hominis  loquituvy  si  eidem  homini  per 
unctionem  Spiritus  non  loquitur.  » 

C'est  par  ces  citations  que  s'établit  l'identification 
de  la  réalité  signifiée  sous  des  vocables  divers.  Il 
est  bien  évident  que  toutes  ces  autorités  ne  sauraient 
être  citées  en  témoignage  par  saint  Thomas,  s'il  ne 
reconnaissait  au  préalable  que  sous  le  nom  de  voca- 
tion, Rappel,  àe  langage  divin,  àe  parole  intérieure, 
c'est  de  la  même  entité  qu'il  est  question. 

Il  serait  oiseux  d'en  apporter  ici  d'autres  preuves. 


Avant  d'aller  plus  loin  dans  nos  recherches  doc- 
trinales, je  souhaiterais  donc  que  l'on  me  permît  de 
faire  ici  une  remarque  très  modeste,  d'une  banalité 
que  quelques-uns,  sans  doute,  trouveront  excessive, 
et  qui  pourtant,  je  le  crains,  ne  sera  pas  tout  à  fait 
inutile. 

La  voici,  simplement. 

Quand,  d'aventure,  nous  rencontrons  sur  notre 
chemin  un  être  ayant  tous  les  caractères  que  nous 
savons  d'avance  convenir  aux  individus  de  l'espèce 
humaine,  nul  parmi  nous,  que  je  sache,  ne  fait  diffi- 
culté de  reconnaître  qu'il  a  devant  lui  un  homme, 
alors  même  que  cet  individu  ne  porterait  pas  le  mot 
homme  imprimé  sur  son  front,..  Ce  qui,  en  vérité, 
ne  se  porte  guère. 

Y  aurait-il  quelque  raison  pour  que  les  théologiens 
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dans  leurs  argumentations  ou  discussions,  se  dépar- 
tissent de  cette  règle  qu'ils  observent  comme  tout 
le  monde  dans  la  pratique  quotidienne?  Je  ne  Pose 
croire.  Toute  spéculation  se  perd  dans  les  nuées  et 
devient  inconsistante  comme  elles  qui  n'a  son  point 
d'appui  dans  la  sagesse  commune. 

Et  donc,  je  demanderais  humblement,  mais  réso- 
lument, que  tous,  dès  le  principe  nous  tombions 
d'accord  de  ceci  :  C'est  que  partout  où  un  document 
affirmera  une  motion  de  Dieu  dans  une  âme,  une 
action  du  Saint-Esprit,  un  souffle  de  Dieu,  une  inten- 
tion, un  désir  ayant  pour  objet  un  bien  d'ordre  divin, 
c'est  bien  de  vocation  divine  qu'il  s'agit,  intimée  à 
cette  âme  par  l'action  même  de  Dieu.  Que  l'on  ne  se 
dérobe  point  à  cette  constatation  en  protestant  qu'il 
n'y  a  pas  un  mot  de  vocation  en  tout  ceci.  J'entends 
bien  que  le  mot  n'y  est  pas  prononcé,  et  ne  fais  point 
difficulté  d'en  convenir.  Mais  j'ai  mieux  que  le  mot, 
et  vraiment  n'ai  que  faire  de  lui,  si  la  chose  qu'il 
signifie  se  trouve  elle-même  exprimée  dans  tout  ce 
qu'elle  est. 

Les  logiciens  —  et  les  théologiens,  s'ils  avaient 
du  dédain  pour  la  sagesse  commune,  s'inclineraient 
pourtant  devant  l'autorité  des  logiciens,  dont  ils  se 
flattent  d'être  —  les  logiciens  nous  disent  :  Termini 
supponunt  pi^o  re.  Les  mots  sont  des  substituts  des 
réalités,  c'est  pour  elles  qu'ils  posent.  Quand  la 
réalité  elle-même  s'explique,  son  étiquette  n'est  plus 
qu'une  ombre  vaine.  Ne  point  reconnaître  la  réalité 
elle-même,  sans  son  nom  familier,  serait  avouer  que 
l'on  n'entendait  du  mot  que  sa  sonorité  vocale,  non 
ce  qu'il  signifie. 

Mes  lecteurs  ne  feront  pas  difficulté  de  convenir 
que  ce  psittacisme  est  ou  doit  être  inconnu  parmi 
les  théologiens. 


CHAPITRE  III 

ÉLECTION  DIVINE   AU  SACERDOCE 

L'Eglise  catholique,  dans  son  unité,  sa  sainteté, 
son  apostolicité,  est  fondée  sur  son  Sacerdoce.  C'est 
son  Sacerdoce,  successeur  des  apôtres  dans  la  même 
forme  hiérarchique  que  celle  établie  dans  le  collège 
des  Douze  par  le  Seigneur  lui-même,  qui  constitue 
l'unité  visible  et  l'apostolicité  de  l'Eglise.  C'est  son 
Sacerdoce,  dépositaire  de  la  parole  divine,  des  Sacre- 
ments et  de  leur  vertu  sanctificatrice,  qui  est  dans 
l'Église  agent  de  sainteté.  En  assurant  la  perpétuité 
à  son  Eglise,  Notre-Seigneur  lui  a  donc  promis  du 
même  coup  la  perpétuité  de  son  Sacerdoce.  Ces  deux 
immortalités  sont  liées  l'une  à  l'autre  :  toutes  deux 
s'appuient  sur  cette  parole  du  Christ  toujours  vivant  : 
«  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin  du  monde.  » 

Comme  éternellement  la  pensée  de  Dieu  a  été 
pleine  de  l'Incarnation  de  son  Fils,  de  sa' Grande- 
Prêtrise,  de  son  Œuvre  rédemptrice,  éternellement 
aussi  cette  sagesse  de  Dieu  a  vu  et  ordonné  la  vie 
de  son  Eglise  et  le  recrutement  de  son  Sacerdoce  : 
car  Eglise  et  Sacerdoce  doivent  continuer  et  perpé- 
tuer, en  union  avec  l'Esprit  que  Jésus  envoie,  et 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  à  venir,  la 
Rédemption  du  Fils  mort  en  croix.  Et  n'est-ce  point 
pour  avoir  assisté  à  ce  conseil  de  la  Sagesse  éternelle 
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que  le  Seigneur  ressuscité  et  glorieux  a  pu  dire  avec 
tant  de  confiance  et  une  si  divine  certitude  :  «  Allez  : 
je  suis  avec  vous,  à  toujours?  » 

Nousle  savons,  les  desseins  de  Dieu  n'ont  ni  l'im- 
précision, ni  l'inconsistance  des  nôtres.  Si  son  regard 
embrasse  l'ensemble  de  son  œuvre,  Il  en  voit  aussi 
bien  et  simultanément  tout  le  détail.  Il  va  sans  effort 
et  sans  en  rien  perdre  de  la  base  au  sommet  de 
l'Être.  Aucune  modalité  ne  lui  échappe,  aucune  cir- 
constance ne  le  fuit.  Il  assigne  à  chaque  atome  sa 
place,  et  à  chaque  instant  de  la  durée.  Il  dispose  les 
causes  de  sa  venue  comme  celles  de  sa  disparition  ;  Il 
en  connaît  la  naissance  comme  il  en  sait  la  mort.  Dans 
l'ordonnance  de  son  œuvre,  nulle  activité,  si  minime 
soit-elle,  qui  n'ait  été  prévue,  nulle  qui  se  dérobe 
à  son  action.  C'est  sa  science  même  qui  est  cause  de 
tout  ce  qu'il  veut,  et  sa  volonté  est  toujours  assurée 
de  son  accomplissement. 

C'est  de  cette  Providence  toujours  en  éveil,  tou- 
jours sans  défaillance,  que  relève  l'économie  de  cette 
œuvre  d'infmie  miséricorde  et  de  divine  prédilection, 
qui  est  le  Royaume  de  Dieu,  dont  le  Fils  envoyé  par 
le  Père  nous  a  apporté  du  ciel  le  message,  qu'il  a 
prêché  aux  hommes,  qu'il  a  inauguré  par  son  ascen 
sion  à  la  droite  du  Tout-Puissant,  et  dont  il  continue 
de  poursuivre  lui-même,  par  son  Sacerdoce,  l'exten- 
sion et  la  conquête  jusqu'à  complet  achèvement. 

Nous  pouvons  donc  conclure  avec  certitude  que 
dans  les  conseils  de  la  sagesse  éternelle,  la  Trinité 
Sainte  a  élu  ceux  qu'Elle  destine  à  cette  grande 
entreprise  du  Règne  de  Dieu,  voulue  par  le  Père  qui 
pour  elle  a  donné  son  Fils,  et  annoncée  par  le  Fils 
qui  a  promis  à  ceux  qu'il  lui  plairait  d'associer  à 
cette  tâche  de  leur  envoyer  l'Esprit. 

Ainsi  la  Providence  divine  proportionne  toujours 
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la  vertu  des  causes  à  l'importance  des  efFets  qu'Elleen 
attend,  et  mesure  les  moyens  à  la  sublimité  du  but 
qu'Elle  veut  leur  faire  atteindre. 

Si  nous  considérons  sa  fin,  qui  est  le  service  de 
la  Vérité  divine  et  de  la  Rédemption  de  Jésus  parmi 
les  hommes,  cette  puissance  sacerdotale,  nous  appa- 
raît comme  l'une  de  ces  grâces  gratis  datse,  l'un  de 
ces  charismes  de  l'Esprit,  qui  ont  pour  objet  non 
l'utilité  personnelle  de  celui  qui  les  reçoit,  mais 
Vutilité  (T autrui.  Il  ne  faudrait  pas  toutefois  étendre 
plus  loin  cette  ressemblance.  Ces  grâces,  Dieu  les 
peut  accorder,  même  à  un  pécheur  :  elles  sont  oc- 
troyées de  façon  transitoire,  suivant  que  le  demande 
le  service  de  l'œuvre  divine,  elles  sont  exception- 
nelles dans  leur  manifestation. 

Pour  le  sacerdoce,  il  n'en  va  pas  ainsi.  Il  est  une  ins- 
titution stable  et  permanente  dans  la  société  établie 
par  Jésus;  il  est  l'organe  ordinaire  de  l'action  divine 
dans  l'œuvre  du  salut  ;  il  imprime  dans  l'âme  de  celui 
qui  le  reçoit  un  signe  indélébile  ;  il  est  un  pouvoir 
inamissible.  Enfin  il  se  transmet  par  un  sacrement, 
qui,  avec  le  caractère  sacerdotal,  confère  une  abon- 
dance de  grâce  qui  rend  capable  d'en  porter  l'honneur 
sans  déchoir  et  d'en  remplir  les  devoirs  sans  faillir. 

Pour  que  le  sacrement  produise  dans  l'âme  cet 
effet  de  grâce,  le  candidat  doit  vivre  déjà  de  la  vie 
divine.  Ce  sacerdoce  est,  comme  disent  les  théolo- 
giens, un  sacrement,  non  des  morts,  mais  des  vivants. 
Il  ne  donne  pas  la  vie,  il  la  suppose  et  l'accroît.  Sans 
doute,  celui  qui  se  présente  à  l'imposition  des  mains 
en  état  de  péché,  n'en  reçoit  pas  moins  le  caractère 
et  la  puissance  sacerdotale,  mais  il  viole  la  loi  de 
Dieu,  il  s'empare  de  la  sacrificature.  malgré  Dieu. 

Si  nous  regardons  à  l'exercice  des  fonctions  du 
sacerdoce,  nous  notons  pareillement  que  l'innocence 
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de  vie  est  requise  pour  les  exercer  licitement,  et  que, 
par  le  principe  de  la  grâce  qui  est  en  lui,  l'adminis- 
tration des  sacrements  devient  pour  le  prêtre  une 
source  d'actes  méritoires.  Dans  l'acte  principal  de 
son  pouvoir,  qui  est  l'oblation  de  la  Victime  sans 
tache,  une  part  lui  est  faite,  le  fruit  très  spécial  du 
sacrifice,  qui  est  la  propriété  réservée  du  prêtre. 

Ces  conditions  de  l'Institution  divine  ne  suffisent- 
elles  pas  à  nous  faire  comprendre  que,  lorsque  Dieu 
fait  choix  d'un  chrétien  pour  le  sacerdoce,  l'élection 
divine  est  accompagnée  d'une  disposition  providen- 
tielle à  l'égard  de  cet  élu,  par  laquelle  il  le  veut 
digne  de  l'honneur  et  du  ministère  qu'il  lui  réserve? 
Quiconque  se  présente  à  l'onction  sans  cette  prépa- 
ration n'est  pas  vraiment  élu  par  Dieu.  Il  s'arroge 
par  larcin  la  fonction  sacrée.  Dieu  permet  cette  usur- 
pation pour  assurer  la  garantie  de  certitude  qui  est 
liée  à  l'efficacité  sacramentelle.  Il  a  préféré  que  fût 
violé  l'honneur  de  son  sacerdoce,  comme  fut  outragé 
son  Fils  lui-même,  le  Grand-Prêtre  de  l'Alliance 
nouvelle,  plutôt  que  de  laisser  en  détresse  et  en  an- 
goisse les  âmes  croyantes  sur  la  réalité  et  l'efficacité 
du  pouvoir  sacerdotal.  C'est  cette  pensée  même  qui 
est  exprimée  par  les  théologiens  en  cette  laconique 
formule  :  Sacramenta  propter  hommes.  La  miséri- 
corde divine  a  eu  plus  d'égard  à  notre  infirmité  qu'à 
sa  propre  gloire,  ou  plutôt  c'est  en  cette  bienveillance 
même  qu'il  a  mis  sa  gloire. 

Ainsi  donc  s'applique  ici  cette  règle  posée  par 
saint  Thomas  :  «  Quand  Dieu  fait  choix  d'une  âme 
pour  une  mission  qu'il  lui  réserve,  il  la  dispose  et 
la  prépare  pour  la  rendre  apte  aux  fonctions  qu'il 
lui  destine^.    C'est  le  principe  même  qu'invoque  le 

i.  m»,  q,  XXVII,  a.  4. 
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saint  Docteur  pour  rendre  raison  des  grâces  privi- 
légiées par  lesquelles  il  ornaTâme  de  la  Vierge,  pour 
la  rendre  digne  de  la  mission  ineffable  d'être  la 
mère  du  «  Fils  du  Très-Haut  ». 

Élection  des  candidats  à  la  prêtrise,  voilà  dans  les 
décrets  éternels  la  source  divine  d'où  procède  et  se 
renouvelle  sans  cesse  le  flot  ininterrompu  du  sacer- 
doce catholique. 

Quels  sont  donc  ceux  que  Dieu  éternellement  choi- 
sit? C'est  le  secret  de  Dieu. 

Le  décret  éternel  est  en  Dieu  comme  une  cause. 
En  dehors  d'une  révélation  particulière,  nous  ne  pou- 
vons connaître  l'existence  de  cette  cause  que  par  ses 
effets. 

L'élection  éternelle  au  sacerdoce  a  pour  effet,  dans 
le  temps,  la  collation  même  du  sacerdoce,  et  comme 
l'élection  implique  une  préparation,  elle  ne  peut  nous 
être  connue  que  par  le  fait  de  l'imposition  des  mains 
à  un  sujet  dûment  préparé. 

Ces  deux  conditions  sont  nécessaires  pour  nous 
manifester  une  élection  divine.  La  simple  réception 
de  l'Ordre  n'y  suffit  pas.  Car  si  la  consécration  sa- 
cramentelle a  été  usurpée,  elle  n'est  que  l'objet  d'une 
simple  volonté  permissive  de  Dieu,  non  d'un  choix 
positif,  par  lequel  il  destine  une  âme  au  ministère 
de  l'autel'. 


1.  M.  Beaurredon  ayant  parlé  de  Prédestination  sacerdotale, 
M.  Lahittona  cru  sans  doute  faire  acte  de  théologien  très  averti,  en 
écrasant  son  conlrére  sous  cette  double  constatation  :  1°  La  prédesti- 
nation n'a  pour  objet  que  le  salut  éternel  ou  la  gloire  céleste;  2°  la 
vocation  sacerdotale  devant  être  rangée  parmi  les  gratiee  gratis  datée, 
qui  sont  données  m  utilitatem  aliorum,  saint  Thomas  l'exclutde  la 
prédestination  par  ces  paroles  très  claires  :  respecta  gratiee  gratis 
datée,  non  dicitur  aliquis  preedestinari  simpliciter,  quia  gratia  gra- 
tis data  non  ordinatur  directe  ad  hoc  quod  ille  qui  eam  recipit  ad 
finem  ultimum  dirigatur,  sed  ut  per  eam  aliidirigantur.  (In  Epist. 
ad  Rom.,  cap.  i,  lect.  m.) 

Critique.  !•  Est-ce  défaut  d'habitude  des  précisions  scolastiques? 
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Mais  la  préparation  du  sujet  précède  dans  le  temps 
la  réalisation  de  tout  l'ordre  providentiel.  Dès  lors, 
si  nous  pouvons  saisir  dans  le  sujet  divinement  dis- 
posé par  Dieu,  ces  effets  de  l'action  divine,  ne  som- 
mes-nous pas  en  droit  de  dire  :  Dieu  le  prépare. 
C'est  le  signe  qu'il  l'a  élu  pour  le  sacerdoce?... 

Nullement  1  C'est  parmi  les  préparés  que  sont  les 
élus.  Mais  les  préparés  ne  sont  pas  infailliblement 
tous  élus. 

Un  chrétien  ainsi  formé  par  Dieu,  même  après 
avoir  entendu  l'appel  de  son  évêque,  peut  mourir 
avant  de  recevoir  la  consécration  sacerdotale  :  ou  bien 
il  peut  librement  se  soustraire  à  cet  appel,  il  peut 
retourner  dans  le  monde  et  renoncer  à  l'honneur  au- 


Toujours  est-il  que  le  docte  professeur  n'a  pas  su  voir,  dans  ces  pa- 
roles très  claires,  la  distinction  apportée  ici  par  saint  Thomas. 
«  Respectu  gratise  gratis  datae  non  dicitur  aliquis  prsedestinari 
siMPLiciTER.  »  Il  n'a  pas  remarqué  ce  «  siMPuaTER  »  qui  est  absolu- 
ment essentiel.  La  prédestination  simplement  dite,  sans  autre  spéci- 
fication, s'entend  toujours  de  la  prédestination  à  la  gloire;  et  il  est 
vrai  de  dire  que  les  grâces  gratis  datée  ne  sont  pas  comprises,  di- 
rectement du  moins,  dans  ce  décret.  Mais  prédestination  simpliciter 
appelle  le  membre  correspondant  de  la  distinction,  qui  est  la  pré- 
destination secundum  quid.  Dans  ce  second  sens,  tout  décret  éternel 
assignant  à  un  être  sa  fin  avec  les  moyens  adaptés  est  une  prédes- 
tination; mais  pour  éviter  l'équivoque,  il  faut  exprimer  dès  lors 
ce  selon  quoi  le  sujet  est  prédestiné.  C'est  ce  qu'a  fait  M.Beaurredon, 
en  parlant  de  la  prédestination  au  sacerdoce. 

M.  Lahitton  pourra  contrôler  ces  explications  dans  Billuart  (t.  I, 
diss.  IX,  a.  2)  :  *  Apud  Theologos  prœdestinatio  dupliciter  sumitur  : 
l°Late  et  in  ampla  significalione  pro  quo  quovis decreto  octerno  aliquid 
faciendi  intempore.  Quo  sensu  S.  Augustinus,  tract. 68,  inJoan.  dixit  : 
«  Deus  fecit  fulura  ea  prjedestinando  »  ;  et  de  Prœdest.  SS.  cap.  10  : 
«  PraedestinationesuaDeus  ea  prœscivit  quae  fuerat  ipse  facturus  »... 
2°  At  frequentius  S.  Scripturse,  Patres  et  theologi  sumunt  praedestina- 
tionem  specialiter  pro  divina  ordinationealiquorumad  gloriam  et  ad 
média  quibus  infallibiliter  obtinetur.  » 

2°  M.  Lahiltou  exagère  singulièrement  l'assimilation  de  la  vocation 
sacerdotale  aux  grâces  gratis  datée.  Ce  don  de  la  vocation  ordonne 
à  la  réception  d'un  sacrement  qui  confère  ou  accroît  la  grâce  sancti- 
fiante, laquelle  de  soi  est  ordonnée  à  la  gloire.  Comment  prétendre 
dés  lors  que  ce  don  gratuit  de  Dieu  est  par  lui-même  en  dehors  du 
plan  de  prédestination  au  salut  éternel? 
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quel  Dieu  l'avait  préparé.  Il  ne  sera  jamais  prêtre! 

Faut-il  voir  dans  ce  retour  en  arrière,  un  signe 
qu'il  n'avait  pas  été  instruit  et  formé  divinement  par 
l'Esprit  de  Dieu?  Nous  avons  vu  saint  Thomas  le 
nier  formellement  à  propos  des  dispositions  à  la  vie 
religieuse.  Mais  dans  ce  fait  nous  avons  la  preuve 
que  Dieu  ne  l'avait  point  élu  pour  offrir  le  sacrifice 
du  Seigneur. 

Ainsi  donc  tous  les  élus  sont  préparés  et  reçoivent 
réellement  le  sacerdoce  :  ces  deux  conditions 
sont  nécessaires  pour  nous  faire  connaître  une  véri- 
table élection  divine  au  sacerdoce.  Mais  il  est  des 
préparés  qui  ne  sont  point  élus. 

Dès  lors,  quand  il  s'agit  d'étudier  les  dispositions 
divines  d'un  candidat  au  sacerdoce,  de  juger  de  leur 
existence  ou  de  leur  nature,  ce  n'est  pas  à  savoir  si 
Dieu  l'a  élu  que  nous  devons  viser,  c'est-à-dire  si 
Dieu  veut  qu'il  soit  prêtre  :  cela  nous  ne  le  pouvons 
connaître  avec  certitude  que  par  le  fait  de  son  ordi- 
nation, mais  nous  devons  seulement  chercher  à  con- 
naître si  Dieu  l'y  a  préparé,  c'est-à-dire  si  Dieu  veut 
qu'il  tende  au  sacerdoce. 

Sans  doute,  à  mesure  que  le  candidat  se  rappro- 
chera du  terme,  la  préparation  constante  de  cette 
âme  rendra  de  plus  en  plus  probable  son  élection  : 
mais  encore  une  fois  cette  élection  ne  deviendra 
certaine  que  le  jour  où  cette  âme,  ainsi  disposée  par 
la  grâce  divine  et  sa  fidélité  personnelle  à  suivre  le 
mouvement  de  l'Esprit,  recevra  la  consécration  sa- 
cerdotale. 


* 


En  quoi  consiste  cette  préparation  divine  au  sacer- 
doce? 
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«  Il  est  ordonné,  dit  le  saint  Concile  de  Trente, 
«  et  de  précepte  divin,  à  tous  ceux  qui  sont  chargés 
«  de  conduire  les  âmes,  de  connaître  leurs  brebis, 
«  d'offrir  pour  elles  le  sacrifice,  de  les  nourrir  par  la 
«  prédication  de  la  parole  de  Dieu,  par  l'administra- 
«  tion  des  sacrements  et  par  l'exemple  des  bonnes 
«  œuvres  ;  d'avoir  un  soin  paternel  des  pauvres  et  de 
«  toutes  les  personnes  affligées,  et  d'être  incessam- 
«  ment  occupés  à  toutes  les  autres  fonctions  pasto- 
«  raies ^  ». 

Dans  cette  déclaration  du  saint  Concile  sont  résu- 
més tous  les  devoirs  du  Sacerdoce. 

Sel  de  la  terre  et  lumière  du  monde,  le  prêtre  doit 
posséder  la  vertu  qui  lui  permettra  de  dire  à  tous, 
comme  saint  Paul  :  «  Soyez  mes  imitateurs  comme  je 
le  suis  du  Christ  »  ;  et  la  science  de  la  parole  divine  qui 
le  rendra  capable  d'instruire  les  âmes  dans  la  vérité 
de  l'Evangile  et  de  les  conduire  dans  la  voie  du  salut. 

Mais  comme  le  sacerdoce  est  essentiellement  une 
fonction  qui  n'appartient  qu'à  quelques-uns  pour  le 
service  de  tous;  comme  les  hommes  ne  sont  pas 
appelés  au  ministère  de  l'autel  du  fait  qu'ils  le  sont 
à  la  vie  chrétienne,  et  que  nul  ne  devient  prêtre  si  ce 
n'est  qu'il  le  veuille,  il  ne  suffirait  pas  de  posséder 
science  et  vertu  pour  être  admis  au  sacerdoce  :  il  faut 
de  plus  le  vouloir. 

De  là  trois  conditions  requises  par  tous  les  auteurs 
qui  traitent  de  cet  objet. 

I.  Science  suffisante. 

II.  Probité  de  vie. 

III.  Intention  droite. 

Trois  qualités  qu'il  faut  posséder  pour  être  consi- 
déré comme  préparé  au  sacerdoce. 

1.  Conc.  Trid.,  sess.  23,  c.  i. 


CHAPITRE  IV 

SCIENCE   SUFFISANTE  ET  SAINTETÉ   CONVENABLE 

I.  La  Science  suffisante. 

Sur  cette  condition  de  la  science,  les  auteurs  vo- 
lontiers se  livrent  à  des  analyses  des  aptitudes  intel- 
lectuelles des  candidats,  des  qualités  ou  des  travers 
d'esprit  qui  peuvent  favoriser  ou  entraver  l'acquisi- 
tion de  la  science.  C'est  pour  eux  l'occasion  de  nous 
donner  des  esquisses  très  fines  des  différentes  sortes 
d'esprits  qui  se  peuvent  rencontrer. 

L'on  nous  décrit  l'esprit  borné,  qui  manque 
d'ouverture  pour  apprendre,  et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'esprit  lent,  qui,  avec  du  travail  et  de  la 
persévérance,  péniblement  fait  son  chemin,  mais  n'en 
finit  pas  moins  par  acquérir  les  connaissances  né- 
cessaires. 

L'on  nous  définit  l'esprit  léger,  qui  ne  réfléchit  pas, 
qui  s'arrête  à  la  surface  des  choses,  qui  saisit  assez 
vite  les  dehors  ou  les  apparences  de  la  vérité,  mais 
n'approfondit  rien,  et,  dupe  de  sa  propre  facilité  qui  le 
porte  de  prime  abord  en  avant  des  autres,  se  flatte 
aisément  de  savoir  ce  qu'il  n'a  point  suffisamment 
compris.  Défaut  qui  peut  être  seulement  le  fait  du 
jeune  âge  et  qui  peut  disparaître  avec  le  temps  et  des 


LA  SCIENCE  SUFFISANTE.  61 

efforts  :  car  cette  légèreté  affecte  moins  l'intelli- 
gence elle-même  que  la  volonté,  qui  n'impose  pas  à 
l'esprit  l'attention  nécessaire  pour  pénétrer  une  vé- 
rité en  l'examinant  sous  toutes  ses  faces. 

Un  défaut  plus  grave,  et  moins  remédiable,  parce 
qu'il  est  inhérent  à  l'intelligence  elle-même,  est  la 
fausseté  de  l'esprit. 

L'esprit  faux  peut  être  perspicace  et  appliqué, 
mais  il  est  d'ordinaire  étroit,  il  n'embrasse  pas  et 
n'est  guère  susceptible  d'envisager  une  question  sous 
tous  ses  aspects.  Ses  jugements  insuffisamment  mo- 
tivés sont  donc  faux  dans  la  mesure  où  il  prétend  y 
enfermer  la  vérité  totale  et  définitive  sur  un  objet 
donné,  et  il  s'y  attache  avec  une  opiniâtreté  d'autant 
plus  grande  qu'il  ne  voit  rien  en  dehors  d'eux.  Dans 
ces  conditions,  sesjugements  ressemblant  peu  à  ceux 
de  tout  le  monde,  il  se  fera  naturellement  un  mérite 
de  leur  originalité.  L'amour  du  paradoxe  en  sera  le 
fruit  naturel. 

Ces  esprits  faux  sont  fort  dangereux. 

M.  Branchereau,  M.  Dubois  —  et  après  eux  M.  La- 
hitton  qui  s'est  largement  inspiré  de  leurs  études  — 
ont  traité  ce  sujet  longuement,  avec  autant  de  compé- 
tence que  d'intérêt.  Ce  sont  observations  de  mora- 
listes, d'autant  plus  précieuses  pour  la  conduite  des 
jeunes  clercs  qu'elles  ont  été  faites  par  des  maîtres 
de  l'éducation  ecclésiastique,  servis  par  une  minu- 
tieuse et  très  sacerdotale  expérience  des  esprits  et 
des  cœurs. 

Dans  une  étude  doctrinale,  comme  celle-ci,  nous 
nous  bornerons  à  renvoyer  les  lecteurs  pour  plus  de 
détails  aux  ouvrages  de  ces  vénérables  directeurs  ^ . 

4.  Branchereau,  Vocation  sacerdotale,  p.  130  et  suiv.  Dubois,  Le 
(juide  des  séminaristes  et  des  jeunes  prêtres,  p.  104  et  suiv.  M.  Du- 
i3ois  traite  surtout  des  défauts  de  caractère. 
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Tous  ces  défauts  intellectuels,  si  bien  définis  par 
ces  sages  et  savants  auteurs,  ne  sont  d'ailleurs  rédhi- 
bitoires  que  pour  autant  qu'ils  ne  permettraient  pas 
d'acquérir  la  science  nécessaire  pour  un  prêtre. 
Quelle  est  donc  cette  science  et  quelle  sa  mesure? 

Cette  mesure,  dirons-nous  avec  M.  le  chanoine 
Beaurredon,  «  varie  suivant  les  temps  et  les  lieux,  et 
il  appartient  à  chaque  Évêque  dans  son  diocèse  d'en 
fixer  le  niveau^  ».  «  On  peut  dire,  avec  M.  Lahitton, 
qu'il  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  élevé  à  mesure 
que  s'élève  le  niveau  de  la  culture  générale  dans  le 
monde  ^.  » 

La  règle  à  suivre  est  le  besoin  des  fidèles.  Une 
science  toute  simple  et  droite  des  vérités  de  l'Evan- 
gile sera  suffisante,  à  telle  époque  ou  en  telle  contrée, 
pour  répandre  la  lumière  du  salut  sur  des  âmes  droi- 
tes et  simples  comme  elle,  que  n'ont  pas  déformées 
les  doutes  des  demi-sciences  du  siècle.  Elle  se  trou- 
verait désarmée  en  présence  d'esprits  nourris  de  pré- 
jugés, encombrés  de  mille  sophismes,  et  qui  les  por- 
tent en  eux  comme  autant  d'obstacles  à  la  vérité 
divine.  Le  sacerdoce,  qui  est  essentiellement  ordonné 
à  Vutilité  des  âmes,  doit  donc  ici  posséder  une 
science  plus  étendue,  plus  au  courant  des  mille  dé- 
tours de  l'erreur,  pour  répondre  aux  nécessités 
réelles  et  pratiques  de  son  grand  service. 

«  L'instruction  est  trop  répandue  aujourd'hui, 
écrit  M^''  Henry,  pour  qu'on  puisse  admettre  l'insuffi- 
sance de  celle  du  prêtre.  On  est  devenu  pour  lui  à  cet 
égard  très  exigeant.  Gardons-nous  de  nous  en  plain- 
dre ;  c'est  un  hommage  rendu  à  notre  sacerdoce  que 
de  l'estimer  ainsi  incompatible  avec  la  médiocrité  du 


1.  Beaurredon,  L'Appe?  épiscopal  et  la  Vocation  divine^  p.  7î>. 

2.  Lahitton,  La  vocation  sacerdotale,  p.  340. 
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savoir.  Il  est  un  certain  degré  de  culture  générale 
dont  un  prêtre  ne  peut  se  passer,  s'il  veut  rester  di- 
gne de  la  considération  qui  s'attache  à  son  caractère 
et  exercer  un  ministère  fructueux.  Appelé  à  se  pro- 
duire dans  tous  les  milieux,  il  doit  ne  paraître  dé- 
placé dans  aucun.  Quant  aux  paresseux,  vous  ne 
sauriez  être  pour  eux  trop  sévères.  Si  incapables  et 
impropres  à  tout,  ils  rêvent  néanmoins  d'installer 
dans  l'Église,  comme  dans  un  refuge  tranquille,  leur 
insuffisance,  n'hésitez  point  à  leur  barrer  la  route.  Il 
serait  périlleux  pour  eux  et  pour  les  âmes,  et  non 
moins  déshonorant  pour  notre  sacerdoce  de  les  gar- 
der M  » 

Quant  à  l'objet  même  de  cette  science  ecclésias- 
tique, il  a  été  défini  à  nouveau  par  le  Souverain  Pon- 
tife dans  son  Motu  proprio  du  1^''  septembre  1910  : 

«  En  ce  qui  concerne  l'enseignement.  Nous  voulons 
«  et  ordonnons  que  la  philosophie  scolastique  soit  le 
«  fondement  des  études  sacrées...  Le  point  capital  de 
«  cette  recommandation  est  celui-ci.  Par  philosophie 
«  scolastique,  Nous  entendons  principalement  celle 
«  qui  a  été  transmise  par  saint  Thomas  d'Aquin.  Tout 
«  ce  qui  a  été  déterminé  sur  ce  point  par  Notre  pré- 
«  décesseur.  Nous  voulons  qu'il  demeure  en  vigueur, 
«  et  autant  qu'il  en  est  besoin,  Nous  le  renouvelons 
«  et  confirmons,  et  ordonnons  qu'il  soit  observé  stric- 
«  tement  par  tous.  Ce  sera  le  devoir  des  évêques, 
«  d'agir  et  d'exiger  que  ces  dispositions  soient  gar- 
«  dées  partout  dans  les  séminaires,  où  jusqu'ici  elles 
«  auraient  été  négligées.  Nous  faisons  les  mêmes 
«  préceptes  aux  supérieurs  des  ordres  religieux. 
«  Nous  avertissons  les  maîtres  de  se  bien  convaincre, 


1.  Ms"-  Henry,  év.  de  Grenoble,  àdiXxs' Recrutement  sacerdotal,  4904, 
p.  6.  Cité  par  M.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  342. 
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«  qu'abandonner  Y Aquinate,  si  peu  que  ce  soit,  sur- 
ce  tout  en  doctrine  métaphysique,  ne  va  pas  sans  un 
«  grand  détriment.  Une  petite  erreur  dans  le  principe^ 
«  pour  parler  le  langage  de  saint  Thomas  lui-même, 
«  est  grande  dans  les  conclusions, 

«  Ce  fondement  de  la  philosophie  établi,  que  Ton 
«  édifie  avec  le  plus  grand  soin  l'édifice  de  la  théo- 
«  logie.  A  vous  de  promouvoir,  de  toutes  vos  forces, 
((  Vénérables  Frères,  l'étude  de  la  théologie,  afin  que 
«  les  clercs  qui  sortent  des  séminaires,  soientpénétrés 
«  d'une  grande  estime,  et  d'un  amour  de  prédilection 
«  pour  cette  étude,  et  qu'ils  en  fassent  leurs  délices. 
«  Car  parmi  la  grande  variété  de  sciences  qui 
«  s'offrent  à  l'esprit  acide  de  vérité,  personne  n'ignore 
«  que  la  Théologie  sacrée  revendique  le  premier 
«  rang;  suivant  l'antique  remarque  des  sages,  les 
«  autres  sciences  ont  pour  office  de  la  servir  et  de 
«  lui  apporter  leur  concours  comme  des  servantes  » . 
«  (Léon  XIII,  Lettres  du  10  décembre  1889).  Nous 
«  ajouterons  qu'ils  nous  paraissent  dignes  d'éloge, 
«  ceux  qui  vraiment  respectueux  de  la  Tradition,  des 
«  Pères  et  du  Magistère  ecclésiastique  et  se  confor- 
«  mant  à  un  jugement  sage  et  aux  normes  catho- 
«  liques  (ce  qui  n'est  pas  également  le  fait  de  tous), 
«  s'emploient  à  mettre  en  évidence,  par  les  lumières 
«  de  l'histoire,  la  théologie  positive.  C'est  à  bon  droit 
«  que  l'on  fait  aujourd'hui  à  la  théologie  positive  une 
«  place  plus  grande  que  par  le  passé  :  mais  que  ce 
«  ne  soit  pas  cependant  au  détriment  de  la  scolas- 
«  tique  :  et  que  l'on  reprenne,  comme  faisant  les 
«  affaires  des  modernistes,  tous  ceux  qui  exaltent  la 
«  théologie  positive  au  point  de  paraître  mépriser  la 
«  scolastique. 

«  Quant  aux  sciences  profanes,  qu'il  nous  suffise 
«  de  rappeler  les  paroles  de   notre  Prédécesseur  : 
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«  Appliquez-çous  aç^ec  ardeur  à  Vétude  des  choses 
«  naturelles.  Tout  ce  qui  a  été  inventé  en  ce  genre 
«  avec  tant  de  génie  et  appliqué  avec  tant  d'utilité^ 
«  et  qui  fait  l'admiration  des  contemporains  y  sera 
«  célébré,  par  la  postérité  la  plus  reculée,  avec  éclat 
«  et  avec  louange.  Cependant  que  l'acquisition  de 
«  ces  connaissances  ne  se  fasse  pas  aux  dépens  des 
«  sciences  sacrées,  ainsi  que  notre  Prédécesseur  en 
«  avertit  par  ces  très  graves  paroles  :  Si  Von  recherche 
«  avec  soin  la  cause  des  erreurs  (de  notre  temps), 
«  on  découvre  qu'elle  est  en  ceci^  que  plus  Von  s'est 
«  adonné  avec  ferveur  aux  études  naturelles,  plus 
«  les  hautes  et  sévères  disciplines  ont  été  négligées. 
«  Les  unes  ont  été  ensevelies  dans  Voubli;  d'autres 
«  sont  traitées  sans  entrain  et  comme  à  la  légère,  et 
«  ce  qui  est  plus  indigne,  après  être  déchues  de  leur 
«  antique  honneur,  elles  sont  infestées  de  sentences 
«  mauvaises  et  d'opinions  désordonnées  K 

«  Nous  voulons  donc  que  dans  les  séminaires 
«  Tétude  des  sciences  naturelles  soit  réglée  suivant 
«  cette  loi.  » 

I.  Sainteté  convenable. 

Le  saint  concile  de  Trente  demande  à  l'évêque 
d'examiner  soigneusement  ceux  qui  ont  l'intention 
de  s'engager  au  ministère  sacré  des  autels.  Il  veut 
«  qu'assisté  de  prêtres  et  autres  personnages  pru- 
dents, versés  dans  les  saintes  lettres  et  instruits  des 
ordonnances  ecclésiastiques,  il  s'informe  avec  soin 
de  leurs  mœurs  aussi  bien  que  de  leur  instruction, 
qu'il  examine  leur  doctrine  et  leur  foi  ^  ». 

Quant  à  ceux  qui  doivent  être  élevés  à  l'Ordre  de  la 

1.  Alloc.  Léon  XIII,  Pergratus  Nobis,  7  mars  1880. 

2.  Concil.  Trid.,  sess.  23,  ch.  vu.  Episcopus  auteiu  sacerdotibus  et 

4. 
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prêtrise,  «  ils  doivent  briller  parleur  piété  et  la  pureté 
de  leurs  mœurs,  de  sorte  qu'on  ait  lieu  d'espérer  qu'ils 
seront  pour  le  peuple  un  éclatant  modèle  de  bonnes 
œuvres  et  comme  une  leçon  de  vie  \  » 

Éminente  en  effet  doit  être  la  vertu  des  prêtres. 
Médiateurs  entre  Dieu  et  les  hommes,  il  faut  qu'ils 
soient  saints  aux  yeux  de  Dieu  dont  ils  s'approchent 
et  qui  sonde  les  reins  et  les  cœurs  :  saints  aux  yeux 
des  hommes  auxquels  ils  ont  à  parler  de  Dieu,  par 
la  dignité  de  leur  vie  et  une  réputation  sans  tache  ^. 

L'apôtre  saint  Paul  nous  a  lui-même  énuméré  les 
qualités  requises  dans  le  candidat  au  presbytérat. 
«  Il  faut  qu'il  soit  sans  reproche,  en  sa  qualité  d'in- 
«  tendant  de  Dieu,  qu'il  ne  soit  ni  arrogant  ni  enclin 
«  à  la  colère,  ni  adonné  au  vin,  ni  violent,  ni  avide  de 
«  gains  honteux,  mais  hospitalier,  bienveillant,  sage, 
«  juste,  saint,  continent,  attaché  à  la  parole  fidèle  qui 
«  lui  a  été  enseignée,  afin  de  pouvoir  exhorter  dans  la 
«  saine  doctrine  et  réfuter  ceux  qui  y  contredisent*''.  » 

On  l'a  remarqué,  et  la  constatation  en  est  évidente, 
les  premières  conditions  exigées  par  l'Apôtre  chez  un 
candidat  au  sacerdoce,  «  se  ramènent  à  rhonnêteté 
naturelle^  qui  doit  être  à  la  base  de  la  sainteté  cléri- 
cale comme  à  la  base  de  toute  sainteté  ^  ».  Non  certes 
que  l'on  puisse  aisément  posséder  cette  honnêteté 
dans  son  intégrité  sans  une  grâce  de  Dieu,  mais  la 
raison  elle-même  suffît  à  nous  en  imposer  la  loi. 


aliis  prudentibus  viris,  peritis  divinae  legis,  ac  in  ecclesiasticis 
sanctionibus  exercitatis,  sibi  adscitis,  ordinandorum  genus,  perso- 
nam,  setatem,  institutionem,  mores,  doctrinam  et  fidem  diligenter 
investiget  et  examinet. 

\.  Ibid.,  chap.  xiv.  «  Atque  ita  pietate  ac  castis  moribus  conspicui 
ut  prneclarum  bonorum  operum  exemplum  et  vitse  monita  ab  eis 
possitexpectari. 

2.  S.  Thom.  Suppl.,  q.  xxwi,  a.  1,  ad  2". 

3.  Tit.,  I,  7-9. 

4.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  377. 
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«  Cette  simplicité  ou  honnêteté  naturelle,  dit 
M«'  Le  Camus,  doit  être  inscrite  la  première  sur  le 
certificat  de  celui  qu'on  vous  présente  (pour  le  sémi- 
naire); car  si  elle  n'est  pas  innée,  il  sera  difficile  de 
l'acquérir,  et  on  risque  fort  de  multiplier  dans  le 
sanctuaire  la  race  dangereuse  et  détestable  des  rusés, 
des  intrigants,  des  sournois  et  des  trompeurs... 
Quand  l'âme  du  candidat  séminariste  ne  rend  pas 
d'abord  le  son  de  l'honnêteté,  fermez-lui  la  porte.  » 

«  N'allez  pas  risquer  d'introduire  dans  le  sacerdoce 
des  hommes  qui  peuvent  n'avoir  pas  le  respect  scru- 
puleux du  bien  d'autrui,  bien,  pourtant,  remis  à  leur 
sollicitude  comme  un  dépôt  sacré  —  des  hommes  qui 
ne  craindraient  pas  d'abuser  de  leur  influence  pour 
rechercher  ou  même  capter  des  héritages  —  des 
hommes  âpres  au  gain  et  prêts  à  dévorer  le  troupeau 
qu'ils  doivent  nourrir  —  des  hommes  dont  la  parole 
d'honneur  ne  vaudrait  pas  toujours  un  contrat;  des 
jaloux,  des  méchants,  capables  de  se  faire  inspira- 
teurs ou  même  auteurs  anonymes  de  ces  lettres  diffa- 
matoires qui  sont  la  honte  du  clergé  —  des  lâches 
qui,  même  quand  ils  n'auront  rien  de  prêtre,  se  res- 
pecteront assez  peu  pour  ne  pas  renoncer  au  sacer- 
doce. » 

«  L'Eglise  nous  crie  :  Ab  homine  iniquo  et  doloso 
eriie  me.  Si  vous  voyez  dans  le  cœur  d'un  séminariste 
même  le  plus  régulier,  le  plus  fervent,  le  plus  intelli- 
gent, des  éléments  qui  vous  fassent  craindre  pour  son 
honnêteté  future,  dites-lui  avec  douleur,  mais  sans 
hésiter,  qu'il  n'est  pas  pour  l'Église  ^  » 

1.  M*»'''  Le  Camus,  Lettre  sur  la  formation  ecclésiastique  des  sémina- 
ristes, 21  août  1902.  Citée  par  M.  Lahitton,  op.  cit.,  p.  378-379. 
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♦  * 


Peu  faits  aussi  pour  le  ministère  sacré,  ces  esprits 
orgueilleux  dont  la  conviction  dominante  est  celle 
qu'ils  ont  de  leur  mérite,  de  leur  science,  de  leur 
vertu,  de  leur  importance,  et  qui  les  pousse  comme 
naturellement  à  se  considérer  comme  étant  au-dessus 
des  autres.  Ils  se  croient  charitables  s'ils  condes- 
cendent à  regarder  leurs  frères  de  cette  hauteur,  et 
se  feront  aimables  si  ceux-ci  ont  assez  d'intelligence 
pour  se  faire  ou  demeurer  tout  petits.  Mais  si  ce 
pauvre  autrui  entend  garder  toute  sa  taille  ou  s'il  se 
donne  le  tort  de  la  hausser  un  peu,  il  n'est  point  d'arro- 
gance dont  on  n'use  pour  l'amener  à  garder  les  dis- 
tances, point  de  procédés  qui  ne  paraissent  légitimes, 
pour  diminuer  qui  se  permet  ainsi  de  grandir. 

Quelque  estime  qu'ils  aient  de  leur  propre  mérite, 
il  faudra  bien  qu'ils  reconnaissent  les  supérieurs 
que  la  hiérarchie  sociale  leur  impose.  Vis-à-vis 
d'eux,  ils  n'auront  de  rapports  que  ceux  que  la  né- 
cessité leur  impose  ;  ils  éviteront  les  occasions  d'en 
recevoir  des  ordres  ou  des  directions,  qui  leur  don- 
neraient le  sentiment  trop  vif  de  leur  infériorité.  11 
n'est  pas  impossible  cependant  qu'ils  trouvent  le 
courage  de  se  montrer  auprès  d'eux  empressés  et  ob- 
séquieux, s'ils  en  attendent  quelque  élévation  per- 
sonnelle. Une  fois  promus  à  la  dignité  qu'ils  convoi- 
tent, ils  se  relèveront  à  leurs  propres  yeux  et, 
croiront-ils,  aux'yeux  de  leur  chef  hiérarchique,  en 
affichant,  vis-à-vis  de  lui,  une  indépendance  plus 
grande  toute  prête  à  l'insubordination. 

Qui  ne  voit  combien  de  semblables  caractères  sont 
peu  disposés  à  devenir  les  ministres  de  Celui  qui  n'est 
venu  en  ce  monde  que  pour  se  faire  le  serviteur  de 
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tous,  qui  a  voulu  être  parmi  ses  frères  celui  qui  sert  ^ 
dont  le  cœur^  nous  a-t-il  dit  lui-même,  est  humble  et 
douXy  et  qui  s'est  fait  obéissant  Jusqu'à  la  mort,  et 
obéissant  pour  nous  jusqu'à  la  croix? 


Humble  et  doux  fut  le  cœur  du  Maître.  C'est  qu'en 
effet  humilité  et  douceur  sont  étroitement  liées  l'une 
à  l'autre.  Pour  peu  que  l'orgueil  de  l'esprit  se  ren- 
contre en  un  tempérament  énergique,  nous  lui  ver- 
rons donner  tous  ses  fruits  dans  les  emportements 
de  la  colère,  à  la  moindre  contradiction  qui  viendra  le 
faire  souvenir  des  limites  de  son  empire. 

Ces  caractères  irascibles  ne  peuvent  supporter  la 
moindre  contrariété.  Dans  l'enfance,  le  refus  de  sa- 
tisfaire un  de  leurs  caprices  les  jetait  en  des  trans- 
ports furieux;  plus  tard,  le  moindre  avis,  la  moindre 
réprimande,  excitait  en  eux  de  sourds  grondements 
prêts  à  éclater  en  tempête.  «  Parvenus  à  l'âge  mûr, 
dit  M.  Branchereau,  ils  se  livrent  sans  contrainte  à 
leurs  emportements  et  deviennent,  pour  ceux  qui 
sont  sous  leur  dépendance,  un  objet  d'effroi.  N'a-t-on 
pas  vu  des  prêtres  se  livrer,  au  grand  scandale  des 
fidèles,  à  des  violences  insensées,  jusque  dans  l'ac- 
complissement des  plus  saints  mystères  *.  »  De  sem- 
blables inclinations  et  de  si  déplorables  emportements 
sont  peu  en  harmonie  avec  les  lois  du  gouvernement 
pastoral  tracées  par  saint  Paul  à  Timothée:  «  Ne  re- 
prends pas  le  vieillard  avec  dureté,  mais  exhorte-le 
comme  un  père,  les  jeunes  gens  comme  des  frères, 
lesfemmes  âgées  comme  des  mères,  les  jeunes  comme 
des  sœurs,  en  toute  pureté.  »  I  Tim.,  v,  1-2. 

\.  Branchereau,  Lavocation  sacerdotale,  p.  144. 
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Que  dire  de  rintempérance  et  de  la  honte  qui  s'at- 
tache à  ce  vice  dégradant.  Tous  les  moralistes  sont 
d'accord  avec  l'expérience  commune  qui  nous  dit  que 
le  caractère  propre  de  ce  vice  est  d'être  inamissible. 
«  Qui  a  bu  boira  ».  «  Les  exemples  d'ivrognes  vrai- 
ment convertis  et  corrigés  sont  cités  comme  des 
exceptions  fort  rares  ^ .  » 


Comment  tous  ces  vices,  avarice,  orgueil,  colère, 
emportement,  intempérance,  seraient-ils  compatibles 
avec  le  ministère  de  l'autel  et  le  service  des  âmes? 
Le  prêtre  ne  doit-il  point,  au  nom  du  Christ,  prêcher 
à  tous  la  pénitence  pour  être  admis  dans  le  Royaume? 
Ne  doit-il  point  être  accueillant  à  tous  pour  redire  à 
tous  la  parole  du  Seigneur  :  Venez  à  moi,  vous  tous 
qui  êtes  chargés,  vous  tous  qui  souffrez,  et  je  vous 
soulagerai?  Ne  doit-il  point  les  conquérir  tous  à  Dieu, 
et  le  Maître  n'a-t-il  point  dit  que  ce  sont  les  doux  qui 
posséderont  la  terre?  Ne  doit-il  point,  à  l'exemple  du 
grand  Pasteur,  paître  les  brebis  et  non  les  tondre, 
ayant  au  coeur  ce  qui  était  dans  son  cœur,  la  joie 
divine  de  donner  au  lieu  de  recevoir. 

Beatius  est  dare  quant  accipere. 

Ne  sont-ce  point  ces  pensées  qui  inspiraient  l'Apô- 
tre, quand  il  nous  traçait  le  portrait  du  prêtre  : 
hospitalem,  benignum,  sohrium^justum? 

1,  Branchereau,  Vocation  sacerdotale,  x).iM. 
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Sanctuml  ajoute  saint  Paul  :  il  doit  être  saint  î  «  11 
ne  faut  promouvoir  aux  Ordres  sacrés,  dit  le  Concile 
de  Trente,  que  ceux-là  dont  la  vie  éprouvée  soit 
déjà  une  vieillesse  ^  »  Et  à  cette  vieillesse  l'on  par- 
vient, nous  dit  l'Écriture,  non  seulement  par  le  dé- 
clin de  l'âge,  mais  par  une  vie  immaculée  2.  j^tas 
senectutis ,   cita  immaculata. 

Les  qualités  jusqu'ici  énumérées  par  le  grand 
Apôtre  sont  des  qualités  extérieures,  bien  que  le 
principe  en  soit  intérieur  à  Thomme. 

Même  quand  il  exige  que  le  candidat  au  presbyté- 
rat  ou  à  l'épiscopat  soit  sans  crime,  sine  crimine, 
c'est  de  réputation  extérieure  qu'il  nous  parle. 
Saint  Thomas  commentant  ce  texte  fait  remarquer 
qu'on  ne  le  doit  point  traduire  par  «  sans  péché  ».  Le 
péché  est  toute  faute,  grave  ou  légère,  secrète  ou  pu- 
blique. Le  «  crimen  »  indique  un  manquement  notoire 
de  nature  à  entacher  le  renom  de  son  auteur,  et  qui 
peut  être  l'objet  d'une  accusation  contre  lui.  — C'est 
ce  que  nous  exprime  l'Apôtre  lui-même  en  demandant 
qu'il  ait  un  bon  témoignage  de  ceux  du  dehors  (1  Tim . , 
111,7). 

Mais  en  nous  disant  qu'il  doit  être  saint  c'est  sur 
l'intérieur  qu'il  porte  nos  regards. 

«  Pour  s'acquitter  comme  il  convient  des  fonctions 
saintes  du  sacerdoce,  il  ne  suffit  pas,  dit  saint  Thomas, 
d'avoir  une  vertu  quelconque  :  il  faut  qu'elle  soit  émi- 
nente,  honitas  excellens.  Par  leur  office  les  ministres 
do  l'autel  sont  élevés  au-dessus  du  peuple,  et  pareil- 

1.  Conc.  Trid.f  sess.23,  c.  xiiait,  «  lUos  tantum  promovendos  ad 
sacro  sordines,  quorum  probata  vita  senectussit.  » 

2.  Sapientia,  c.  iv^  9. 
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lement  doivent-ils  lui  être  supérieurs  par  le  mérite 
de  leur  sainteté.  » 

Il  faut  le  noter  ici  —  car  certains  auteurs  appliquent 
ce  principe  aux  candidats  eux-mêmes  —  cette  vertu 
éminente,  cette  bonté  d'excellence,  c'est  dans  les 
consacrés  que  le  Docteur  Angélique  la  demande, 
«  c'est  pourquoi,  dit-il,  dans  la  réception  même  du 
sacrement  de  l'ordre,  Dieu  leur  confère  le  don  de 
grâce  qui  les  rend  aptes  à  de  si  hautes  fonctions  ». 

Mais  le  saint  Docteur  n'en  requiert  pas  moins  chez 
ceux  qui  se  présentent  à  l'imposition  des  mains  non 
seulement  l'état  de  grâce,  mais  une  grâce  telle  qu'elle 
les  place  en  bon  rang  dans  le  peuple  chrétien. 
Prœexigitur  gratta  quœ  sufflciat  ad  hoc  quod  digne 
connumerentur  in  plèbe  Christi. 

Ce  seul  mot  sépare  saint  Thomas  d'avec  ceux  qui 
ont  soutenu  que  pour  recevoir  dignement  le  sacre- 
ment de  l'ordre  il  suffisait  d'être  en  état  de  grâce.  — 
Non,  d'après  lui,  il  faut  au  préalable  s'être  distingué 
entre  tous  par  la  dignité  de  sa  vie  ^ . 

C'est  aussi  ce  qu'enseigne  saint  Grégoire.  Il  ne 
veut  pas  que  l'on  reçoive  précipitamment  aux  Ordres 
un  néophyte.  «  C'est  s'exposer  à  la  chute,  que  de  vou- 
loir arriver  aux  sommets  comme  par  escalade.  C'est 
une  loi  d'architecture  de  laisser  d'abord  sécher  les 
murs  avant  de  leur  faire  porter  la  charpente  :  leur  en 
imposer  la  charge  avant  qu'ils  ne  soient  tassés  et 
solidifiés,  c'est  courir  le  risque  de  faire  crouler  la 
construction  ^.  » 

1.  Suppl.,  q.  XXXV,  1,  ad  3".  Ad  idoneam  executionem  Ordinum  non 
suificit  bonitas  qualiscumque,  sed  requiritur  bonilas  excellens  ;  ut 
sicutilli  qui  Ordinem  suscipient,  super  plebem  constituuntur  gradu 
Ordinis,  itaet  superiores  sint  merito  sanctilatis.  Ed  ideo  praeexigitur 
gratia  quœ  sufficiat  ad  hoc  quod  digne  connumerentur  in  plèbe  Christi  : 
sed  confertur  in  ipsasusceptione  Ordinis  amplius  gratiae  munus,  per 
quod  ad  majora  reddantur  idonei. 

2.  Ordinale  ad  Ordines  ascendendum  est.  Nam  casum  appétit  qui 
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On  voulait  s'autoriser  de  cette  règle  de  saint  Gré- 
goire pour  écarter  de  la  vie  religieuse  les  nouveaux 
convertis.  Et  saint  Thomas  de  répondre  :  Le  cas 
n'est  pas  le  même.  «  Les  Ordres  sacrés  préexigent 
la  sainteté.  Mais  l'état  de  religion  est  un  exercice 
pour  acquérir  la  sainteté.  Aussi  la  charge  des  Ordres 
sacrés  ne  peut  être  imposée  qu'à  des  murs  déjà  des- 
séchés et  consolidés  par  la  sainteté^  mais  le  fardeau 
de  la  religion  a  pour  effet  de  sécher  les  murs,  c'est- 
à-dire  les  hommes,  de  l'humidité  des  vices*.  » 

On  sait  que  saint  Thomas  apporte  la  plus  grande 
précision  dans  le  choix  de  ses  termes.  S'il  nous  parle 
ici  de  sainteté,  il  sait  la  pensée  exacte  que  ce  mot 
exprime,  pour  s'être  attaché  lui-même  à  la  définir. 
C'est  un  état  d'âme  qui  n'est  pas  conditionné  seule- 
ment par  l'absence  de  tout  péché  grave  et  la  grâce 
recouvrée;  c'est  cela  certes,  mais  plus  que  cela. 
C'est  une  vertu  déjà  affermie  dans  le  bien  par  l'ha- 
bitude constante  de  rapporter  tout  à  Dieu  et  de  tout 
faire  pour  Dieu.  C'est  une  vie  épurée  déjà,  non  seu- 
lement de  toute  faute,  mais  de  tout  motif  inférieur 
d'action,  et  déjà  fixée  dans  la  recherche  des  biens 
divins.  Pureté  et  fermeté  sont  les  deux  conditions 
de  la  sainteté  ^. 

Cette  vertu  de  sainteté  «  par  laquelle  l'esprit  de 
l'homme  s'offre  lui-même  avec  tous  ses  actes  à 
Dieu  »,  l'angélique  Docteur  la  rattache  à  la  vertu 
de  religion.  C'est  elle  qui  a  fait  dire  à  saint  Jean 
Chrysostome  ;  omnes  sancti,  sacerdotes  :  c'est  par 


ad  summi  loci  fastigia,  postposilis  gradibus,  per  abrupta  quœrit  as- 
censum.  Scimus  autem,  quod  œdificati  parietes  non  prius  lignorum 
pondus  accipiunt,  nisi  novilatis  suae  humore  siccentur;  ne  si  ante 
pondéra,  quam  solidentur  accipiant,  cunctam  simul  fabricara  depo- 
nant.  Cité  par  saint  Thomas,  II»  II*,  q.  clxxxix,  a.  1,  3. 

i.  Il*  II»,  q.  CLXXXIX,  a.  4,  ad  S"™. 

2.  Il»  II»,  q.  Lxxxi,  art.  8. 
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elle  que  tous  les  rachetés  du  Sauveur  présentent 
à  Dieu,  en  union  avec  le  Grand-Prêtre  du  calvaire, 
toutes  les  bonnes  œuvres  dont  le  principe  est  en  eux 
par  le  mérite  du  sacrifice  de  la  croix.  Voilà  Vétat  de 
grâce  qui,  aux  candidats  aux  ordres,  constitue  déjà 
une  dignité  parmi  le  peuple  du  Christ,  et  les  dis- 
pose à  cette  fonction  éminente  d'offrir  en  dépendance 
du  grand  Pontife  immortel^  non  plus  seulement  leurs 
actions  personnelles  méritoires  par  la  vertu  de  son 
sacrifice,  mais  son  sacrifice  lui-même,  l'oblation  pure, 
présentée  à  Dieu  sans  cesse  pour  le  salut  de  nous 
tous. 

En  demandant  comme  disposition  préalable  pour 
recevoir  l'imposition  des  mains,  cette  vertu  déjà 
éprouvée,  déjà  affermie  par  la  pratique  des  bonnes 
oeuvres,  saint  Thomas  n'a  point  étendu  l'exigence  de 
l'apôtre  qui  veut  que  le  candidat  soit  saint.  Dans  la 
première  Épître  à  Timothée  nous  trouvons  en  effet 
que  cette  condition  est  exprimée  sous  cette  forme 
qui  achève  la  pensée  :  «  Qu'il  ne  soit  pas  un  néo- 
phyte, de  peur  que  gonflé  d'orgueil,  il  ne  tombe  sous 
le  coup  du  jugement  du  diable  ^ .  » 


Mais  à  quels  caractères  reconnaître  cette  sainteté, 
cette  vertu  déjà  épurée  et  affermie  dans  le  bien! 

Saint  Jérôme  commentant  la  P^  à  Timothée  (cha- 
pitre i")  explique  que  l'Apôtre  demande  que  le  can- 
didat au  presbytérat  ait  conservé  l'innocence  bap- 
tismale :  «  Jubetur  quod  ex  tempore  quo  in  Ghristo 
renatus  est,  nulla  peccati  conscientia  remordeatur.  » 
Nous  avons  vu  le  sens  que  donne  saint  Thomas  au 
texte  de  l'apôtre  «  sine  crimine  esse  »  ;  l'angélique 

1.  I  Tim.,  m,  6. 
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Docteur  paraît  bien  être  ici  plus  près  dusens  de  saint 
Paul  que  l'austère  pénitent  de  Bethléem. 

Le  synode  janséniste  de  Pistoie  semble  avoir  fait 
sienne  cette  interprétation  rigoureuse  de  saint  Jé- 
rôme, pour  reprocher  à  l'Eglise  romaine  d'avoir 
établi  une  distinction  entre  délits  et  délits  et  dressé 
la  catégorie  de  ceux  qui  entraînent  une  irrégularité 
et  doivent  tenir  leurs  auteurs  éloignés  du  sanctuaire. 
Il  accusait  l'Église  de  s'être  par  ce  fait  écartée  de 
l'esprit  de  l'Apôtre,  en  n'excluant  pas,  de  façon 
générale  et  indistinctement,  du  ministère  ecclésias- 
tique, tous  ceux,  sans  exception,  qui  n'auraient  pas 
conservé  l'innocence  baptismale. 

La  bulle  A  uctorem  fidei  déclare  cette  doctrine  de 
Pistoie,  «  dans  toutes  ses  parties,  fausse,  téméraire, 
injurieuse  à  la  discipline  approuvée  par  les  canons  et 
spécialement  parles  décrets  du  Concile  de  Trente  ». 

La  Constitution  dogmatique  de  Pie  VI  refuse  donc 
d'admettre  que,  par  cette  distinction  entre  les  fautes 
et  les  crimes,  la  discipline  de  l'Eglise  se  soit  écartée 
de  la  pensée  de  l'apôtre  saint  Paul. 

Quelques  textes  de  Concile,  il  est  vrai,  semblent 
supposer  une  discipline  plus  sévère  sur  ce  point, 
dans  les  siècles  primitifs.  Le  IV*  concile  de  Carthage 
défend  expressément  d'ordonner  aucun  pénitent, 
quelle  que  soit  la  régularité  actuelle  de  sa  vie  :  «  Ex 
psenitentibus  quamvis  sit  bonus,  clericus  non  ordi" 
netur  ^  »  —  Saint  Innocent  P""  décrète  pareillement 
qu'il  ne  saurait  être  question  de  recevoir  l'honneur 
de  l'ordination,  là  où  le  remède  de  la  pénitence 
est  nécessaire  :  «  Ubi  psenitentiae  remedium  necessa- 
rium  est,  illic  ordinationis  honorem  haberi  non 
posse  decernimus^.  » 

^.  Can,  68. 

2.  Epist.  22,  c.  3. 
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Ces  textes  ont  fait  croire  à  certains  auteurs  fort 
respectables,  comme  Habert,  Noël  Alexandre,  saint 
Liguori,  que  la  discipline  première  de  l'Eglise 
excluait  des  ordres  sacrés  tous  ceux  qui,  après  le 
baptême,  s'étaient  rendus  coupables  d'une  faute  mor- 
telle, alors  même  qu'ils  en  auraient  fait  une  péni- 
tence suffisante  ^ . 

La  constitution  doctrinale  Auctorem  fidei'^  pa- 
raît peu  favorable  à  cette  interprétation.  Aussi  doit- 
on,  à  notre  avis,  préférer  l'opinion  de  ceux  qui  res- 
treignent la  sévérité  de  cette  discipline  aux  crimes 
soumis  à  \di  pénitence  publique,  qui  entraînait  une 
sorte  de  déchéance  dans  la  société  des  chrétiens. 
Telle  paraît  bien  être  la  pensée  de  saint  Thomas, 
bien  que  l'on  puisse  opposer  qu'il  se  place  au  point 
de  vue  de  la  discipline  de  son  époque  qui  se  serait 
déjà  écartée  de  la  rigueur  première  :  «  Ordinati  in 
quadam  dignitate  prse  aliis  constituuntur.  Et  ideo  ex 
quadam  honestate  requiritur  in  eis  claritas  quaedam, 
non  de  necessitate  sacramenti ,  sed  de  necessitate 
praecepti,  ut  scilicet,  sint  bonae  famse,  bonis  moribus 
ornati,  non  publici  psenitentes  ^.  » 

Il  est  certain  qu'aujourd'hui,  si  c'est  le  vœu  le  plus 
cher  de  l'Église  que  ceux  qui  se  présentent  au 
sacerdoce  aient  conservé  la  grâce  de  leur  baptême, 
cette  innocence  baptismale  n'est  pas  requise  rigou- 
reusement. On  demande  une  sainteté  déjà  éprouvée, 
une  vie  non  seulement  exempte  de  faute  publique 
mais  pénétrée  d'esprit  chrétien,  épurée  des  mobiles 
inférieurs  qui  conduisent  tant  d'hommes,  et  affermie 
dcLUS  le  bien. 

Quelle  épreuve  sera  suffisante  pour  que  la  pénitence 

1.  Saint  Liguori,  Mor.,  lib.  VI,  n.  69. 

2.  Denzinger,  n°  1416. 

3.  Supplem.,  q.  xxxix,  a.  5,  0. 
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intérieure  produise  tous  ces  fruits,  quelle  sera  sa 
durée  ? 

«  Les  auteurs,  dit  M.  Branchereau,  exigent  les 
uns  plus,  les  autres  moins.  Noël  Alexandre  et  Juénin 
demandent  une  pénitence  de  longue  durée,  dluturna 
pœnitentia.  Collet  veut  que  cette  épreuve  soit  pro- 
longée pendant  dix-huit  ou  vingt  mois.  Saint  Li- 
guori,  qui  cite  cet  auteur,  ne  s'explique  pas  sur  le 
temps  durant  lequel  il  convient  de  faire  attendre  l'or- 
dination dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Il  semble  toute- 
fois qu'il  serait  moins  exigeant  qu'eux. 

«  Nous  croyons  qu'en  pareille  matière  une  règle 
absolue  ne  doit  pas  être  appliquée,  mais  que  pour 
allonger  ou  abréger  l'épreuve,  il  faut  tenir  grand 
compte  des  circonstances  qui  ont  ici  une  impor- 
tance capitale, 

«  La  durée  de  cette  épreuve  dépend  :  1"  de  la  na- 
ture plus  ou  moins  grave  des  fautes  commises  ;  2*^  de 
la  fréquence  de  ces  fautes  :  pour  une  habitude  lon- 
gue, invétérée  et  passée,  pour  ainsi  dire,  en  nature, 
on  exigera  plus  que  pour  une  habitude  récente  et, 
pour  celle-ci,  plus  que  pour  quelques  actes  isolés; 
3°  des  marques  plus  ou  moins  authentiques  d'une 
conversion  sincère...  ;  4°  du  caractère  du  sujet,  de  sa 
piété,  de  sa  générosité,  de  sa  force  d'âme,  de  l'éner- 
gie de  son  caractère;  5°  de  la  manière  dont  il  résiste 
aux  tentations  depuis  qu'il  est  converti,  et  de  sa 
fidélité  à  suivre  les  conseils  qu'on  lui  donne  ' .  » 

Ces  remarques  sont  d'un  sage  Directeur  et  en  con- 
formité parfaite  avec  les  principes  des  meilleurs  mo- 
ralistes. 

1.  Branchereau,  De  la  Vocation  sacerdotale^  p.  162. 
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Continentem,  dit  encore  l'Apôtre.  Et  cette  condi- 
tion de  la  continence  revêt  une  importance  parti- 
culière par  l'obligation  de  la  chasteté  absolue  que, 
dans  l'Égliselatine,  la  discipline  ecclésiastique  impose 
aux  aspirants  au  sacerdoce,  par  leur  ordination  au 
sous-diaconat.  Aussi  cette  disposition  de  la  conti- 
nence est-elle  l'élément,  sinon  le  plus  important, 
tout  au  moins  le  plus  difficile  de  la  sainteté  requise 
dans  un  clerc.  Le  pape  saint  Grégoire  exige  pour 
l'admission  aux  ordres  une  continence  pratiquée 
depuis  plusieurs  années  :  Ne  unquam  ii  qui  ordi- 
nati  sunl  pereant,  pro{>ideri  débet  quales  ordinen- 
tur  :  ut  prias  aspiciatur  si  vita  eorum  continens  in 
annis  plurimis  fuerit^ . 

Il  convient  d'appliquer  ici  pour  la  durée  de  l'épreuve 
les  principes  énoncés  avec  tant  de  prudence  par 
M.  Branchereau. 

Des  hommes  d'expérience  mûrie  dans  la  pratique 
des  séminaires  estiment  qu'il  est  très  périlleux 
d'appeler  aux  ordres  un  sujet  qui  se  serait  oublié 
jusqu'à  pécher  avec  une  femme.  M.  Branchereau  cite 
à  ce  propos,  sans  toutefois  le  faire  sien,  l'avis  de 
M.  Pochard,  Supérieur  du  grand  Séminaire  de  Be- 
sançon, auteur  de  la  Méthode  de  direction.  Ce  véné- 
rable supérieur  disait  «  qu'il  s'était  départi  parfois  de 
cette  règle,  et  que  toujours  il  s'en  était  repenti ^  ». 

Saint  Thomas  se  montrerait,  croyons-nous,  moins 
sévère.  A  propos  de  l'irrégularité  qui  atteint  les  fils 
de  naissance  illégitime,  il  rencontre  cette  objection  : 


4.  Epist.  26ad  lan. 

2.  Branchereau,  La  vocation  sacerdotale,  p.  464,  en  noie. 
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Magis  impeditur  aliquis  pr opter  defectum  proprium 
quant  alienum,  sed  a  susceptione  ordinum  propter 
illicitum  concubitum  suum  non  semper  aliquis 
impeditur.  Ergo  nec  propter  illicitum  concubitum 
patris  sui.  Et  il  répond  en  notant  que  les  deux  cas  ne 
sont  pas  similaires.  Car  on  peut  revenir  de  ses  pro- 
pres fautes  par  la  pénitence  et  en  s'exerçant  à  la 
vertu  contraire,  mais  on  ne  peut  rien  pour  effacer  la 
défaveur  qui  s'attache  au  fait  de  la  naissance. 
Ainsi,  loin  de  prétendre  écarter  toujours  du  sacer- 
doce ceux  qui  se  sont  rendus  coupables  de  ce  dé- 
sordre, le  saint  Docteur  explique  au  contraire  pour- 
quoi on  les  y  peut  admettre  * . 

«  Qui  ne  devine  en  effet,  sommes-nous  heureux 
de  dire  avec  M.  Lahitton,  que  ces  chutes  honteuses 
peuvent  venir  parfois  d'une  surprise  passagère,  d'une 
imprudence  tout  à  fait  fortuite.  La  rapidité  du  re- 
lèvement, la  sincérité  et  la  vivacité  du  remords  sont 
souvent  la  preuve  éclatante  qu'on  se  trouve  en 
présence  d'un  accident  isolé,  dont  on  a  tout  lieu  d'es- 
pérer qu'il  n'aura  pas  de  conséquence.  Qu'on  impose 
au  malheureux  un  plus  long  temps  d'épreuve,  la 
mesure  est  sage,  mais  que  l'on  écarte  impitoya- 
blement du  sacerdoce  cette  victime  (!)  d'une  fai- 
blesse momentanée,  ce  serait  d'une  sévérité  outrée 
et  peut-être  injuste  ^.  » 


C'est  à  bon  droit  aussi  que  le  docte  professeur 
d'Aire  demande  qu'au  grand  séminaire  le  futur  sous- 
diacre  soit  éclairé,  et  très  nettement,  sur  l'objet  précis 
du  vœu  de  chasteté. 

1.  Supplem,  q.  xxxiv,  art.  5,  ad  2°"'. 

2.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  394. 
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«  Celui  qui  se  dispose  à  émettre  un  vœu,  un  vœu 
perpétuel,  un  vœu  qui  change  toute  la  vie  et  toute 
l'orientation  de  la  vie,  celui-là  a  le  droit  de  savoir 
clairement  ce  qu'il  va  faire,  et  donc  on  a  le  devoir  de 
l'en  instruire. 

«  Il  doit  être  instruit  également  sur  les  difficultés 
qu'il  aura  à  vaincre  durant  toute  sa  vie  pour  rester 
fidèle  à  son  vœu.  Ne  lui  rien  déguiser,  ne  lui  rien 
atténuer!  Lui  déclarer  très  nettement  que  la  chasteté 
est  au-dessus  de  la  nature,  qu'elle  n'est  possible  qu'avec 
la  grâce  de  Dieu,  la  prière  assidue,  avec  une  sage  so- 
briété, et  avec  la  plus  grande  vigilance  sur  les  sens 
et  les  occasions  dépêchée  » 

Je  n'oserais  pas,  avec  notre  auteur,  «  proclamer 
hautement  que  la  chasteté  est  impossible  à  certains 
tempéraments,  même  avec  tous  les  secours  naturels 
et  surnaturels  ».  Dieu,  par  sa  grâce,  peut  rendre 
chaste,  et  même  d'une  chasteté  consommée,  un  tem- 
pérament libidineux.  Je  me  bornerais  à  faire  en- 
tendre que  ce  sont  là  des  grâces  de  choix,  des  grâces 
extraordinaires,  sur  lesquelles  la  prudence  chré- 
tienne, notre  seul  guide  ici,  ne  saurait  compter. 

Ainsi  me  trouverais-je  d'accord  avec  M.  Lahitton, 
pour  redire  à  ces  pauvres  séminaristes  tourmentés 
par  la  concupiscence,  la  leçon  de  S.  Paul  :  «  Si  vous 
ne  pouvez  vous  contenir,  mariez-vous,  car  il  vaut 
mieux  se  marier  que  de  brûler  2.  » 

Le  joug  de  la  chasteté,  et  du  sacerdoce  par  consé- 
quent, n'est  pas  fait  pour  ces  natures  aux  tendances 
voluptueuses,  toujours  en  quête  d'émotions  sen- 
suelles. 


\.  Lahitton,  La  vocation  sacerdotale^  page  397. 
2.  Ibidem. 
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Cette  obligation  de  la  chasteté  absolue,  imposée 
par  l'Église  romaine  à  ses  prêtres,  par  les  disposi- 
tions qu'elle  exige,  couronne  divinement  la  sainteté 
requise  pour  se  présenter  au  sacerdoce.  Elle  achève 
«  l'épuration  de  tous  les  mobiles  inférieurs  »  qui  peu- 
vent tenter  l'activité  du  chrétien.  En  dégageant  son 
clergé  des  sollicitudes  de  la  famille,  en  le  libérant  des 
affections  de  la  chair  et  du  sang,  les  plus  absorbantes 
de  toutes,  elle  le  prépare  vraiment  à  cette  consécra- 
tion sacerdotale  suivant  l'ordre  de  Melchisédech,  le 
pontife  sans  généalogie.  Elle  lui  permet  de  dire 
comme  le  Grand-Prêtre  Jésus  à  tous  ceux  qu'il  doit 
conduire  au  Père  céleste  :  «  Qui  est  ma  mère,  qui  sont 
mes  frères?  Ma  mère  et  mes  frères  sont  tous  ceux  qui 
écoutent  la  parole  de  Dieu  et  qui  en  vivent'.  » 

Par  la  vertu  de  la  chasteté,  il  retrouvera  les  accents 
maternels  du  grand  Apôtre  pour  les  âmes  aux- 
quelles il  rendra  la  vie  divine  :  Filioli  mei  quos 
ilerum  parturio.  «  Mes  petits  enfants,  qu'à  nouveau 
j'enfante  à  la  vie  du  Christ  Jésus,  jusqu'à  ce  que  le 
Christ  soit  formé  en  vous  2.  » 


i.  Luc,  VIII,  21.  Marc,  11,  48. 
2.  Gal.,  IV,  19. 
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Les  qualités  que  nous  avons  définies,  science  de 
la  doctrine,  sainteté  de  vie,  même  couronnée  par  des 
habitudes  de  continence,  n'achèvent  pas  par  elles- 
mêmes  la  préparation  providentielle  d'une  âme  au 
sacerdoce.  Il  est  des  chrétiens  qui  peuvent  être  très 
instruits  de  la  vérité  religieuse,  dont  la  conduite  est 
pénétrée  d'esprit  chrétien,  qui  même  choisiront  le 
célibat  pour  vaquer  plus  librement  à  des  œuvres 
de  zèle,  et  dont  l'âme,  cependant,  malgré  les  proposi- 
tions qui  peuvent  leur  être  faites,  demeure  toujours 
éloignée  des  devoirs  et  des  ambitions  saintes  du  sa- 
cerdoce. 

Il  en  est  d'autres  au  contraire  dont  la  volonté  se 
trouve  portée  vers  l'autel,  vers  le  sacrifice  du  Sei- 
gneur, vers  la  propagation  de  l'Evangile  de  vérité, 
par  une  inclination  qu'ils  expérimentent  en  eux,  sans 
toujours  se  rendre  compte  de  son  origine  et  de  sa 
provenance.  C'est  cet  attrait  personnel  qui  les  met 
à  part  des  autres,  et  qui  achève  dans  une  âme  les 
dispositions  de  la  Providence  du  Christ. 

C'est  cette  inclination  qu'il  nous  faut  étudier,  pour 
en  déterminer  les    caractères ,  et  fixer  les  condi- 
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lions  qu'elle  doit  revêtir  pour  être  vraiment  provi- 
dentielle. 


Cet  acte  de  volonté  ne  doit  pas  être  une  simple 
velléité  plus  ou  moins  confuse  ou  conditionnelle,  qui 
ferait  choix  dans  le  sacerdoce  de  tel  ou  tel  trait  à 
sa  convenance  et  consentirait  à  prendre  telle  fonc- 
tion, en  écartant  les  autres.  Non,  il  doit  être  absolu 
et  total,  et  avoir  pour  objet  le  sacerdoce  tel  qu'il  est 
dans  sa  réalité,  tel  qu'il  a  été  institué  par  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  En  agir  autrement  ce  n'est  pas 
vouloir  le  sacerdoce  lui-même,  mais  en  désirer  ce  qui 
nous  plaît.  «  La  volonté,  nous  dit  saint  Thomas,  se 
rapporte  aux  choses,  telles  qu'elles  sont  en  elles- 
mêmes.  Or  elles  sont  en  elles-mêmes  à  l'état  con- 
cret. Par  conséquent,  nous  voulons  simplement  et 
vraiment  une  chose,  quand  nous  la  voulons  avec 
toutes  les  conditions  particulières  qu'elle  revêt  dans 
la  réalité.  Sans  cette  adhésion  et  cette  acceptation 
totale,  il  n'y  a  pas  volonté  absolue,  mais  plutôt  vel- 
léité. »  Nous  voudrions  le  sacerdoce  s'il  était  autre- 
ment qu'il  n'est  \ 

Pour  s'assurer  que  c'est  bien  le  sacerdoce  dans  sa 
réalité  sainte  qu'il  désire,  un  candidat  doit  donc,  au 
préalable,  s'assurer  qu'il  possède  une  idée  exacte  et 
juste  de  ce  qu'est  cette  grande  institution  du  Seigneur . 
Quelle  en  est  la  fin,  quelles  en  sont  les  fonctions , 


1.  I%q.  XIX,  6,  adi"™.  Nequeidquod  antecedenler  volumus  simplici- 
tervolumus,  sed  secundumquid  :  quia  voluntas  comparatur  ad  res, 
secundum  quod  inseipsis  suni;  in  seipsis  autem  sunt  in  particulari. 
Unde  sioipliciter  volumus  aliquid,  secundum  quod  volumus  illud, 
consideratis  omnibus  circumstantiis  particularibus,  quod  est  conse- 
quenter  velle...  Unde  magis  potest  dici  (voluntas  antecedens)  velleitas 
quam  absoluta  voluntas. 
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quelles  obligations  et  quelles  conditions  de  vie  en 
résultent  pour  qui  s'engage  à  la  suite  du  Maître  afin 
de  continuer  son  œuvre  parmi  les  hommes. 


I.  La  Fin  du  Sacerdoce. —  L'Apôtre  saint  Paul 
nous  l'a  définie  dans  FEpître  aux  Hébreux  (v,  i)  : 
«  Omnis  Pontîfex  ex  hominibus  assumptus,  pro  ho- 
minibus  constituitur  in  iis  quœ  sunt  ad  Deum.  » 

Or  notre  Pontife  à  nous,  chrétiens,  «  c'est  Jésus, 
le  Fils  de  Dieu,  le  Grand-Prêtre  parfait,  ainsi  que 
le  désigne  l'Apôtre,  qui  après  s'être  soumis  à  la 
mort  pour  obéir  à  son  Père,  rendu  immortel  par 
la  vertu  de  Dieu,  est  devenu  pour  tous  ceux  qui  lui 
obéissent  cause  d'éternel  salut,  déclaré  par  Dieu 
Grand-Prêtre  suivant  l'Ordre  de  Melchisédech^  ». 

S'il  est,  par  sa  naissance,  de  la  maison  royale  de 
David,  Il  n'est  point  de  la  race  sacerdotale.  Il  n'hé- 
rite d'aucun  Pontificat.  Son  sacerdoce.  Il  ne  le  tient 
que  de  Celui  qui  lui  a  dit  :  «  Tu  es  mon  Fils,  je  t'ai 
engendré  aujourd'hui.  »  Il  a  sa  vocation  par  sa  nais- 
sance éternelle.  La  prêtrise  Lui  est  conférée  par 
serment,  immobile,  sans  repentance,  sans  change- 
ment. Le  Seigneur  a  juré  et  ne  se  repentira  jamais. 
C'est  la  Divinité  qui  est  en  Lui  qui  Le  consacre 
Prêtre.  La  loi  de  sa  Sacrificature  est  éternelle  et 
inviolable,  comme  éternelle  et  inviolable  désormais 
l'union  indissoluble  de  la  Divinité  qui  donne  l'Onction, 
à  l'Humanité  de  l'Oint  de  Dieu  ^. 

C'est  en  puisant  à  la  source  que  le  Christ  possède 
le  Pontificat  dans  sa  plénitude.  Le  principe  même 


1.  AdHebr.,\,  7-10. 

2.  \ioss\ii.T,  Élévations  sur  les  Mystères,  vi«-vii*. 
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de  son  Sacerdoce  est  en  Lui,  il  est  à  Lui  :  Lui  seul, 
par  conséquent,  est  vraiment  Le  Prêtre,  comme 
Dieu  seul  est  I'Être.  Cependant,  comme  Dieu  a  voulu 
que  distincts  de  Dieu  et  dépendamment  de  Dieu  il  y 
eût  des  êtres  ;  ainsi  il  a  plu  à  notre  Pontife  immortel 
d'appeler  à  sa  suite  des  prêtres,  mais  qui  ne  sont  que 
ses  ministres,  sans  pouvoir  d'offrir  d'autres  victimes 
que  celle  qu'il  a  offerte  Lui-même,  une  fois,  sur  la 
Croix,  et  qu'il  offre  éternellement  à  la  droite  du  Père, 
toujours  priant,  toujours  sacrifiant,  toujours  sau- 
veur, toujours  en  acte  de  racheter  le  monde. 

Comme  II  n'a  point  eu  de  prédécesseur  dans  son 
sacerdoce,  Il  n'a  donc  point  non  plus  de  successeur. 
Le  Pape,  appelé  souverain  Pontife  par  rapport  à  la 
hiérarchie  visible  de  l'Église  visible,  n'est  lui-même 
que  son  premier  ministre.  Cette  puissance  univer- 
selle de  l'Évêque  de  Rome  ne  le  fait  que  plus  uni- 
versellement dépendant  du  Grand-Prêtre  immortel. 
Successeur  de  Pierre  mort,  il  n'est  que  le  Vicaire  du 
Christ  toujours  vivant. 

Quand  un  chrétien  aspire  au  sacerdoce  de  l'al- 
liance nouvelle,  il  doit  donc  tout  d'abord  se  pénétrer 
de  cette  pensée  qu'être  prêtre,  c'est  entrer  au  service 
de  la  Sacrificature  du  Christ,  qu'il  ne  saurait  pré- 
tendre à  rien  qu'à  être  ministre  du  Grand-Prêtre  Jé- 
sus. C'est  à  son  autel  qu'il  doit  servir,  c'est  de  Lui 
que  sa  prêtrise  tiendra  mandat,  comme  c'est  de  Lui, 
de  son  action  sacrificielle,  qu'elle  aura  son  efficacité. 
Serviteur  aux  ordres  du  Maître,  c'est  au  Maître  à 
l'instruire  de  la  réalité  sainte  de  son  grand  service. 
L'Apôtre  nous  le  montre,  notre  Christ,  dans  l'exer- 
cice de  son  Pontificat.  Cette  oblation,  qu'il  doit  ache- 
ver sur  le  Calvaire,  n'est  pas  seulement  un  acte  qui 
couronne  son  existence  mortelle  ;  elle  lui  prend  toute 
l'âme,  comme  elle  enferme  toute  sa  vie.  Le  premier 
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geste  qu'il  accomplit  en  se  faisant  homme  est  déjà 
virtuellement  tout  son  sacrifice.  Par  sa  première 
pensée,  par  son  premier  vouloir,  il  est  en  fonction  de 
son  sacerdoce.  Dès  son  entrée  dans  le  monde  :  «  Vous 
n*a9ez  point  voulu,  dit-il  à  son  Père,  d'hostie,  ni  d^o- 
hlation,  mais  vous  m' avez  formé  un  corps.  Les  holo- 
caustes et  les  victimes  pour  le  péché  ne  vous  ont 
point  été  agréables.  Alors  f  ai  dit  :  Me  voici,  ô  Dieu, 
je  viens  accomplir  votre  volonté  K  » 

Et  voilà  tout  d'abord  la  grande  pensée  du  Christ, 
sa  pensée  plénière,  si  Ton  peut  dire,  à  laquelle  doit 
s'unir  l'âme  d'un  chrétien  qui  aspire  au  service  de 
l'autel.  Accomplir  la  volonté  de  Dieu,  glorifier  Dieu, 
en  affirmant  sur  toutes  choses  son  Excellence  et  sa 
Puissance  souveraines,  non  plus  seulement  comme 
les  simples  fidèles  par  la  soumission  de  leur  esprit 
propre,  et  de  leur  propre  cœur,  à  la  Vérité  et  à  la  Loi 
divines,  mais  par  l'offrande  de  la  victime  pure  dont 
l'immolation  a  fait  monter  vers  le  ciel  la  fumée  d'un 
holocauste  parfait  et  l'encens  d'une  obéissance  abso- 
lue. Être  associé  à  cette  plénitude  de  soumission  et 
à  cette  oblation  totale  du  Christ,  pour  la  gloire  du 
Dieu  très  grand  et  très  bon,  voilà  la  fin  où  doit  tendre 
tout  chrétien  dont  la  volonté  est  attirée  vers  le  Sa- 
cerdoce de  Jésus. 


L'efficacité  du  sacrifice  de  Jésus  n'est  pas  tout 
entière  dans  cet  acte  d'obéissance  personnelle  à  son 
Père. 

«  7/6  sang  du  Christ,  qui  par  VEsprit  éternel  s'est 
offert  Lui-même  sans  tache  à  Dieu,  doit  aussi  puri- 

i.  Ad  Hebr.,  x,5,  6,  7. 


L'INTENTION  DROITE.  87 

fier  nos  consciences  des  œuç>res  mortes,  pour  ser- 
vir LE  Dieu  vivant.  Aussi  est-Il  le  médiateur  d^une 
alliance  noui^elle  :  par  sa  mort  qui  opère  la  rédemp- 
tion des  péchés  commis  sous  la  première  alliance, 
ceux  qui  sont  appelés  reçoivent  l'héritage  éternel 
quileur  est  promis  '.  » 

Par  son  oblation  d'obéissance  parfaite,  Jésus  est 
donc  le  premier-né  d'une  lignée  de  serviteurs  du 
Dieu  vivant,  purifiés  dans  son  sang,  à  travers  les 
siècles.  Il  continue  la  mission  commencée  par  Lui 
au  cours  de  sa  vie  mortelle.  Il  a  apporté  aux  hommes 
le  message  du  Royaume  de  Dieu,  auquel  doivent 
avoir  accès  ceux  qui,  sur  terre,  soumettent  leur  vo- 
lonté à  la  volonté  du  Père  qui  règne  Souverain  dans 
les  cieux.  Ce  royaume,  Il  l'a  inauguré  par  son  intro- 
nisation à  la  droite  de  Dieu,  après  avoir  donné  man- 
dat à  ses  apôtres  de  recruter  par  la  vertu  de  son 
sang  des  serviteurs  de  Dieu.  A  ces  pêcheurs  du  lac 
de  Galilée,  qu'il  s'est  unis  pour  son  œuvre,  Il  a  dit  : 
«Je  FERAI  de  vous  des  pêcheurs  d'hommes.  »  Et  c'est 
Lui  toujours  qui  les  fait  ce  qu'ils  sont.  «  Car,  dit 
saint  Thomas,  tout  le  labeur  de  la  prédication  exté- 
rieure serait  vain,  si  la  grâce  du  Rédempteur  n'agis- 
sait intérieurement.  Ce  n'est  pas  par  leur  propre 
vertu  que  les  apôtres  attirent  les  hommes  dans  les 
filets  de  la  Parole  évangélique,  c'est  l'opération  pro- 
pre du  Christ.  Et  voilà  pourquoi  Jésus  dit  :  Fa- 
ciam  ^.  »  C'est  moi,  affirme-t-il,  qui  vous  ferai  ce 
que  je  vous  invite  à  devenir. 

Le  sacrifice  du  Grand-Prêtre  parfait  n'a  donc  pas 


1.  Ad  Hebr.,  ix,  14-15. 

2.  In  Matlh.,  iv,  49.  Et  dicit  Faciam,  quia  frustra  laborat  praedicatio 
exterius,  nisi  adsit  interiua  gratia  Redemptoris  :  non  enim  virtute 
sua  traliebant  homines,  sed  operatione  Christi  ;  Et  ideo  dicit  Fa- 
ciam. 
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été  seulement  l'oblation  sainte  d'une  victime  sans 
tache  offerte  à  la  souveraine  Excellence  du  Père,  il 
est  aussi  la  Rédemption  de  ceux  qui,  étant  esclaves 
du  péché,  sont  appelés  à  la  liberté  «  des  consciences 
pures  »  pour  la  glorification  du  Dieu  vivant. 

Ceux  qu'il  prépare  au  ministère  de  son  Autel, 
c'est  donc  pour  les  associer  au  service  de  la  Rédemp- 
tion des  âmes  pour  lesquelles  Jésus  s'est  livré  Lui- 
même  à  la  servitude  de  la  croix. 

«  En  effet,  dit  le  catéchisme  du  Concile  de  Trente, 
quoique  tous  les  hommes  aient  été  créés  pour  pro- 
curer la  gloire  et  l'honneur  de  Dieu,  et  que  les  fi- 
dèles qui  ont  reçu  la  grâce  du  baptême  soient  obligés 
plus  particulièrement  de  le  faire  de  tout  leur  cœur,  de 
tout  leur  esprit,  et  de  toutes  leurs  forces,  il  est  cer- 
tain néanmoins  que  ceux  qui  veulent  entrer  dans  les 
Ordres  sacrés  doivent  se  proposer,  non  seulement 
de  chercher  la  gloire  de  Dieu  en  toutes  choses,  ce 
qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  regarde  égale- 
ment tous  les  hommes  et  particulièrement  les  fidè- 
les, mais  encore  de  le  servir  avec  sainteté  et  avec 
justice  dans  quelque  ministère  spécial  de  l'Eglise... 
Ainsi  quoique  tous  les  fidèles  soient  obligés  de 
faire  tous  leurs  efforts  pour  garder  la  sainteté  et 
l'innocence  par  lesquelles  l'on  honore  véritable- 
ment Dieu,  néanmoins  ceux  qui  sont  engagés  dans 
les  Ordres  sacrés  sont,  de  plus,  obligés  de  s'acquit- 
ter des  fonctions  saintes  de  leur  ministère  :  comme 
d'offrir  par  eux-mêmes  et  pour  tout  le  peuple  le  sa- 
crifice de  la  messe,  d'expliquer  aux  fidèles  la  Loi 
de  Dieu,  de  les  exhorter  à  la  garder  avec  joie  et  avec 
soumission,  et  de  leur  administrer  les  sacrements 
que  Jésus-Christ  a  institués  pour  leur  communiquer 
sa  grâce,  et  l'augmenter  en  eux;  de  sorte  qu'étant 
séparés  du  reste  du  peuple,  ils   sont  employés  aux 
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fonctions  du  plus  grand  et  du  plus  excellent  de  tous 
les  ministères  ^ .  » 

Glorifier  le  Seigneur  par  l'oblation  du  sacrifice  of- 
fert par  le  Fils  de  Dieu,  le  Grand-Prêtre  parfait; 
conquérir  les  âmes  à  ce  culte  en  esprit  et  en  vérité 
des  vrais  adorateurs  du  Père.  — Voilà  la  fin,  la  double 
fin  du  sacerdoce  chrétien.  Essentiellement  il  est  or- 
donné à  l'utilité  d'autrui  :  il  est  une  fonction  sociale, 
qui  a  premièrement  pour  objet,  non  les  avantages 
personnels,  mais  la  libération  et  la  purification  de 
tous  ceux  que  le  Christ  «  appelle  à  l'héritage  éternel 
qui  leur  est  promis  ». 

Qui  n'a  pas  le  sentiment  de  la  misère  de  ses  frères 
captifs  de  l'erreur  et  du  péché,  qui  n'a  pas  le  souci 
de  leur  délivrance,  qui  ne  se  sent  pas  au  cœur  le 
désir  de  se  vouer  à  cette  entreprise  de  rédemption, 
celui-là  ne  veut  pas  vraiment  le  sacerdoce. 


Il  peut  en  effet  se  rencontrer  des  chrétiens  qui 
pensent  à  se  faire  prêtres,  pour  des  motifs  louables 
d'ailleurs,  et  même  très  surnaturels,  mais  étrangers 
cependant  au  sacerdoce.  Les  uns  ne  seront  attirés 
vers  lui  que  pour  y  faire  pénitence  de  leurs  fautes. 
Et  certes  l'existence  du  prêtre  avec  ses  devoirs,  ses 
privations,  ses  renoncements,  peut  être  considérée 
comme  une  vie  de  pénitence  ;  on  la  peut  envisager 
à  bon  droit  sous  ce  jour  et  la  désirer  à  ce  titre  ;  mais 
une  volonté  qui  ne  dépasserait  pas  cette  préoccupa- 
tion, si  sainte  soit-elle,  d'expiation  et  de  pénitence 
personnelles,  ne  serait  pas  suffisamment  sacerdo- 
tale. «  Ce  n'est  pas  comme  moyen  de  pénitence  que 

1.  Catéchisme  de  Trente,  du  sacrement  de  l'ordre. 
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le  sacerdoce  a  été  institué  :  tel,  par  conséquent,  n'est 
pas  le  motif  prédominant  qui  doit  nous  porter  à 
l'embrasser.  Cela  est  si  vrai,  qu'autrefois,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut,  l'Église  primitive  excluait 
du  sacerdoce,  les  pénitents,  quelle  que  fût  leur  fer- 
veur ^ .  » 


Il  en  faudrait  dire  autant  de  ceux  qui  ne  verraient 
dans  le  sacerdoce  qu'un  moyen  d'assurer  plus  sûre- 
ment leur  salut,  un  idéal  de  perfection  qui  les  sé- 
duit et  leur  permet  d'être  davantage  à  Dieu.  Ce  serait 
oublier  que  le  ministère  sacerdotal  est  institué  pour 
le  service  des  âmes.  Non  certes  qu'il  faille  écarter 
de  ses  pensées,  ce  sousi  du  salut  personnel  qui  est 
le  devoir  premier  de  tout  chrétien,  mais  le  sacer- 
doce à  une  autre  fin,  qui  est  essentielle,  et  dont  on 
ne  le  peut  détourner  sans  renverser  l'ordre  divin. 
On  ne  saurait  assurer  son  propre  salut  dans  cet  état 
qu'en  travaillant  au  salut  de  ses  frères.  On  assume 
cette  charge  en  se  présentant  à  l'ordination  :  par 
conséquent,  vouloir  le  sacerdoce,  c'est  avoir  le  désir 
de  coopérer  à  la  rédemption  du  Sauveur,  et,  par  là 
même, à  l'extension  du  Royaume  de  Dieu,  en  rame- 
nant les  pécheurs  à  la  loi  de  l'Evangile  o  u  en  s'em- 
ployant  à  maintenir  les  consciences  sous  le  joug 
béni  du  Seigneur. 

Ce  désir  surnaturel  de  salut  personnel,  de  perfec- 
tion chrétienne,  ne  peut  venir  que  de  Dieu,  mais 
assurément  les  âmes  qui  n'auraient  que  cette  pensée, 
s'abuseraient  sur  les  moyens  de  la  réaliser  en 'deman- 
dant au  sacerdoce  les  grâces  dont  elles  ont  besoin 

1.  Branchereau,  La  vocation  sacerdotale,  p.  âOO. 
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pour  y  parvenir.  La  vie  religieuse  est  faite  pour  sa- 
tisfaire à  ces  attraits  pour  la  pénitence  et  la  vie  par- 
faite, par  lesquelles  l'âme  s'unit  plus  étroitement  à 
Dieu. 


Que  dire  de  ceux  que  conduiraient  vers  l'autel 
du  Cjrand-Prètre  parfait  des  mobiles  tout  humains 
où  Dieu  n'aurait  point  de  part.  L'ambition,  l'orgueil, 
l'intérêt,  la  cupidité,  ont  pu  trop  souvent  entraîner 
vers  cet  état  des  âmes  que  n'avait  point  touchées 
l'amour  qui  est  au  cœur  du  Maître.  Non  qu'un  candi- 
dat à  la  prêtrise  ne  doive  éprouver  de  satisfaction 
à  prévoir  que  sa  vie  matérielle  sera  assurée  par  les 
conditions  mêmes  de  son  ministère;  mais  qu'il  soit 
heureux  d'être  délivré  de  ce  souci,  surtout  parce  que 
désormais  il  n'aura  de  sollicitude  que  pour  le  service 
des  âmes. 

Et  cependant  «  que  voyons-nous?  disait  le  Caté- 
chisme de  Trente.  Combien  qui  n'embrassent  l'état 
ecclésiastique  que  pour  avoir  de  quoi  subsister,  et 
ne  se  proposent  d'autre  fin  en  s'y  engageant  que  le 
gain  qu'ils  en  espèrent,  ne  le  regardant  que  comme 
le  reste  des  hommes  ont  coutume  d'envisager  les 
métiers  les  plus  vils  où  ils  s'engagent. 

«  Or,  quoique  l'Apôtre  témoigne  que  la  loi  naturelle 
et  divine  ordonne  que  celui  qui  sert  à  l'Autel  vive  de 
l'Autel,  l'on  ne  peut  cependant  sans  sacrilège  se 
proposer  le  gain  en  entrant  dans  l'état  ecclésias- 
tique. 3) 

«  Que  d'autres  n'y  entrent  que  par  ambition  et 
par  le  seul  désir  d'être  honorés  et  que  d'autres  enfin 
ne  s'y  engagent  que  pour  devenir  riches,  cela  est 
visible  en  ce  qu'ils  ne  pensent  jamais  à  l'état  ecclé- 
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siastique   que   lorsqu'on    leur    offre  quelque   riche 
bénéfice. 

«  Ce  sont  ceux-là  que  Notre-Seigneur  appelle 
mercenaires,  dont  Ezéchiel  a  dit  qu'ils  se  paissent 
eux-mêmes,  non  leurs  brebis,  et  dont  la  conduite 
basse  et  intéressée  non  seulement  obscurcit  si  étran- 
gement l'Etat  ecclésiastique  que  maintenant  les  fi- 
dèles le  regardent  comme  l'état  du  monde  presque 
le  plus  méprisable,  mais  encore  fait  qu'ils  ne  reçoi- 
vent par  leur  sacerdoce,  ainsi  que  Judas  par  son 
apostolat,  que  leur  perte  éternelle.  » 

La  situation  de  fait  visée  par  le  Catéchisme  de 
Trente  n'est  plus  celle  du  clergé  français.  Riches 
bénéfices  et  grasses  prébendes  avaient  fait  place  aux 
maigres  indemnités  concordataires.  Celles-ci  ont 
disparu  à  leur  tour;  le  clergé  de  France  n'a  désor- 
mais pour  assurer  sa  vie  matérielle  que  la  charité  des 
fidèles,  servante  attitrée  de  la  Providence  divine. 

Depuis  longtemps,  la  foule  des  ambitions  profanes 
et  des  cupidités  viles  s'était  écartée  du  sanctuaire,  où 
ne  l'attirait  plus  l'appât  des  honneurs  officiels  et  des 
richesses  faciles  et  sordides.  En  reconnaissant  dans 
leurs  prêtres  de  vrais  ministres  du  Dieu  de  l'Evan- 
gile, les  fidèles  se  sont  déshabitués  des  opinions  mé- 
prisantes qui  accablaient  jadis  un  clergé  générale- 
ment trop  avili.  Les  incroyants  sont  seuls  aujourd'hui 
à  affecter  vis-à-vis  du  prêtre  ces  accusations  pha- 
risaïques.  Mais  les  grandes  vérités  proclamées  ici 
demeurent  toujours  comme  une  garde  sainte  autour 
de  l'Autel  du  Seigneur.  Ainsi  faudrait-il  écarter  du 
sanctuaire  tous  ceux  qui  voudraient  y  pénétrer  pour 
des  motifs  profanes  ou  trop  humains  :  ceux  qui 
ne  regardent  cet  état  que  comme  un  pis-aller,  et  ne 
s'y  résignent  que  parce  qu'ils  ne  voient  aucun  moyen 
facile  d'organiser  autrement  leur  existence;  ceux  qui, 
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une  fois  engagés  dans  la  voie  qui  mène  au  sacerdoce, 
n'y  persévèrent  que  parce  qu'ils  ne  se  sentent  pas  le 
courage  de  revenir  en  arrière,  et  reculent  devant  un 
avenir  où  ils  prévoient  trop  de  difficultés  ou  qui  les 
effraye  par  ses  incertitudes. 

Il  est  des  âmes  cependant  qui,  au  début,  ont  pu 
venir  au  séminaire  avec  des  espérances  intéressées 
et  peu  généreuses.  Cet  attrait  n'avait  rien  de  surna- 
turel, mais  il  est  possible  que  Dieu  en  ait  pris  occa- 
sion de  leur  faire  mieux  connaître  le  sacerdoce,  de 
les  instruire  par  les  leçons  des  Maîtres  de  ses  fonc- 
tions saintes  et  de  sa  réalité  divine  et  que,  dès  lors, 
leur  cœur,  épuré  par  cette  lumière,  ait  conçu  un 
désir  vraiment  sacerdotal  et  efficace  de  se  consacrer 
à  ce  grand  service.  Les  ambitions  premières  procé- 
daient de  l'ignorance  plus,  sans  doute,  que  d'un  cal- 
cul de  la  cupidité  :  peut-être  à  ce  titre  étaient-elles 
excusables.  Eussent-elles  été  coupables  qu'elles  ne 
vicieraient  pas  l'intention  légitime  et  droite  qui  a 
porté  dans  la  suite  ce  jeune  chrétien  vers  le  minis- 
tère de  l'autel. 

II.  Les  Fonctions  ecclésiastiques.  —  Quelle 
que  soit  la  droiture  avec  laquelle  la  volonté  désire  la 
fin  même  du  sacerdoce  chrétien,  qui  est  l'extension 
du  règne  de  Dieu  par  la  conquête  des  âmes,  l'on  ne 
saurait  être  assuré  que  ce  désir  est  une  véritable  in- 
tention, un  vouloir  absolu  et  efficace  s'il  n'était  en 
même  temps  une  acceptation  pleine  et  sérieuse  des 
fonctions  par  lesquelles  un  prêtre  est  appelé  à  réa- 
liser cette  œuvre  du  Christ.  Qui  veut  la  fm  veut  les 
moyens.  Qui  recule  devant  les  moyens  prouve  par  là 
même  qu'il  ne  voulait  pas  pleinement  et  absolument 
la  fin.  Tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce  grand  dessein  de  no- 
blesse et  de  beauté,  a  pu  séduire  sa  volonté  et  pro- 
voquer en  elle  une  complaisance,  il  ne  l'a  pas  prise 
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tout  entière,  en  faisant  qu'elle  soit  prête  à  tout  pour 
l'atteindre. 

11  importe  donc  d'examiner  si  le  jeune  candidat  est 
vraiment  pénétré  de  l'importance  de  ces  fonctions 
saintes  du  ministère  ecclésiastique,  si  vraiment  il 
est  résolu  de  tout  cœur  à  se  consacrer,  comme  les 
apôtres,  à  la  prière,  au  service  de  la  parole  divine,  à 
l'administration  des  sacrements,  aux  œuvres  qui  ont 
pour  objet  l'apostolat  chrétien.  C'est  vainement  qu'il 
rêverait  de  la  gloire  et  du  culte  de  Dieu,  de  salut 
pour  les  âmes  s'il  n'était  disposé  à  consacrer  sa  vie 
à  tous  ces  ministères  auxquels  le  Seigneur  lui-même 
a  attaché  la  diffusion  de  la  Vérité  libératrice  et  la 
grâce  salutaire  de  sa  Rédemption. 

III.  Vie  sacerdotale.  —  Encore  doit-il  accepter 
toutes  les  conditions  de  vie  que  lui  impose  la  néces- 
sité même  d'une  semblable  mission.  Le  prêtre  doit 
aimer  l'étude,  l'étude  de  la  parole  sainte  qu'il  doit 
faire  entendre  aux  fidèles. 

Il  doit  aimer  la  retraite.  Car  bien  que  les  devoirs 
de  sa  charge  pastorale  lui  fassent  une  obligation  de 
visiter  ses  paroissiens,  en  particulier  les  malades, 
pour  les  ramener  ou  les  garder  à  Dieu,  d'être  parmi 
eux,  à  l'exemple  du  Christ,  «  celui  qui  sert  yt^  les  saints 
canons  lui  interdisent  cependant  les  professions 
mondaines,  les  divertissement  profanes,  les  intérêts 
cupides,  les  fêtes  et  les  plaisirs  séculiers.  Pour  toutes 
ces  abdications,  les  simples  fidèles  savent  com- 
prendre et  dire  que  la  vie  du  prêtre  est  une  «  vie  pri- 
vée ».  Vouloir  le  sacerdoce  sans  ces  privations,  ce  n'est 
donc  point  le  vouloir  tel  qu'il  est  et  tel  qu'il  s'impose 
à  eux. 
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Constance  de  l'intention  droite. 

L'inclination  momentanée  que  nous  pouvons  res- 
sentir vers  une  carrière  ne  saurait,  en  prudence, 
motiver  notre  choix.  Il  s'agit  d'un  genre  de  vie  qui, 
de  soi,  doit  prendre  toute  notre  existence.  Avant  de 
nous  y  engager  pour  nous  y  fixer,  la  raison  demande 
que  nous  nous  assurions  de  l'attrait  qui  nous  y  porte, 
si  nous  voulons  ne  pas  nous  exposer  à  des  déceptions 
ou  à  des  regrets.  Tout  notre  avenir  est  virtuellement 
enfermé  dans  ce  choix,  il  importe  donc  que  nous  ju- 
gions si  la  décision  qui  en  est  le  principe  est  assez 
sûre  d'elle-même,  et  possède  cette  stabilité  qui  doit 
s'étendre  à  toute  notre  vie. 

Certes,  cette  fixité  absolue  n'est  pas  rigoureuse- 
ment nécessaire  pour  les  carrières  profanes.  Après 
s'être  engagé  on  peut  se  reprendre,  quoique  la  sa- 
gesse populaire  ait  assez  bien  jugé  ces  change- 
ments de  profession,  par  son  adage  si  connu  : 
douze  métiersy  treize  misères.  Une  erreur  d'aiguillage 
dans  le  choix  de  l'une  de  ces  carrières  n'en  est  pas 
moins  réparable  dans  beaucoup  de  cas.  Elle  ne  l'est 
jamais  quand  il  s'agit  du  sacerdoce.  Quand  on  est 
prêtre  c'est  pour  toujours  :  Tu  es  sacerdos  in  œter^ 
num.  C'est  pour  l'éternité  que  celui  qui  a  reçu  l'impo- 
sition des  mains  est  marqué  du  sceau  du  sacerdoce , 
qui  le  tient  en  perpétuelle  dépendance  du  Grand- 
Prêtre  immortel. 

Il  peut  se  rencontrer  de  jeunes  chrétiens  dont 
rame  s'est  donnée  toute  entière  au  sacerdoce,  dès 
qu'ils  ont  pu  le  connaître.  Aux  jours  de  leur  enfance, 
leur  cœur  par  un  mouvement  très  pur  les  portait  vers 
l'autel.  Aucun  calcul  d'intérêt  dans  leur  désir,  aucune 


96  LA  VOCATION  AU  SACERDOCE. 

cupidité,  aucune  ambition  humaine.  Sans  doute,  ils  ne 
connaissaient  pas  encore  tout  ce  qu'est  le  sacerdoce, 
toutes  les  obligations  inhérentes  au  service  des  âmes, 
toutes  les  privations,  tous  les  retranchements  de  la 
vie  du  prêtre  ;  mais  à  la  générosité  de  ce  premier 
sentiment,  l'on  pouvait  déjà  prévoir  qu'aucun  obsta- 
cle n'en  arrêterait  le  progrès,  qu'aucun  ministère 
n'en  rebuterait  le  dévouement,  que  les  sacrifices 
nécessaires  ne  feraient  qu'en  aviver  la  flamme. 

Et,  en  effet,  jamais  nulle  visée  profane  n'est  venue 
entraver  cette  inclination  première,  jamais  son  regard 
ne  s'est  détourné  de  l'autel.  Quand  ce  jeune  prêtre 
prononcera  les  premières  paroles  de  sa  première 
messe  :  Introibo  ad  altare  Deiy  ad  Deum  quilœtiflcal 
juventutein  meam,  il  aura  cette  joie  d'offrir  au  Sei- 
gneur une  jeunesse  qui  fut  toujours  toute  à  Lui. 

Cette  intention  sacerdotale  ne  fut  pas  seulement 
constante  :  à  la  fermeté  elle  a  joint  la  persévérance; 
elle  a  vaincu  cette  difficulté  spéciale  que  saint  Thomas 
appelle  la  «  difficulté  de  la  dui'ée  ^  ». 

Plût  à  Dieu  que  les  évêques  et  directeurs  de  sémi- 
naires n'eussent  jamais  à  se  prononcer  que  sur  des 
préparations  providentielles  où  l'intervention  de 
Dieu  fût  aussi  manifeste. 

Il  en  est  aussi  parmi  les  aspirants  au  sacerdoce, 
dont  l'intention,  droite  assurément,  —  désormais 
nous  le  supposons  toujours,  —  a  paru  au  début  un 
peu  hésitante,  comme  aussi  la  vertu  requise  pour  ar- 
river à  cette  dignité  et  sainteté  de  vie  qui  implique 
la  stabilité.  Il  y  a  lieu,  en  ce  cas,  de  juger  de  la  cons- 
tance de  l'intention  comme  l'on  juge  de  la  moralité 
générale  du  candidat  :  les  deux  se  développent  simul- 
tanément d'ordinaire,  le  désir  du  sacerdoce  acqué- 

1.  n»  II»,  cxxxvii,  3,  0. 
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rant  de  la  fixité  dans  la  mesure  où  la  vertu  s'affermit. 
Ici  répreuve  û?m  ?e/?2/?s  est  ordinairement  requise  :  les 
cas  sont  rares  de  conversions  subites  qui  ne  con- 
naissent point  de  rechutes,  et  rares  aussi  les  attraits 
qui  ne  sont  pas  soumis  aux  fluctuations  que  com- 
portent les  premiers  efforts  vers  la  sainteté. 

Mais  il  est  aussi  des  âmes  où  ne  se  rencontre  pas 
ce  développement,  en  quelque  sorte  parallèle,  de  l'at- 
trait sacerdotal  et  de  la  vertu.  Elles  ont  grandi  dans 
l'observation  de  la  loi  divine  sans  avoir  jamais  eu  la 
pensée  que  le  sacerdoce  pourrait  un  jour  prendre 
leur  vie  pour  la  consacrer  toute  au  Christ.  Un  direc- 
teur, qui  a  vu  et  touché  les  générosités  chrétiennes 
développées  en  elles  par  la  grâce  de  Dieu,  leur  a  parlé 
de  cette  ambition  sainte  de  glorifier  le  Seigneur  en 
lui  recrutant  des  serviteurs  ;  leur  cœur  s'est  ouvert 
comme  de  lui-même  au  dévouement  d'une  si  noble 
tâche  et  à  tous  les  renoncements  qu'il  comporte. 
Certes,  il  sera  prudent  de  laisser  ces  âmes  à  la  ré- 
flexion, pour  mûrir  leur  dessein,  et  s'assurer  que 
leur  résolution  n'est  pas  l'effet  d'une  surprise,  l'ac- 
quiescement d'une  volonté  qui  n'a  pas  envisagé  au 
préalable  toutes  les  conditions  de  la  vie  où  elle  s'en- 
gage :  mais  cette  délibération  une  fois  accomplie, 
l'on  peut  croire  en  toute  prudence  que  la  décision 
prise  et  le  désir  arrêté  de  se  dévouer  au  ministère 
sacerdotal  n'ont  pas  besoin  de  l'épreuve  du  temps. 
Cette  intention  participe  à  la  stabilité  d'une  volonté 
déjà  affermie  dans  le  bien.  Elle  est  constante  et 
ferme  dès  le  premier  instant  comme  l'âme  elle-même 
qui  l'a  formée  ' . 

1.  Dans  son  ouvrage  Prsetectiones  de  Sacra  Ordinatione,  si  plein 
d'érudition  et  de  lignes  doctrinales  si  nettes,  Ms-^  Many,  au  lieu 
d'établir  la  constance  ou  la  fermeté  de  l'intention,  requiert  qu'elle 
soit  de  longue  durée  ut  sit  diuturna  non  transitoria  sed  longo  tem- 
pore  dure  t. 
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C'est  ce  principe  qui  nous  donne  l'explication  de 
certaines  ordinations  qui  au  premier  abord  nous 
paraîtraient  hâtives,  et  difficilement  justifiables  si 
l'on  voulait  ne  tenir  pour  constantes  et  affermies  que 
les  intentions  qui  ont  passé  par  l'épreuve  du  temps. 

C'est  dans  ces  conditions  que  saint  Paulin  reçut 
la  prêtrise.  J'invoque  son  exemple,  parce  qu'il  nous 
décrit  lui-même  les  circonstances  extérieures  du  fait 
et  les  dispositions  intérieures  avec  lesquelles  il  se 
présenta  à  l'imposition  des  mains. 

«  J'aime  la  beauté  de  la  maison  de  Dieu  et  j'au- 
rais souhaité,  s'il  avait  été  en  mon  choix,  de  n'y  tenir 
que  le  dernier  rang.  Mais  Celui  qui  a  bien  voulu  me 
choisir  dès  le  sein  de  ma  mère  et  me  dégager  des 


si  elle  était  transitoire,  dit-il,  elle  pourrait  provenir  de  la  nature 
même  ou  du  démon,  ou  même  de  Dieu,  mais  en  ce  cas  Dieu  n'appel- 
lerait pas  au  sacerdoce,  mais  se  proposerait  ainsi  un  autre  but. 

A  l'examen,  toutes  ces  affirmations  apparaissent  inexactes. 

1°  Cette  inclination  si  elle  est  droite,  si  elle  a  pour  objet  le  sacer- 
doce lui-même,  est  surnaturelU,  comme  l'a  établi  l'auteur  lui-même, 
dans  le  paragraphe  précédent  ;  dès  lors,  par  son  essence  même,  cette 
inclination  ne  saurait  provenir  de  la  nature.  Et  l'auteur  ne  peut 
faire  abstraction  de  ce  caractère  surnaturel,  car,  dès  lors,  quelle  que 
tut  la  durée  de  cette  inclination,  il  ne  pouvait  pas  conclure  qu'elle 
est  de  Dieu. 

2»  Cette  inclination  est  un  acte  de  volonté.  A  ce  titre  elle  ne  sau- 
rait, pour  si  peu  que  ce  soit,  provenir  du  démon  :  le  démon  peut 
abuser  les  sens,  et  par  là  indirectement  égarer  ou  occuper  l'esprit  : 
mais  là  se  borne  son  pouvoir.  Dieu  seul  peut  agir  sur  la  volonté. 

30  Cette  intention,  nous  dit-on,  si  elle  est  de  courte  durée,  peut 
provenir  de  Dieu,  mais  alors  elle  ne  serait  pas  un  signe  de  vocation 
ou  de  préparation  au  sacerdoce.  —  C'est  confondre  vocation  et  pré- 
destination. Dieu  appelait  et  préparait  le  chrétien  au  sacerdoce, 
mais  la  volonté  librement  peut  s'écarter  de  cette  direction  de  Dieu. 
Dans  ce  fait  nous  avons  seulement  le  signe,  que  s'il  était  appelé,  il 
n'était  [)  'S  élu. 

Nous  admettons  avec  l'auteur  que  souvent  nous  n'avons  d'autre 
signe  qui  nous  permette  de  juger  de  la  constance  de  l'intention  que 
sa  durée.  Mais  il  est  certains  cas,  comme  celui  d'une  volonté  déjà 
affermie  dans  le  bien,  où  cette  épreuve  de  la  durée  n'est  pas  néces- 
saire. Ce  n'est  pas  la  durée  de  l'intention  qui  est  requise  c'est  sa 
constance.  Le  recours  à  la  durée  ne  s'impose  que  lorsque  nous 
n'avons  pas  d'autre  moyen  de  nous  assurer  de  la  constance. 
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affections  de  la  chair  et  du  sang,  pour  m'attirer  à  sa 
grâce,  n'ayant  pas  d'égard  à  mon  peu  de  mérite,  m'a 
tiré  de  la  poussière  et  de  l'abîme  de  mes  misères, 
pour  me  placer  parmi  les  Princes  de  son  peuple  et 
me  rendre  votre  égal  par  la  dignité  du  sacerdoce, 
quoique  vous  ayez  beaucoup  plus  de  mérite  et  de 
vertu  que  moi.  Ce  n'est  donc  point  par  un  effet  de  ma 
présomption,  mais  par  une  disposition  de  la  Provi- 
dence divine  que  j'ose  me  qualifier  votre  Frère ^..  » 

«  Nous  nous  sommes  arrêtés  depuis  quelque  temps 
à  Barcelone,  comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé;  mais 
vous  saurez  que  depuis  votre  réponse  à  ma  dernière 
lettre,  le  jour  même  de  Noël,  je  fus  enlevé  tout  à  coup 
par  une  foule  de  peuple,  qui  me  fit  ordonner  prêtre 
sur-le-champ.  J'eus  beau  résister,  il  fallut  céder  à  la 
violence  de  cette  multitude  ou  plutôt,  comme  je  crois, 
à  l'ordre  secret  de  la  Providence.  J'avoue  que  c'a  été 
contre  mon  gré  ;  non  que  j'eusse  de  l'aversion  ou  du 
mépris  pour  une  dignité  si  sublime.  Dieu  m'est 
témoin  que  je  souhaitais  d'entrer  à  son  service,  mais 
ce  n'était  que  par  les  premiers  degrés  des  ordres  saints, 
en  faisant  l'office  de  portier  dans  l'Église.  Les  engage- 
ments que  j'avais  résolu  de  prendre  ailleurs  me  fai- 
saient regarder  avec  surprise  cette  manière  imprévue 
dont  il  plaisait  au  Seigneur  de  disposer  de  moi.  J'ai 
donc  plié  le  cou  sous  le  joug  de  Jésus-Christ  et  je 
me  vois  présentement  engagé  dans  des  emplois  infi- 
niment au-dessus  de  mes  forces  et  de  la  portée  de  mon 
esprit^.  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  Paulin  ait  été  ordonné 
malgré  lui.  Il  a  vu  dans  cette  violence  extérieure  dont 
il  parle,  un  ordre  secret  de  la  Providence  et  volon- 
tairement il  a  accepté  le  joug  du  Seigneur. 

1.  Lettre  IV,  à  saint  Augustin. 

2.  Lettre  I,  à  saint  Sulpice  Sévère. 
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«  11  est  vrai,  écrit-il  encore,  que  persuadé  de  ma 
faiblesse  et  de  mon  peu  de  disposition  pour  être 
associé  au  nombre  des  domestiques  du  Seigneur,  et 
pour  lui  offrir  des  louanges  puisées  aux  sources 
sacrées  d'Israël  (Ps.  lxvii)  ;  et  considérant  que  je  ne 
mérite  pas  d'être  mis  au  rang  des  hommes,  moi  qui 
ne  suis  qu'un  misérable  ^>ermisseau  (Ps.  ii),  je  n'osais 
aspirer  à  la  dignité  du  Sacerdoce  ;  mais  ayant  été 
tout  à  coup  environné  d'une  foule  de  peuple  qui  me 
pressa  sévèrement  d'accepter  l'Ordre  de  la  Prêtrise, 
et  me  souvenant  de  ce  qui  est  écrit  dans  l'Evangile, 
que  le  Fils  de  V homme  n'est  pas  ç^enu  au  monde  pour 
y  être  servi  mais  pour  y  servir  lui-même,  quelque 
violent  désir  que  j'eusse  d'éviter  ce  calice,  je  fus 
obligé  de  dire  au  Seigneur  :  Votre  volonté  soit  faite 
et  non  pas  la  mienne  ^ .  » 

Ainsi  les  résistances  de  son  humilité  furent  vaincues 
par  la  soumission  pleine  de  son  âme  à  la  volonté 
divine. 

Paulin  nous  explique  lui-même  comment  Dieu  le 
prépara  à  cette  acceptation. 

«  Je  flottais  entre  la  crainte  et  l'espérance  sur  le 
succès  de  mon  salut.  C'est  cette  pensée  qui  m'a  porté 
à  me  retirer  à  la  campagne,  afin  qu'étant  éloigné  des 
atteintes  de  la  calomnie  et  de  la  fatigue  des  voyages 
aussi  bien  que  des  charges  publiques  et  de  l'agitation 
du  Barreau,  je  pusse  y  vivre  tranquillement  avec  mes 
domestiques  et  y  servir  Dieu  comme  nous  aurions 
fait  dans  l'Église.  C'est  ainsi  quem'étant  dégagé  peu 
à  peu  de  l'esprit  du  siècle,  je  me  suis  trouvé  disposé 
à  mépriser  le  monde,  à  me  soumettre  aux  ordres  du 
ciel  et  à  suivre  Jésus-Christ  en  quittant  le  chemin 
qui  m'en  éloignait  2.  » 

1.  Lettre  II,  à  saint  Amand. 

2.  Lettre  V,  à  saint  Sulpice  Sévère. 
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Il  est  évident  que  le  cas  n'est  plus  le  même  si  le 
désir  du  sacerdoce  n'est  pas  précédé  d'une  sainteté 
de  vie  déjà  éprouvée.  Il  se  présente  quelquefois  subi- 
tement au  début  d'une  conversion.  Saint  Liguori 
admet  que  dans  certains  faits  très  rares  de  conver- 
sion exceptionnelle,  on  pourrait  supprimer  l'épreuve 
pour  ce  qui  est  de  la  fermeté  dans  le  bien  ;  et  pareil- 
lement, pourrait-on  dire,  pour  le  désir  du  sacerdoce 
qui  participe  à  cette  stabilité.  Mais  il  importe  d'ob- 
server que  si  le  principe  est  théoriquement  vrai,  la 
règle  pratique  que  l'on  en  infère  est  moins  bien  établie. 
Il  ne  s'agit  pas  de  savoir,  de  façon  générale,  si  le  fait 
est  possible,  ni  même  si,  réellement,  il  se  produit, 
mais  de  discerner,  dès  le  début,  si  nous  sommes  en  pré- 
sence d'une  conversion  assurée,  dans  le  principe,  de 
sa  constance  dans  le  bien.  Or,  de  cette  constance, 
nous  n'avons  guère,  ordinairement  du  moins,  d'autre 
signe  que  l'épreuve  du  temps.  L'exemple  de  saint 
Paul  est  le  fait  type  de  cette  transformation  subite  : 
encore  convient-il  de  noter  que  cette  conversion  fut 
suivie  de  la  révélation  du  Christ  à  Ananias,  laquelle 
lui  fît  connaître  que  le  loup  ravisseur  était  devenu 
pour  Jésus  un  vase  d'élection.  Les  chrétiens,  qui 
n'avaient  point  été  favorisés  de  cette  lumière,  avaient 
moins  de  confiance  dans  la  sincérité  de  ses  disposi- 
tions. Quand,  après  de  longs  jours,  il  vint  à  Jérusa- 
lem, les  disciples  le  fuyaient;  ils  le  regardaient 
comme  un  faux  frère.  Il  fallut  que  Barnabe  le  con- 
duisît aux  Apôtres  et  leur  exposât,  non  seulement  le 
fait  de  l'apparition  du  Seigneur  sur  la  route  de  Damas, 
mais  aussi  les  preuves  que  Paul  avait  fournies,  depuis, 
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de  sa  fidélité  et  de  sa  foi,  en  prêchant  que  Jésusétait 
vraiment  le  Christ  '. 


Jusqu'ici,  nous  avons  considéré  l'intention  d'être 
prêtre,  à  l'état  isolé,  comme  si  aucun  autre  attrait 
n'en  venait  contrebalancer  l'empire.  Mais  il  arrive 
qu'il  y  a  dans  une  même  âme  des  tendances  en  conflit. 
Je  ne  parle  pas  ici  des  inclinations  coupables  —  cette 
lutte,  à  quelques  jours  près,  est  aussi  ancienne  que 
l'humanité  —  mais  de  désirs  légitimes,  chacun  pris 
à  part.  Cet  aspirant  au  sacerdoce,  a  l'âme  traversée 
parfois  de  rêves  plus  humains  :  la  pensée  d'un  éta- 
blissement dans  le  monde  peut  solliciter  son  cœur. 
L'intention  de  se  consacrer  à  Dieu,  dans  les  fonc- 
tions ecclésiastiques  comme  aussi  dans  la  vie  reli- 
gieuse, ne  suppose  pas  nécessairement  le  dégoût  de 
tout  le  reste. 

Montalembert  nous  a  laissé  de  la  vocation  reli- 
gieuse de  sa  fille  un  récit  ravissant. 

«  Le  matin  qu'elle  entra  dans  le  cabinet  de  son 
père,  elle  avait  un  air  plus  doux  et  plus  tendre  que 
jamais,  mêlé  cependant  à  une  teinte  de  sérieuse  gra- 
vité. 

«  Mon  père,  dit-elle  d'une  voix  forte  et  douce,  le 
visage  saintement  éclairé  par  une  sorte  d'auréole 
surnaturelle,  mon  père,  j'aime  tout,  j'aime  le  plaisir, 
j'aime  l'esprit,  le  monde,  la  danse,  j'aime  la  famille, 
j'aime  mes  études,  mes  compagnes,  mon  âge,  ma 
vie,  j'aime  ma  patrie,  mais  j'aime  mieux  Dieu,  et  je 
veux  me  donner  toute  à  lui.  » 

Le  père  ému  essaya  d'une  objection  : 


1.  Act.,  IX,  13  27. 
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«  Mais,  ma  chère  enfant,  n'as-tu  pas  quelque  cha- 
grin? » 

Alors  Catherine  de  Montalembert  courut  à  la  bi- 
bliothèque et  en  rapporta  le  livre  où  son  père  a  ra- 
conté l'histoire  des  religieuses  saxonnes.  «  Vous 
m'avez  appris,  dit-elle,  qu'on  n'offre  pas  à  Dieu 
des  cœurs  flétris  et  des  courages  fatigués.  » 

Cet  exemple  nous  montre  que  certaines  inclina- 
tions pour  des  objets  profanes  sont  parfaitement 
compatibles  avec  un  véritable  désir  de  se  consa- 
crer tout  à  Dieu.  On  doit  en  dire  autant  du  mou- 
vement qui  entraîne  une  âme  vers  le  sacerdoce. 
Mais  ce  qu'il  faut  établir,  c'est  que  si  ce  conflit  peut 
exister  dans  les  inclinations,  il  ne  doit  pas  être  dans 
les  désirs.  Le  désir  est  un  acte  de  volonté  arrêtée 
et  définie  qui  doit  écarter  tout  autre  vouloir  incom- 
patible avec  lui.  L'état  ecclésiastique  n'est  pas  seule- 
ment une  fonction  supérieure  à  toute  autre  carrière, 
à  laquelle  il  faut  donner  plus  d'estime  et  consacrer 
plus  de  temps  et  de  labeur  qu'à  toute  autre  :  il  est 
exclusif  de  toute  autre. 

11  est  donc  nécessaire  que  la  volonté  soit  bien  dé- 
terminée par  cet  objet  à  l'exclusion  de  tout  autre.  Si 
quelque  inclination  naturelle  demeure  encore,  elle 
doit  être  sacrifiée,  quand  elle  se  manifeste,  à  cette 
intention  unique.  Cette  dualité  et  cette  fluctuation 
de  désirs  seraient  le  signe  presque  certain  que  le 
sacerdoce  n'est  pour  cette  âme  changeante  qu'un  pis 
aller,  tout  au  moins  qu'elle  ne  s'attache  pas  au  sa- 
cerdoce tel  qu'il  est,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  fixée 
dans  son  choix.  Et  cette  fixité  doit  être  mise  à 
l'épreuve  du  temps. 

Catherine  de  Montalembert  qui  aimait  le  monde , 
le  plaisir,  l'esprit,  la  danse,  ses  compagnes,  sa  fa- 
mille, n'aimait  pas  seulement  Dieu  mieux  que  tout, 
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elle  l'aimait  au  point  de  vouloir  être  toute  à  lui  et  de 
lui  sacrifier  tout  le  reste. 


L'Humilité. 

Cum  magno  quippe  timoré  ad  tantum  gradum 
ascendendum  est;  ainsi  parle  le  Pontifical  dans  l'ad- 
monition aux  diacres  qui  demandent  la  prêtrise. 
Tous  les  auteurs  sont  d'accord  pour  exiger  que  Ton 
ne  s'approche  de  cette  dignité  qu'avec  une  crainte 
respectueuse.  Le  désir  du  sacerdoce  doit  être  ac- 
compagné d'humilité.  Nous  ne  disons  pas,  qu'on 
le  note  bien,  que  ce  désir  doit  être  humble,  comme 
il  doit  être  droit,  comme  il  doit  être  constant,  il  doit 
être  accompagné  d'humilité. 

Et  tout  d'abord  ce  sentiment  doit  nous  empêcher 
de  nous  croire,  dans  le  sacerdoce,  plus  que  nous  ne 
sommes.  Il  fait  de  nous  des  ministres,  des  vicaires, 
des  serviteurs  du  Grand-Prêtre  Jésus  :  il  nous  faut 
vivre  avec  cette  pensée  que  le  pouvoir  qui  nous  est 
confié  n'a  d'efficace  qu'en  dépendance  toujours  ac- 
tuelle de  sa  puissance  à  Lui.  Nous  ne  devons  pas 
nous  considérer  comme  les  détenteurs  d'un  pouvoir 
qui  nous  appartiendrait  en  propre,  après  que  nous  en 
aurions  reçu  l'investiture.  Le  caractère  'sacerdotal 
nous  fait,  mais  nous  fait  seulement,  des  instruments 
du  Seigneur  dont  la  Vertu  divine  opère  par  nous  ce 
qu'il  a  voulu  Lui-même.  Nos  fonctions  nous  tien- 
nent donc  en  perpétuelle  servitude  de  la  pensée,  de 
la  volonté,  de  l'action  du  Maître. 

Cette  servitude  n'en  est  pas  moins  un  service 
royal  qui  nous  attache  immédiatement  à  la  Personne 
de  l'Homme-Dieu.  Ce  service  est  le  plus  grand  dont 
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un  chrétien  puisse  être  honoré  dans  l'Église  du 
Christ.  Aucune  vertu,  si  haute  soit-elle,  ne  peut  mé- 
riter une  si  éminente  dignité  :  elle  est  un  don  tout 
gratuit  de  Dieu ,  quelle  que  soit  par  ailleurs  la  sainteté 
de  celui  qui  en  reçoit  la  largesse.  Et  pour  s'acquitter 
de  ce  ministère  avec  décence,  il  faut  de  la  prudence, 
il  faut  de  la  science,  il  faut  une  grande  piété,  une 
solide  vertu. 

Si  en  face  d'un  tel  honneur  accompagné  de  si 
grands  devoirs,  un  candidat  n'était  pas  pénétré  de 
crainte,  s'il  ne  prenait  pas  conscience  de  son  insuffi- 
sance et  de  son  indignité,  il  y  aurait  lieu  de  douter 
de  ses  dispositions.  L'on  pourrait  à  bon  droit  soup- 
çonner que  l'idée  qu'il  se  fait  du  sacerdoce  ne  répond 
pas  à  la  réalité  de  l'institution  du  Seigneur,  ou  bien 
que  les  sentiments  qu'il  professe  sur  sa  propre  per- 
fection ne  révèlent  guère  la  droiture  d'esprit  d'une 
conscience  vraiment  chrétienne.  Le  saint  Concile  de 
Trente  déclare  que  «  le  sacerdoce  est  un  fardeau  re- 
doutable, même  pour  des  épaules  angéliques.  Onus 
angelicis  humeris  formidandum  ^  ».  Qui  n'éprouve 
aucune  hésitation  devant  cette  charge,  ou  bien  n'en 
soupçonne  pas  la  gravité,  ou  bien  se  flatte  d'avoir 
une  vertu  plus  robuste  que  celle  des  anges?  Tous  les 
saints,  cependant,  nous  dit  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie^, ont  tremblé  devant  ce  poids  énorme  du  minis- 
tère divin,  et  autant  qu'ils  l'ont  pu,   ils   l'ont  fui, 
ajoute  saint  Ambroise. 

Ce  n'est  qu'après  bien  des  résistances  que  saint 
Jérôme  se  résigna  à  l'imposition  des  mains.  Saint 
Paulin,  nous  l'avons  vu,  ne  céda  qu'aux  vives  solli- 
citations du  peuple  de  Barcelone.  Saint  Jean  Chry- 


4.  Concil.  Trid.,  sess.  6,  c.  i.  De  Reform. 
2.  S.  Cyr.  Alex.,  I,  Hom.  Pasch. 
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sostome,  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  saint  Gré- 
goire le  Grand,  pour  ne  parler  que  des  plus  illustres, 
ne  consentirent  à  cette  élévation  qu'après  s'être 
défendus  contre  un  honneur  dont  ils  s'estimaient 
indignes. 

Remarquons,  toutefois,  que  cette  humilité  n'est 
point  en  opposition  avec  l'inclination  qui  nous  porte 
à  désirer  le  sacerdoce.  Le  sentiment  qui  nous  le  fait 
fuir  ne  contredit  point  au  sentiment  qui  nous  porte 
vers  lui.  L'humilité  n'est  pas,  en  effet,  comme  nous 
l'avons  noté  en  commençant,  une  condition  de  l'in- 
tention elle-même,  comme  la  droiture,  comme  la 
constance.  Elle  a  un  autre  objet,  elle  accompagne  le 
désir  du  sacerdoce,  elle  n'entre  pas  en  lui  en  quelque 
sorte  pour  le  neutraliser.  C'est  la  connaissance  et  le 
dégoût  de  notre  indignité  qui  nous  écartent  de  l'au- 
tel, alors  que  le  service  du  Seigneur  nous  y  attire. 
Ces  deux  sentiments,  loin  qu'ils  se  combattent,  se 
complètent.  Leur  union  forme  la  synthèse  de  la  vie 
chrétienne.  L'humilité  basée  sur  la  honte  de  nos 
fautes  et  du  peu  que  nous  sommes,  nous  éloigne  du 
Dieu  très  Grand,  elle  nous  fait  fuir  le  Dieu  très  Juste  ; 
elle  nous  jetterait  à  la  désespérance,  si,  dans  le  même 
temps,  nous  ne  nous  sentions  attirés  au  Dieu  misé- 
ricordieux qui  pardonne,  au  Dieu  secourable  qui  tend 
la  main,  au  Dieu  très  bon  qui  nous  commande  de 
l'aimer  et  fait  en  vérité  que  nous  l'aimions. 

Chez  toutes  les  âmes  que  Dieu  aura  touchées  pour 
les  préparer  au  sacerdoce ,  l'on  trouvera  donc  ce 
double  sentiment.  Chez  les  uns,  les  résistances  de 
l'humilité  seront  plus  fortes  que  les  attraits  du  désir 
et  ils  se  défendront  davantage  contre  l'honneur  re- 
doutable. Chez  les  autres,  le  mouvement  intérieur 
qui  les  invite  au  sacerdoce  aura  plus  facilement  rai- 
son des  craintes  et  des  hésitations  de  l'humilité. 
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«  Pour  juger  des  uns  et  des  autres,  dit  saint  Grégoire, 
il  faut  un  discernement  assez  subtil.  Car  celui  qui 
refuse,  n'a  pas  résisté  pleinement,  et  celui  qui  a 
voulu  sa  mission,  s'est  vu  auparavant  purifié  par  le 
charbon  ardent  de  l'autel.  Que  personne  donc  n'ose 
affronter  les  fonctions  sacrées  sans  avoir  été  purifié, 
et  que  celui  qui  est  élu  par  une  grâce  du  ciel,  ne 
contredise  point,  sous  apparence  d'humilité,  aux 
dispositions  d'en  haut  ^ .  » 


Nous  en  avons  fini  avec  les  qualités  de  l'intention 
droite,  telle  qu'elle  doit  être  pour  une  vraie  pré- 
paration du  sacerdoce. 

Nous  n'aurions  rien  à  y  ajouter,  si,  dans  son  ou- 
vrage sur  la  vocation  sacerdotale,  M.  Lahitton  n'avait 
jugé  expédient  de  nous  distinguer  lïntention  droite, 
à  son  minimum  avec  les  conditions  absolument  re- 
quises —  et  l'intention  droite  allant  à  son  maximum, 
qui  est  faite  du  «  muî-muje  de  gracies  pensées,  du 
bouillonnement  d* ardents  désirs  »,  devant  «  des  ho- 
rizons {fastes  et  splendides  »  (p.  298). 

Dans  la  marche  de  cette  intention  droite  vers  son 
maximum,  le  séminariste  se  dit  : 

lo  Je  veux  être  un  prêtre  de  sacrifice  et  d'amour. 
«  —  11  demande  à  Jésus  pendant  son  séminaire,  il 
demandera  durant  toute  sa  vie  de  prêtre  de  porter 
alternativement  son  âme  —  mystique  balancier  —  de 
l'un  à  l'autre  de  ces  deux  mots,  de  l'une  à  l'autre  de 
ces  deux  réalités  :   sacrifice  et  amour,  amour  et 

SACRIFICE.   » 
1.  S.Grégoire,  In  Pastoral. 
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2®  Je  veux  être  un  prêtre  éclaire.  «  Je  veux  être  un 
prêtre  versé  dans  la  science  vraiment  et  directement 
sacerdotale,  dans  les  saintes  lettres,  dans  la  doc- 
trine sacrée,  la  divine  théologie.  » 

3°  Je  veux  être  un  prêtre  pieux ^  d'une  piété  aussi 
prompte  que  soutenue,  considérant  mes  exercices  de 
piété  comme  des  exercices  d'amour  divin. 

4°  Je  veux  être  un  prêtre  humble,  un  prêtre  péné- 
tré de  son  néant  et  de  son  indignité  en  face  du  divin 
sacerdoce  dont  il  a  été  revêtu. 

5®  Je  veux  être  un  prêtre  zéléy  travaillant  ardem- 
ment au  salut  des  âmes. 

7*^  Je  veux  être  un  prêtre  Eucharistique  vivant  de 
l'Eucharistie. 

Ces  résolutions  d'après  M.  Lahitton  ne  résident  pas 
nécessairement  dans  l'intention  droite  essentielle- 
ment  requise  pour  être  vraiment  préparé  au  sacer- 
doce. Ce  que  nous  avons  défini  des  conditions  de 
l'intention  sacerdotale  pourra  faire  juger  suffisam- 
ment si  l'on  peut  vouloir  le  sacerdoce  en  droiture, 
sans  amour  pour  l'Eucharistie  qui  est  le  sacrifice  du 
culte  chrétien  par  excellence,  l'objectif  du  prêtre  pré- 
posé au  culte  de  Dieu  ;  si  l'on  peut  répondre  à  l'inten- 
tion même  du  Seigneur  sans  avoir  le  zèle  pour  les 
âmes,  sans  humilité  devant  les  sublimités  de  cet  hon- 
neur divin,  sans  piété  et  sans  science  sacrée,  enfin 
sans  esprit  d'abnégation,  sans  désir  du  sacrifice  et 
sans  amour,  —  quoiqu'il  ne  soit  pas  nécessaire, 
je  me  hâte  de  le  dire,  que  nos  aspirants  se  livrent 
aux  exercices  «  du  balancier  mystique  ». 

Enfin,  M.  Lahitton  énumère. 

6°  Je  serai  un  prêtre  catholique  respectueux  de  la 
hiérarchie.  Mes  chefs  sont  à  Rome  ou  m'arrivent  de 
Rome;  ils  viennent  de  Dieu  :  je  n'en   veux   point 
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d'autres,  car  je  n'obéis  qu'à  Dieu!  Je  me  glorifierai 
donc  d'être  un  prêtre  papiste  et  romain^ . 

Excellents  sentiments  en  vérité,  mais  que  je  n'ai  pas 
cru,  après  beaucoup  d'auteurs,  devoir  introduire  dans 
les  conditions  spécialement  demandées  pour  la  pré- 
paration à  la  prêtrise. 

Cette  soumission,  on  ne  saurait  la  considérer 
comme  spécifiant  l'intention  droite  du  sacerdoce.  L'o- 
bligation de  s'y  plier  est  plus  large  que  le  collège  des 
prêtres,  elle  est  une  condition  essentielle,  rigoureu- 
sement nécessaire  de  la  croyance  et  du  devoir  catho- 
liques. Un  séminariste  qui,  dûment  averti,  n'offrirait 
pas  cette  garantie  primordiale,  devrait  être  éloigné, 
préalablement  à  tout  examen  de  ses  autres  dispo- 
sitions. 

«  Vous  ne  pouvez  pas  être  prêtre  de  l'Eglise  ca- 
tholique, lui  devrait-on  dire,  vous  n'êtes  même  pas 
membre  de  l'Église  catholique,  votre  croyance  n'est 
pas  en  accord  avec  la  foi  de  l'Église.  Si  l'autorité 
ecclésiastique  ne  vous  exclut  pas  nommément  de 
son  sein,  c'est  qu'elle  estime  sans  doute  votre  erreur 
peu  dangereuse  pour  vos  frères  ;  c'est  aussi  qu'elle 
s'est  fait  une  loi  de  la  longanimité,  à  l'école  du  Dieu 
patient  parce  qu'éternel,  à  moins  qu'elle  ne  s'inspire 
de  la  miséricorde  du  Christ  en  croix  :  «  Mon  Père,  par- 
donnez-leur, ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  Mais  si  l'É- 
glise ne  vous  a  pas  exclu,  c'est  vous  qui  l'avez 
quittée.  » 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  parler  de  cette  soumission 
que  doit  tout  catholique  au  souverain  Pontife  et  à 
son  Évêque,  à  l'occasion  des  qualités  requises  pour 
recevoir  le  sacerdoce.  Elle  est  présupposée  à  toutes. 
11  est  vrai  cependant  — •  on  l'a  pu  remarquer  —  cer- 

1.  Lauitton,    Vocation  sacerdotale,   p.  298  à  310. 

LA  VOCATION  AU   SACERDOCE.  7 


110  LA  VOCATION  AU  SACERDOCE. 

taines  choses  «  qui  vont  sans  dire  »  vont  encore 
mieux  en  les  disant,  et  la  sainte  Eglise  elle-même, 
lorsqu'elle  constitue  ses  prêtres  en  dignité,  en 
grade,  en  fonction,  exige  qu'ils  renouvellent  la 
profession  de  foi  catholique.  Je  ne  me  permettrais 
donc  pas  de  faire  un  grief  au  docte  professeur  d'Aire 
pour  avoir  rappelé  l'importance  de  cette  soumission, 
s'il  avait  bien  voulu  lui  donner  la  place  qui  lui  con- 
vient et  qui  est  de  toute  nécessité.  Elle  appartient 
au  contraire,  d'après  lui,  à  l'intention  droite  allant 
vers  son  maximum,  c'est-à-dire  qu'elle  entre  dans  la 
catégorie  des  dispositions  qui  ne  sont  pas  rigoureu- 
sement requises.  L'obéissance  au  Pape  etàl'Évêque 
nous  est  donnée  comme  une  vertu  de  surcroît.  Il  a 
mis  au  sommet  ce  qui  doit  être  à  la  base  :  c'est 
d'une  mauvaise  architecture.  Une  cathédrale  et  une 
flèche  se  complètent  bien  l'une  l'autre,  mais  il  n'est 
pas  indifférent  d'édifier  la  flèche  sur  la  cathédrale  ou 
de  construire  la  cathédrale  sur  la  flèche  ^ 

Enfin,  pouren  revenir  âmes  observations  du  début, 

1.  Dirai-je  que  j'ai  peur  que  celte  Iransposition  opérée  par  le  docte 
Professeur  ne  soit  pas  une  simple  distraction  tout  accidentelle  de 
sa  pensée?  Quand  il  nous  parle  de  la  science  exigée  dans  le  candi- 
dat, il  nous  ramène  à  nouveau  sa  distinction  :  Il  y  a  la  science 
minimum  toujours  requise,  et  il  y  a  la  science  maximum  à  pro- 
mouvoir. Et  c'est  à  propos  de  la  science  maximum  qu'il  nous  fait 
cette  déclaration,  page  365:  «  4°  Enfin,  que  notre  étude  soit  aposto- 
lique. La  véritable  Eglise  ''st  dite  apostolique, en  tant  qu'elle  repose, 
par  une  série  ininterrompue  de  pasteurs  légitimes,  sur  les  Apôtres 
eux-mêmes  et  par  les  Apôtres  sur  Jésus-Christ.  Notre  façon  à  nous 
d'être  apostoliques,  c'est  àonc  de  nous  soumettre  d'esprit,  de  volonté, 
de  cœur,  à  cette  hiérarchie  d'institution  divine.  Ainsi  nous  faisons 
partie  de  l'édifice  et  nous  reposons  sur  le  vrai  fondement...  » 

Très  justes  ces  pensées,  mais  pourquoi  ne  trouvent-elles  place  que 
dans  la  science  maximum  à  promouvoir,  et  non  dans  la  science 
minimum  rigoureusement  exigée?  Ceux  qui  s'en  tiendront  à  la 
science  minimum  sont  donc  dispensés  de  faire  partie  de  l'édifice  et 
de  reposer  sur  le  vrai  fondement!  Cette  soumission  d'esprit,  de  vo- 
lonté, de  cœur,  à  la  hiérarchie  d'institution  divine,neserait  donc  ainsi 
que  le  luxe  d(  s  intellectuels,  qui  la  porteraient,  en  signe  distinctif, 
comme  une  houppette  à  leur  bonnet  de  docteur!  Je  veux  bien  que 
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M.  Laliitton  me  permettra- t-il  de  lui  faire  remarquer 
qu'il  s'est  mépris,  en  voulant  assigner  à  son  intention 
minimum  et  à  son  intention  maximum  des  objets 
distincts.  Minimum  et  maximum,  surtout  quand  il 
s'agit  d'intention,  marquent  des  degrés  d'intensité, 
non  des  différences  d'extension  à  des  objets  divers. 
Il  est  assez  oiseux  de  prétendre  déterminer  ces  de- 
grés, le  jugement  n'en  appartient  guère  qu'à  Dieu 
seul. 


les  docteurs  se  fassent  honneur  de  ce  sentiment,  mais  sans  s'en  faire 
un  privilège.  Tous  les  prêtres  et  tous  les  catholiques  y  ont  droit 
comme  eux,  parce  qu'ils  en  ont  comme  eux  le  devoir.  Je  ne  crois 
pas  que  l'honorable  Directeur  le  nie,  mais  pourquoi  l'oublie-t-il  au 
point  de  récidiver  d-ans  sa  méprise? 


CHAPITRE  V 


QUERELLI]    DE     MOTS 


IntendoUy  attrait,  instinct  secret,  goût,  aspiration. 

Nous  avons  défini,  en  accord  avec  saint  Thomas, 
saint  Liguori  et  M.  Lahitton,  ce  que  doit  être  l'inten- 
tion du  candidat  en  vue  du  sacerdoce,  pour  être 
droite  et  pure.  L'attrait  du  sacerdoce,  nécessaire 
pour  qu'un  sujet  soit  appelé  aux  ordres,  tel  que  le 
détermine  M.  Branchereau,  n'est  en  vérité  rien  d'au- 
tre. M.  Lahitton  convient  lui-même  qu'il  existe  entre 
les  deux  théories  u  des  ressemblances  étonnantes  », 
mais  «  plus  nombreuses  encore  —  à  son  avis  —  sont 
les  différences  ». 

Quelles  sont  donc  ces  différences? 

1°  11  n'approuve  point  le  choix  du  mot  «  attrait  » 
mis  à  la  place  du  mot  «  intention  »  qui  est  le  seul 
vraiment  théologique  en  matière  de  vocation. 

2°  Le  mot  attrait  est  ambigu,  il  semble  enclore 
dans  son  concept  l'idée  de ^om^,  d'inclination  sensible, 
ce  qui  n'est  pas  nécessaire  pour  l'intention  droite^ 

3°  Enfin  M.  Branchereau  exige  que  l'attrait  soit 
prédominant,  c'est-à-dire  qu'il  nous  porte  vers  le 
sacerdoce  comme  vers  la  carrière  qui  répond  le 
mieux...  à  nos  goûts,  à  nos  aspirations^  comme  celle 
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à  laquelle  un  instinct  secret  nous  dit  que  Dieu  nous 
appelle. 

Et  tous  ces  termes,  goûtSy  aspirations ^  instinct 
secret,  provoquent  les  réserves  de  M.  Lahitton^ 

Mais  tous  ces  mots  ne  font  pas  cependant  que  dans 
l'explication  de  la  nature  même  de  l'attrait,  M.  Bran- 
chereau  dise  quelque  chose  de  substantiellement 
différent  de  ce  qu'enseigne  M.  Lahitton  sur  la  na- 
ture de  V intention  droite.  Attrait  et  intention  se  défi- 
nissent par  leur  objet,  et  l'objet  assigné  par  le  véné- 
rable Sulpicien  à  l'attrait  sacerdotal,  pour  qu'il  soit 
recevable  par  l'Église,  est  exactement  le  même  que 
celui  que  le  docte  Professeur  d'Aire  détermine  à 
l'intention  du   sacerdoce  pour  qu'elle  soit   droite^ 

Il  n'y  a  donc  en  tout  ceci  qu'une  querelle  de  mots, 
non  de  doctrine.  Dans  une  discussion  doctrinale,  les 
mots  signifient  ad  placitum,  le  point  capital  est  d'en 
définir  le  sens;  cette  signification  une  fois  précisée, 
l'on  peut  encore  prétendre  que  leur  emploi,  en  ce 
cas,  est  contraire  à  l'usage  :  mais  cette  discussion 
n'est  plus  d'ordre  ontologique,  philosophique  ou 
théologique,  c'est  un  débat  entre  grammairiens. 

Cette  réserve  faite,  est-il  donc  exact  de  prétendre 
quele  mot  intention  estle  sew/ vraiment  théoiogique? 

La  théologie  serait-elle  donc  une  science  des  mots? 
Et  ne  donne-t-on  point  à  entendre  par  cet  exclusivisme 
que  les  théologiens  spéculent  sur  les  mots  plus  que 
sur  les  choses,  et  que  les  sortir  de  leurs  formules, 
équivaut  à  leur  ôter  la  faculté  de  penser? 

Une  raison  plus  compréhensive,  tout  à  la  fois 
de  la  pauvreté  et  de  la  richesse  du  langage,  de  l'im- 
puissance d'un  seul  terme  à  rendre  tous  les  aspects 
de  la  pensée  et  de  la  ressource  apportée  par  la  mul- 

i.  Abstraction  faite  de  ses  distributions  en  minimum  et  maximum. 
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tiplicité  des  vocables  pour  en  exprimer  toutes  les 
modalités,  n'aurait  pas  de  peine  à  établir  que  ces 
mots  intention,  attrait,  instinct  secretj  goût,  aspi- 
ration, nous  parlent  tous  de  la  même  réalité,  mais 
que  chacun  d'eux  en  caractérise  une  nuance  diffé- 
rente. Tous  désignent  un  acte  de  volonté  :  mais  cet 
acte  est  essentiellement  relatif  à  son  objet;  or  chacun 
des  mots  susdits  note  une  particularité  de  ce  rapport, 
soit  de  la  volonté  vis-à-vis  de  son  objet,  soit  de 
l'acte  volontaire,  soit  de  l'objet  lui-même  en  regard 
de  la  volonté  et  de  son  acte.  Intention  (tendere  in) 
exprime  le  mouifement  par  lequel  la  volonté  se  porte 
vers  son  objet  :  car  il  y  a  entre  le  processus  intellec- 
tuel et  le  processus  volontaire  cette  opposition,  que 
l'intelligence  s'arrête  aux  choses  pour  autant  qu'elles 
sont  dans  Tintelligence,  tandis  que  la  volonté  va  aux 
choses  pour  autant  qu'elles  sont  en  elles-mêmes. 

Attrait  nous  rend  raison  du  mouvement  même  de 
la  volonté,  en  nous  faisant  entendre  l'action  exercée 
sur  la  volonté  elle-même  par  son  objet.  C'est  un 
adage  vulgaire  dans  l'École  que  celui-ci  :  Intellectus 
trahit res  ad  se;  voluntas  autem  trahitur  o^à  res. 

Mais  la  volonté  n'est  attirée  par  les  choses  qu'au- 
tant qu'elles  lui  paraissent  bonnes,  qu'autant  qu'elles 
sont  à  sa  contenance  ^  :  cet  attrait  suppose  donc  dans 
la  volonté  une  disposition  préalable  qui  fait  que  les 
choses  sont  à  son  goût.  C'est  la  disposition  même  de 
la  volonté  qui  est  connotée  par  ce  vocable. 

Il  arrive  que  la  volonté  tend  à  un  objet,  comme 
spontanément,  sans  que  le  mouvement  qui  l'y  porte 
soit  enfermé  dans  le  cercle  d'une  délibération  préa- 


4.  P,  q.  Lxxx,  d,  ad  2""\  id  quod  apprehenditur  et  appetitur  est 
idem  subjecto,  sed  differt  ratione.  Apprehenditur  enim  ut  est  ens 
sensibile,  vel  intelligibile;  appetitur  vero,  ut  est  conveniens,  aul 
bonum. 
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lable.  Cet  élan  spontané,  j'allais  dire  instinctif»  c'est 
ce  que  Ton  nomme  un  instinct  secret,  c'est  un  acte 
qui  procède,  non  de  la  délibération  elle-même,  mais 
d'une  disposition  provenant  de  la  touche  d'une  cause 
extérieure.  Le  mot  est  d'usage  assez  courant  en 
théologie  pour  désigner  l'action  du  Saint-Esprit,  in- 
stinctus   Spiritus  Sancti^ . 

Enfin  qui  dit  aspiration,  entend  parler  d'un  acte 
qui  monte  à  plus  haut  que  soi.  Est-ce  que  l'usage  de 
ce  mot  n'a  pas  sa  justification  dans  cette  vérité  que 
le  sacerdoce  chrétien  est  au-dessus  de  toutes  les 
ambitions  naturelles  à  la  volonté  humaine. 

Le  désir  de  ce  sacerdoce  chrétien  peut-il  être  en- 
fermé dans  une  délibération  de  l'âme  chrétienne  ai- 
mant Dieu  à  plaisir  et  cherchant  tout  son  devoir.  Est- 
il  compris  par  lui-même  dans  la  trame  des  devoirs  ?  Et 
donc,  si  un  chrétien  éprouve  le  désir  du  sacerdoce, 
ce  désir  n'est  point  chez  lui  la  conséquence  pure 
et  simple  d'une  volonté  antérieure,  il  est  un  mouve- 
ment hors  de  la  ligne  du  devoir,  comme  un  mouve- 
ment spontané,  un  instinct  dont  il  y  a  lieu  de  recher- 
cher la  cause   en  dehors  de  la  volonté  elle-même. 


1.  Pour  l'emploi  de  ce  terme  en  matière  de  vocation,  l'on  se  trouve 
d'ailleurs  en  accord  avec  des  théologiens  de  quelque  mérite.  Saint 
Thomas  nous  dit  lui-même  :  «  Vocalio  hominis  est  duplex.  Una  exte- 
rior  qu.Tc  fit  ore  prœdicatoris.  Hoc  modo,  Deus  vocavit  Petrum  et 
Andream  ut  dicitur,  Matth.,  iv,  18.  Alia  vero  vocatio  estinterior  quse 
niliil  aliud  est  quam  quidam  mentis  instinctus  quo  cor  hominis  mo- 
vetura  Deo  ad  assentiendum  his  qusc  sunt  fidei  vel  virtutis  (Is.,  xli,2). 
Et  Jiœc  vocatis  necessaria  est,  quia  cor  nostrum  non  se  ad  Deum  con- 
verteret  nisi  ipse  Deus  nos  ad  se  traiieret  (Joan.,  vi,  44).  «  Nemo  potest 
venire  ad  me,  nisi  Pater  qui  misit  me  traxerit  eum  ».  Comment,  in 
Matth.,  l.  c. 

Après  saint  Thomas,  le  Concile  de  Trente  parlant  de  la  vocation 
qui  prépare  la  justification,  s'exprime  ainsi  :  ...Ita  ut  tangente  Deo 
cor  hominis  per  Spiritus  Sancti  illuminalionem,  neque  homo  ipse 
nihilomnino  agat,  inspirationem  illam  recipiens,  quippe  qui  illamet 
abjicore  potest,  neque  tamen  sine  gratia  Dei  movere  se  ad  justitiam 
coram  illo  libéra  sua  voluntate  possit...  Sess.  6,  c.  v. 

li  serait  aisé  de  multiplier  ces  citations. 
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,  Et  croit-on  que  la  volonté  peut  éprouver  cet  ins- 
tinct du  sacerdoce,  s'il  n'y  a  en  même  temps  en  elle 
une  disposition  qui  fasse  que  le  sacerdoce  soit  à  sa 
convenance,  lui  apparaisse  comme  son  bien,  et  qu'elle 
le  goûte  comme  tel  ? 

C'est  grâce  à  cette  disposition  que  le  sacerdoce 
exerce  sur  la  volonté  son  attrait  et  que,  sous  cette 
attirance,  la  volonté  tend  vers  lui. 

Et  que  l'on  ne  nous  dise  point  que  ces  termes  goût^ 
attrait^  «  semblent  enclore  dans  leur  concept  quelque 
chose  de  sensible  ».  Non:  Un  mot  n'enferme  rien 
dans  son  concept  :  cela  ne  veut  rien  dire.  Ce  qui  est 
vrai,  c'est  que  ces  termes  expriment  des  concepts;  et 
les  concepts  eux-mêmes  se  définissent  par  la  réalité 
qu'ils  représentent.  Or  le  concept  exprimé  par  ce 
mot  de  goût  ou  abattrait  peut  représenter  une  réalité 
sensible  et  il  peut  représenter  une  réalité  immaté- 
rielle. Quand  l'on  a  défini  le  sacerdoce  chrétien 
dans  sa  réalité  intime,  il  ne  peut  venir  à  l'idée  de 
personne,  pourvu  que  Ton  ait  compris  la  définition, 
que  ces  mots,  attrait^  goût ^  instinct ^  expriment  quoi 
que  ce  soit  de  sensible,  de  matériel,  et  qui  puisse  être 
l'objet  de  V  appétit  animal.  Quant  à  prétendre  que 
ces  mots  ne  sont  pas  vraiment  théologiques,  c'est 
oublier  trop  aisément  qu'ils  sont  d'usage  courant  en 
théologie  mystique. 

L'emploi  successif  ou  simultané  de  ces  synonymes 
ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  que  l'on  a  conscience 
de  toutes  les  conditions  d'un  acte  de  volonté. 

Dans  son  second  ouvrage,  M.  Lahitton  nous  pré- 
sente à  nouveau  l'attrait  du  sacerdoce  comme  étant 
un  mouvement  de  la  sensibilité  ou  de  la  raison  infé- 
rieure, et  il  s'efforce  de  nous  apprendre  que  Y  inten- 
tion droite  est  compatible  non  seulement  avec  l'inertie 
complète  delà  sensibilité,  mais  encore  avec  la  sèche- 
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resse  et  l'aridité  de  cette  région  de  l'âme  que  les  as- 
cètes et  les  mystiques  appellent  avec  saint  Thomas 
la  raison  inférieur e\ 

M.  Branchereau  avait  déjà  dit  :  «  Gardons-nous  de 
confondre  la  prédominance  de  l'attrait  avec  la  vivacité 
plus  ou  moins  grande  des  impressions  sensibles  qui 
l'accompagnent.  11  y  a  des  âmes  ardentes,  exaltées, 
enthousiastes,  qui  sentent  vivement.  Tout  chez  elles, 
les  attraits  comme  le  reste,  a  quelque  chose  d'impé- 
tueux. Ce  n'est  pas  là  ce  qui  constitue  la  prédomi- 
nance. Beaucoup  d'âmes  bien  appelées  ne  sont  pas 
susceptibles  de  ces  mouvements  violents,  qui  loin 
d'être  requis  pour  établir  la  légitimité  de  l'attrait,  se- 
raient une  raison  de  la  suspecter  ^.  » 

Pareillement,  conviendrons-nous,  l'intention  droite 
du  sacerdoce  est  compatible  avec  la  sécheresse  ou 
l'aridité  de  cette  région  de  l'âme  que  saint  Thomas 
appelle  la  raison  inférieure. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  raison  infè' 
rieureei  raison  supérieure  ne  sont  pour  saint  Thomas 
qu'une  seule  et  même  puissance,  la  raison  humaine 
elle-même  ainsi  distinguée  suivant  la  hiérarchie  des 
objets  auxquels  s'attache  sa  spéculation  ou  suivant  le 
degré  de  valeur  morale  des  motifs  directeurs  de  V ac- 
tion^. Dire  que  l'on  peut  désirer  le  sacerdoce  sans 
éprouver  d'attrait  dans  la  raison  inférieure,  c'est  dire 
que  l'on  n'est  en  rien  séduit  par  l'appât  des  avantages 
humains  dont  il  peut  être  entouré.  M.  Branchereau 
approuverait  pleinement,  lui  qui  a  écrit  : 

«  Ce  ne  sont  pas  les  avantages  temporels  que 
nous  offre  le  sacerdoce  qui  doivent  nous  le  faire 
désirer.    Un   attrait  qui  ne  serait  inspiré  que  par 

1.  Deux  conceptions  divergentes,  ip.  40. 

2.  La  Vocation  sacerdotale,  p.  234. 

3.  P,  q.  Lxxix,  9;  I»  W,  q.  LXXiv,7;  De  Veritate,  q.  xv,  2. 

7. 
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ces  avantages  ne  serait  pas  un  véritable  attrait.  ^  » 

«  Dans  ce  cas,  nous  dit  M.  Lahitton,  l'intention  s'est 
réfugiée,  selon  la  juste  et  pittoresque  expression  de 
saint  François  de  Sales,  «  sur  la  cime  et  fine  pointe 
de  la  raison  ».  C'est  bien  là  la  raison  supérieure  dont 
nous  parle  saint  Thomas,  laquelle  considère  la  réalité 
divine  et  ne  s'inspire  que  des  lois  éternelles.  Mais  où 
donc,  sinon  sur  cette  cime,  s'épanouira  l'attrait  qui  a 
pour  objet  :  glorifier  Dieu,  conduire  à  la  vie  éternelle 
les  âmes  rachetées  par  le  sang  d'un  Dieu,  offrir  au 
Très-Haut  le  sacrifice  de  l'Homme-Dieu,  porter  aux 
hommes  le  message  du  royaume  de  Dieu,  administrer 
les  sacrements  de  la  grâce  de  Dieu,  présenter  au 
Seigneur  l'encens  de  la  prière  au  nom  de  l'Église  de 
Dieu? 

11  est  donc  parfaitement  exact  d'affirmer,  comme 
le  fait  M.  Lahitton,  que  l'intention  droite  du  sacerdoce 
peut  exister  sans  aucun  de  ces  attraits  d'ordre  infé- 
rieur dont  nous  venons  déparier.  Volontiers  aussi  je 
conviens  avec  lui  que  le  désir  des  fonctions  sacrées 
sera  d'autant  meilleur  qu'il  sera  épuré  de  tous  ces 
attraits. 

Toute  cette  critique  est  fort  juste.  Le  seul  tort  de 
M.  Lahitton  est  de  croire  en  tout  ceci  qu'il  est  en  op- 
position avec  M.  Branchereau. 

Enfin  le  docte  professeur  d'Aire  conclut  que 
«  souvent  fintention  est  accompagnée  d'attraits  » , 
mais  qu'il  est  faux  de  dire  «  qu'elle  inclut  des  at- 
traits ». 

Le  vénérable  Sulpicien  ne  dit  pas  quelque  chose  de 
très  différent  quand  il  reconnaît  qu'  «  il  n'est  pas 
impossible  qu'on  se  croie  appelé  de  Dieu,  soit  à  un 
état,  soit  à  l'accomplissement  d'une  œuvre  pour  les- 

1.  Branchereau,  La  vocation  sacerdotale,  p.  186. 
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quels  non  seulement  on  ne  sent  nul  goût,  mais  qui,  au 
contraire,  nous  inspirent  de  la  répugnance.  Généra- 
lement du  moins,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Comme  Dieu 
conduit  toujours  toutes  choses  avec  autant  de  douceur 
que  de  force,  quand  il  commande  ou  qu'il  conseille 
quelque  chose  intérieurement  à  une  âme,  il  lui  en 
donne  l'amour  et  le  goût  ^  » 

Ainsi  nos  deux  maîtres  sont  d'accord  aussi  en  ce 
point,  c'est  que  l'intention  droite  (ou  un  appel  de 
Dieu)  dans  la  volonté  peut  exister  sans  aucun  at- 
trait. 

Je  regrette  d'autant  plus  cet  accord  qu'il  m'impose 
ici  l'obligation  de  les  contredire  tous  deux. 

La  conclusion  de  M.  Lahitton  dépasse  les  pré- 
misses. 

Si  l'intention  droite  peut  exister  sans  attraits  dans 
la  région  inférieure  de  l'âme,  il  ne  s'ensuit  nullement 
qu'elle  se  puisse  produire  sans  attrait  dans  la  volonté, 
par  «  la  fine  pointe  de  l'esprit  ». 

La  conclusion  de  M.  Branchereau  est  insuffisam- 
ment motivée.  Car  ces  répulsions  ne  peuvent  pas 
coexister  avec  le  désir  dans  la  même  puissance  et 
pour  les  mêmes  motifs  ;  CQ^  répulsions  nepeuventêtre 
que  des  froissements  de  la  sensibilité  ou  de  la  raison 
inférieure. 

Et  ces  conclusions  ne  sont  pas  seulement  illégi- 
times, elles  sont  fausses. 

La  volonté  a  pour  objet  le  bien,  et  ne  se  peut  porter 
sur  un  objet  qu'autant  qu'il  lui  apparaît  comme  un 
bien,  et  un  bien  pour  elle,  ut  conveniens  sibi.  Tout 
acte  de  volonté  suppose  donc  nécessairement  dans 
cette  puissance  une  disposition  spéciale,  établissant 
la  convenance  de  Fobjet  avec  elle  et  l'inclinant  à 

1;  Branchereau,  La  focafjonsacerdof aie,  p.  186. 
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éprouver  son  attrait.  C'est  une  condition  nécessaire 
de  l'exercice  de  la  volonté  libre. 

En  résumé.  1°M.  Branchereau  et  M.  Lahitton  con- 
viennent que  l'intention  droite  du  sacerdoce  n'est  pas 
nécessairement  accompagnée  d'attrait  dans  la  sen- 
sibilité ni  dans  la  raison  inférieure. 

2°  Tous  deux  affirment  également  que  cette  inten- 
tion droite  peut  exister  sans  aucun  attrait. 

Cette  dernière  affirmation  ne  peut  être  admise. 
L'intention  est  accompagnée  d'un  attrait  dans  la 
raison  supérieure. 

Jamais  une  volonté  ne  voudra  le  sacerdoce,  si  le 
sacerdoce  n'exerce  aucune  action  sur  elle  et  si  la  vo- 
lonté n'est  disposée  de  son  côté  à  le  trouver  à  sa 
convenance. 

Cette  conclusion  nous  amène  à  préciser  davantage 
le  sens  du  mot  attrait  et  à  définir  la  réalité  qu'il 
exprime. 

Dans  son  sens  rigoureux,  ce  mot  exprime  l'im- 
pression produite  par  l'objet  sur  la  volonté  inclinée 
à  le  vouloir,  à  raison  de  la  convenance  qui  existe  entre 
elle  et  cet  objet. 

On  le  peut  entendre  aussi  en  un  sens  plus  large  du 
désir  formé  par  la  volonté,  conséquemment  à  son  in- 
clination et  à  l'impression  de  l'objet.  Dès  lors,  il  est 
synonyme  d'intention,  comme  nous  avons  dit.  Quand 
il  est  employé  dans  cette  étude,  c'est  toujours  avec  ce 
sens  plein. 

Quelle  signification  a-t-il  pour  M.  Branchereau? 
Il  le  définit  lui-même  :  «  Une  inclination  forte  et  per- 
manente qui  porte  vers  un  objet  et  nous  en  fait  dé- 
sirer la  possession.  »  Autre  part  il  en  parle  comme 
étant  un  désir  :  «  les  uns  (les  attraits)  sont  un  simple 
désir  »  (page  185).  On  peut  donc  croire  que  pour  lui 
l'attrait  c'est  l'inclination  pour  autant  qu'elle  produit 
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le  désir  et  qu'elle  enferme  le  désir  lui-même.  On 
aurait  peine  à  comprendre,  d'ailleurs,  jiine  inclination 
forte  et  permanente  séparée  du  désir. 

Or  il  est  important  de  déterminer  dès  le  début  ce 
que  l'on  entend  par  attrait  :  car  il  faut  bien  savoir 
ce  que  Ton  cherche  pour  arriver  à  le  découvrir. 

Si  on  l'entend  exclusivement  de  l'action  exercée 
par  l'objet  dans  l'acte  de  volonté,  on  doit  dire  que 
cette  action,  cet  attrait  se  manifeste  de  deux  manières. 
Avant  l'acte  de  vouloir  sous  forme  d'inclination, 
après  l'acte  de  vouloir  sous  forme  de  délectation. 

Sous  sa  première  forme,  il  n'est  pas  toujours  faci- 
lement saisissable  à  l'état  isolé.  Il  est  perceptible  dans 
les  volontés  hésitantes  qui  tardent  à  vouloir.  Elles 
éprouvent  une  certaine  complaisance  pour  le  bien  qui 
leur  est  proposé,  sans  se  résoudre  encore  à  se  donner 
à  lui.  Cette  complaisance  c'est  Vattrait. 

D'autres,  au  contraire,  plus  expéditives,  après  ré- 
flexion conduite  avec  maturité  sur  les  conditions 
mêmes  du  bien  qui  leur  est  proposé,  se  portent  vers 
lui,  comme  naturellement,  sans  prendre  conscience 
de  Tinclination  qui  les  y  porte.  Cette  inclination 
n'en  est  que  plus  forte,  et  c'est  sa  force  même  qui 
explique  l'adhésion  instantanée  de  la  volonté.  Mais 
l'analyse  ne  l'a  pas  saisie  à  part  de  l'acte.  C'est  l'acte 
lui-même,  sa  promptitude  et  sa  facilité,  qui  nous  en 
révèlent  tout  à  la  fois  l'existence  et  la  puissance  et 
la  parfaite  convenance  de  l'objet  avec  la  volonté. 

Et  il  y  a  la  délectation  qui  suit  l'acte  de  la  volonté, 
et  qui  consiste  dans  la  satisfaction  que  la  conscience 
éprouve  dans  la  droiture  de  son  désir. 

Ce  n'est  pas  que  cette  jouissance  spirituelle  ne 
puisse  être  traversée  souvent  de  bien  des  troubles, 
par  les  objections  que  soulève  dans  une  conscience  dé- 
licate, à  plus  forte  raison  dans  une  conscience  scru- 
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puleuse,  la  pensée  de  son  insuffisance  et  de  son  indi- 
gnité. Mais,  lorsquece  tourment  étranger  s'apaise  et 
que  la  conscience  demeure  seule  en  face  de  son  désir 
loyal,  sincère,  du  service  du  Grand-Prêtre  Jésus,  il  y 
a  toujours  pour  elle  une  joie  supérieure  qui  n'a  rien  à 
voir  avec  la  jouissance  sensible  ou  la  satisfaction  des 
calculs  humains  en  voie  de  réalisation.  Cette  joie 
réside,  comme  l'intention  elle-même,  sur  les  sommets 
de  l'âme,  sur  «  la  fine  pointe  de  l'esprit  ». 

Ces  observations  nous  conduisent  à  cette  règle  de 
discernement  intérieur  :  puisque  l'attrait  (pris  au 
sens  rigoureux)  n'est  pas  toujours  saisissable  dans 
l'inclination  préalable,  sans  le  désir  ;  puisque  l'attrait 
ou  la  jouissance  qui  suit  le  désir  est  traversé  de  trou- 
bles, il  faut  s'attacher  au  constat  du  désir  lui-même 
à  la  recherche  et  à  l'examen  de  l'intention  droite,  ai- 
sément perceptible  comme  fait  de  conscience,  et  dont 
la  légitimité  est  facile  à  établir  par  les  conditions 
objectives  de  la  réalité  sainte  du  sacerdoce. 

Si  M.  Lahitton  n'avait  pas  voulu  dire  autre  chose, 
je  me  ferais  à  nouveau  un  plaisir  de  me  dire  ici  en 
parfait  accord  avec  lui. 

Parlons  donc  de  désir  sincère^  à' intention  droite, 
et  si  nous  disons  encore  goût,  attrait...,  enfermons-y 
le  désir  qui  est  comme  le  noyau  autour  duquel  se 
forment  l'inclination  qu'il  suppose  et  la  jouissance 
qui  le  suit. 


CHAPITRE  VI 


CONNEXION  DE  LA  SCIENCE   SUFFISANTE   ET   DE   LA 
SAINTETÉ   CONVENABLE   AVEC    L'INTENTION   DROITE 


Certains  auteurs,  et  en  particulier  M.  Brancliereau, 
nous  disent  que  les  aptitudes  requises  par  la  loi  des 
irrégularités  canoniques,ainsiquela  science  suffisante 
OU  la  sainteté  de  vie,  sont  des  conditions  négatives  de 
la  préparation  providentielle  au  sacerdoce,  en  ce 
sens  que  celui  qui  ne  les  a  pas  n'est  pas  prêt  pour 
ces  saintes  fonctions,  mais  le  fait  de  les  posséder  ne 
constitue  pas,  lui  seul,  la  préparation.  Il  est  des 
chrétiens  ayant  la  science  sacrée  à  un  degré  suffisant, 
tout  au  moins  capables  de  l'acquérir,  et  en  même 
temps  d'une  dignité  de  vie,  d'une  piété  exemplaire, 
de  vrais  saints,  que  ne  tenteront  jamais  le  ministère 
des  âmes  et  le  service  de  l'autel.  La  disposition 
spéciale  qui  détermine  la  préparation  divine  est  le 
désir  du  sacerdoce,  tel  que  nous  l'avons  défini,  l'in- 
tention droite. 

Ainsi  : 

1»  Sans  les  aptitudes,  il  n'y  a  pas  de  préparation. 

2"^  Avec  les  aptitudes,  il  y  aune  préparation  géné- 
rale lointaine,  mais  qui  n'est  pas  déterminée  dans  le 
sens  du  sacerdoce. 

3**  Cette  détermination  spécifique  est  produite  par 
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le  désir  loyal,  sincère  et  droit,  de  se  consacrer  au 
service  de  l'autel. 

Les  deux  dernières  solutions  doivent  être  admises 
par  tous.  Mais  la  première  est  moins  évidente,  si 
l'on  réfléchit  qu'elle  n'embrasse  pas  toute  la  don- 
née du  problème  qui  est  celui-ci  :  sans  aptitudes  et 
sans  vrai  désir  du  sacerdoce  pas  de  préparation.  — 
C'est  évident. 

Mais  il  y  a  une  autre  hypothèse  :  sans  aptitudes  et 
avec  un  vrai  désir  du  sacerdoce,  que  faut-il  conclure? 
11  manque  les  dispositions  générales,  et  il  y  a  la  con- 
dition spéciale  déterminant  le  sens  même  de  la  pré- 
paration sacerdotale.  Comment  résoudre  cette  diffi- 
culté ? 

M.  Branchereau  ne  l'a  traitée  qu'incidemment,  et 
j'avoue  que  je  l'aurais  moi-même  négligée,  si 
M.  Lahitton  n'avait  cru  devoir  s'en  prévaloir  contre 
la  doctrine  de  la  vocation  intérieure. 

«  Désirant  vivement  être  prêtre,  nous  dit-il,  mais 
se  voyant  en  péril  d'exclusion  pour  cause  d'infério- 
rité, tel  candidat  sera  porté  à  exagérer  ses  attraits  et 
à  faire  sur  ce  point  l'opinion  de  son  Directeur.  Celui- 
ci  le  croira  d'autant  plus  volontiers  qu'il  sera  plus 
paternel,  et  il  appliquera  ici  le  principe  qui  ne  vaut 
que  pour  la  confession  proprement  dite  :  Credendum 
est  pœnitenti,  tam  pro  se  quam  contra  se  loquenti. 

«  Il  se  dira  dans  l'angoisse  de  son  âme  compatis- 
sante :  «  Ce  cher  enfant  est  bien  faible  d'intelligence, 
mais  il  éprouve  des  attraits  si  puissants  !  En  lui  con- 
seillant le  départ,  n'irai-je  pas  contre  Dieu  qui  l'ap- 
pelle ^  » 

Je  néglige  ici  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  tendan- 
cieux dans  le  récit  de   M.  Lahitton.    Il  nous  parle 

1.  Deux  conceptions  divergentes,  pages  37,  38. 
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d'un  candidat  exagérant  ses  attraits  pour  faire  con- 
trepoids à  son  infériorité  et  abusant  ainsi  d'une 
doctrine.  S'il  veut  la  réponse,  il  la  trouvera  faite  par 
lui-même,  page  179  de  son  livre  :  je  ne  saurais 
lui   en  proposer  une  qui  pût  lui  être  plus  agréable. 

«  Je  réponds  :  Hélas  !  de  quoi  ne  peut-on  abuser. 
Si  l'on  suppose  des  candidats  assez  pervers  pour 
tenir  ce  langage  et  si  la  crainte  de  les  entendre  par- 
ler ainsi  détourne  d'une  doctrine  qui  semble  les  y 
autoriser  !!!  Voici  une  conséquence  inattendue.  » 

Quant  au  Directeur  paternel^  qui  applique  des 
principes  à  contretemps  et  ne  prend  des  décisions 
que  dans  V angoisse  de  son  âme  compatissante,  il  est 
de  l'invention  du  docte  professeur.  Si  la  doctrine 
qu'il  combat  n'a  de  conséquence  malheureuse  que 
par  la  rencontre  d'un  candidat  roublard  avec  un 
confesseur  ignorant  et  paterne,  elle  a  du  bon  et 
doit  être  assez  solide,  pour  que  l'on  recoure  contre 
elle  à  de  tels  subterfuges  d'imagination. 

Mais  là  n'est  pas  le  point  du  débat.  Ce  que  je  veux 
noter  dans  ce  texte  de  M.  Lahitton,  c'est  la  pensée 
qu'il  peut  y  avoir  un  véritable  et  légitime  attrait  du 
sacerdoce,  sans  les  conditions  préalablement  requises 
de  science  suffisante  ou  de  sainteté  convenable.  C'est 
la  même  pensée  qui  se  retrouve  dans  certaines  accu- 
sations du  professeur  de  dogme  du  diocèse  d'Aire. 

Sous  prétexte,  dit-il,  que  la  vocation  se  révèle  sur- 
tout par  les  attraits,  on  a  dirigé  vers  les  séminaires... 
des  médiocrités  pieuses  dont  on  a  dit  fort  bien  : 
«  Chez  ceux-là,  bien  vite  l'ange  tombe  et  la  bête 
reste ^  » 

Sans  soulever  la  question  théorique  que  nous  po- 
sons ici,  M.  Branchereau  avait  cependant  formulésur 

1.  Deux  conceptions  divergentes,  page  2Co, 
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ce  point  une  règle  pratique  très  ferme  :  «  L'aptitude 
est  pour  l'entrée  dans  le  sacerdoce  une  condition 
sine  qua  non,  au  défaut  de  laquelle  rien  ne  peut  sup- 
pléer. Et  même,  comme  Dieu  ne  peut  se  contredire, 
en  donnant  à  une  âme  de  l'attrait  pour  une  vocation 
dont  elle  est  impuissante  à  remplir  les  obligations, 
à  laquelle  par  conséquent  il  n'appelle  pas,  il  faut  dire 
que  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  on  n'a  pas  bien  ap- 
précié l'attrait  qu'on  a  cru  découvrir.  Ou  il  n'existe 
pas  et  n'est  qu'une  vaine  illusion,  ou  il  manque  de 
quelqu'une  des  conditions  exigées,  ou,  pour  n'en 
avoir  pas  bien  saisi  la  nature,  on  ne  l'a  pas  convena- 
blement interprété  ^  » 

Il  est  donc  évident  que  le  vénérable  Sulpicien  n'ad- 
met pas  qu'il  puisse  y  avoir  un  véritable  attrait, 
sans  les  aptitudes  requises^. 

Ce  que  peut-être  il  n'a  pas  assez  établi,  c'est  qu'il 
existe  entre  l'intention  droite  du  sacerdoce  et  le  dé- 
faut d'aptitude  une  véritable  antinomie. 

L'intention,  en  effet,  a  pour  objet  le  sacerdoce  tel 
qu'il  est  en  lui-même,  a^ec  toutes  ses  circonstances 
indii>iduantes.  Et  ces  circonstances  ne  sont  pas 
seulement  les  conditions  objectives  de  la  réalité 
voulue,  il  y  entre  aussi  la  considération  de /<2  per- 
sonne. Le  candidat  peut  avoir  une  intention  très 
droite,  à  ne  regarder  que  ce  qu'il  désire,  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  c'est  pour  lui  qu'il  le  désire.  Et, 
dès  lors,  il  ne  peut  pas  vouloir  se  consacrer  lui-même 

1.  Branchereau,  La  vocation  sacerdotale,  page  244i. 

2.  Cela  dit  pour  répondre  à  l'étonnement  de  M.  Lahitton,  Vocation 
sacerdotale,  p.  US.  «  Voilà  donc  l'atirait  qui  nous  est  donné  comme 
le  signe  décisif  et  le  signe  unique  de  vocation  proprement  dite.  Or, 
chose  étrange,  quelques  lignes  plus  loin,  on  nous  dit  que  l'attrait 
tout  seul  sans  les  aptitudes  suffisantes,  n'est  pas  le  signe  décisif  de 
vocation.  »  Notons  que  M.  Branchereau  a  bien  dit  que  l'attrait  est 
le  signe  décisif,  mais  jamais  que  je  sache  il  n'a  prétendu  qu'il  est 
le  signe  unique. 
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réellement  à  des  fonctions  qu'il  est  inapte  à  remplir. 
Son  désir  est  réel,  mais  ne  s'applique  pas  à  un  objet 
réel.  Il  y  a  erreur  et  illusion  sur  cette  condition  per- 
sonnelle de  son  désir.  Il  se  croit  apte  à  exercer  un 
ministère  qu'il  est  incapable  de  remplir.  En  cela  il 
se  trompe.  S'il  connaissait  son  incapacité,  son  in- 
tention cesserait  d'être  droite.  De  sorte  que  le  défaut 
d'aptitude  vicie  nécessairement  l'intention  elle-même. 
Celle-ci  manque  de  droiture  ou  de  vérité,  elle  est 
déloyale  ou  illusoire,  suivant  que  le  candidat  a  cons- 
cience ou  non  de  son  infériorité.  Supposez  qu'il  ne 
s'abuse  pas  sur  lui-même  et  que,  se  connaissant  tel 
qu'il  est,  il  s'estime  cependant  capable  d'exercer  les 
devoirs  du  ministère  sacré,  l'on  aurait  la  preuve 
quïl  s'illusionne  sur  ces  devoirs,  que  l'idée  qu'il  se  fait 
des  fonctions  sacerdotales  ne  répond  pas  à  la  réa- 
lité objective  du  sacerdoce. 

Nous  ne  devons  donc  pas,  quand  nous  parlons  des 
qualités  qui  constituent  la  préparation  à  l'ordination, 
—  science  suffisante,  sainteté  convenable,  intention 
droite,  —  les  considérer  comme  absolument  indé- 
pendantes les  unes  des  autres,  et  pouvant  toutes  se 
rencontrer  séparément.  Cette  méprise  peut  pro- 
venir de  ce  qu'on  appelle  les  aptitudes,  conditions 
négatives,  —  l'attrait,  condition  positive.  En  réalité 
toutes  ces  conditions  sont  positives,  mais  les  unes 
sont  généralesy  comme  la  science  et  la  sainteté,  et 
peuvent  se  trouver  en  des  chrétiens  sans  le  désir 
de  la  prêtrise  ;  l'intention  droite  est  vraiment  spéci- 
fique, mais  suppose  les  deux  autres.  —  C'est  ainsi 
que  l'on  trouve  des  animaux  qui  ne  sont  point 
hommes  —  mais,  qu'on  le  veuille  ou  non,  il  n'est 
point  d'homme  qui  ne  soit  premièrement  et  très 
positivement  un  animal. 

Et  donc,  quand  M.  Lahitton  rencontrera  le  direc- 
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leur  paternel  qui  se  demande  «  dans  l'angoisse  de  son 
âme  compatissante  :  «  Ce  cher  enfant  est  bien  faible 
d'intelligence,  mais  il  éprouve  des  attraits  si  puis- 
sants! En  lui  conseillant  le  départ,  n'irai-je  point 
contre  Dieu  qui  l'appelle  ».  —  Il  pourra  apaiser  ses 
angoisses  avec  cette  réponse  :  «  Sans  aptitude  il  n'y 
a  pas  de  véritable  attrait;  en  l'appelant  dans  ces 
conditions,  Dieu  se  contredirait  lui-même  :  telle  est 
la  solution  de  M.  Branchereau.  » 


CHAPITRE  VIII 

PRÉPARATION  PROVIDENTIELLE   ET  VOCATION  DIVINE 


Les  dispositions  que  nous  avons  étudiées  jusqu'ici 
dans  le  candidat  au  sacerdoce,  sainteté,  science, 
intention  droite,  peuvent  être  envisagées  à  trois 
points  de  vue. 

1*^  Dans  leur  entité  absolue.  Comme  telles,  elles 
sont  des  qualités  du  sujet,  elles  le  qualifient.  Par 
elles,  ce  jeune  chrétien  est  saint,  savant,  bien  inten- 
tionné. 

2°  En  regard  du  sacerdoce  vers  lequel  elles  orien- 
tent l'aspirant.  A  ce  titre,  elles  sont  des  dispositions 
qui  le  font  apte,  idoine,  à  l'imposition  des  mains. 
C'est  un  aspect  relatif  de  ces  qualités  considérées 
dans  leur  rapport  à  leur  fin. 

3°  En  regard  du  principe  dont  elles  dérivent. 

C'est  un  nouvel  aspect  relatif  de  ces  mêmes  qua- 
lités envisagées  dans  leur  ordre  à  leur  cause.  A  ce 
titre,  elles  sont  des  préparations  providentielles. 
Elles  sont,  dans  ces  âmes  déjeunes  chrétiens  qui  se 
présentent  à  l'Ordination,  des  effets  de  la  Providence 
divine. 

D'autre  part,  nous  savons,  pour  en  avoir  été  divi- 
nement instruits  par  l'Apôtre,  que  nul  ne  doit  pré- 
tendre à  être  prêtre  du  Très-Haut,  s'il  n'a  été  appelé 
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par  Dieu  comme  Aaron  :  «  Nec  quisquam  sumit  sibi 
honorent,  sed  qui  vocatuj-  a  Deo  tanquam  Aaron  » 
(Hebr.,  v,  4). 

Cette  préparation  providentielle,  issue  de  Dieu 
même,  ne  serait-elle  point  la  vocation  par  Dieuy 
c'est-à-dire  la  manifestation  et  l'intimation  dans  le 
temps  de  ce  vouloir  éternel,  par  lequel  Dieu  libre- 
ment a  décidé  d'inviter  ce  chrétien  à  gravir  les 
degrés  de  l'autel. 

On  l'a  cru  longtemps  :  beaucoup  de  bons  esprits 
le  croient  encore,  mais  M.  Lahitton  ne  le  veut  point 
entendre. 

«  Dans  ces  préparations  providentielles,  note-t-il, 
Dieu  n'agit  pas  seul  et  directement.  C'est  encore 
par  les  prêtres,  par  les  séminaires,  par  les  évêques 
et  donc  par  les  ministres  légitimes  de  l'Eglise,  qu'il 
travaille  à  l'élaboration  de  la  matière  appelable.  Il 
ne  met  pas  directement  dans  les  sujets  la  science 
requise,  les  vertus,  l'intention  droite,  les  attraits  : 
tout  ce  travail  de  formation,  il  l'opère  en  très  grande 
partie  par  l'entremise  de  l'Eglise  son  Epouse.  Et 
c'est  là  une  des  plus  sublimes  réalisations  du  mot  de 
Saint  Paul  :  «  Fîlioli  mei  quos  iterum  parturio  donec 
formetur  Christus  in  vobis.  » 

Pour  le  docte  professeur  d'Aire,  de  même  que 
la  préparation  providentielle  du  candidat  se  fait  en 
très  grande  partie,  non  pas  directement  par  Dieu, 
mais  par  l'intermédiaire  de  l'Eglise,  de  même  la 
vocation  divine  n'est-elle  pas  intimée  directement 
par  Dieu  à  l'appelé,  mais  par  l'intermédiaire  des 
ministres  légitimes. 

Les  lecteurs  auront  remarqué  au  passage,  cette 
affirmation  jetée  négligemment  :  Cette  préparation, 
Dieu  «  l'opère  en  très  grande  partie  par  l'entre- 
mise de  l'Eglise  ».  Il  y  a  donc,  tout  au  moins,  une 
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petite  part  (oh  !  toute  petite  !),  au  dire  du  docte  pro- 
fesseur, qui  est  la  propriété  réservée  de  Dieu.  Exa- 
minons donc  quelle  est  cette  part  et  si  elle  ne  serait 
point  la  principale,  et  si  elle  ne  constituerait  pas  une 
intimation  directe  et  immédiate  d'un  dessein  provi- 
dentiel. Et  tout  d'abord  faisons  à  l'Église  sa  part. 


I.  —  La  part  de  l'Église  et  la  part  de  Dieu. 

On  ne  saurait  contester  l'intervention  légitime  des 
ministres  de  Jésus-Christ  dans  la  préparation  pro- 
videntielle des  âmes  sacerdotales.  Comme  l'a  fort 
bien  dit  un  docte  et  sage  Sulpicien  :  «  Si  Dieu  seul 
est  l'auteur  premier  des  vocations  ecclésiastiques,  il 
admet  l'homme  à  l'honneur  de  concourir  par  ses 
propres  sollicitudes  à  l'exécution  de  ses  desseins... 
La  Providence  veut  se  servir  des  causes  secondes 
pour  développer  et  faire  épanouir  dans  les  âmes  les 
appels  que  Jésus-Christ  leur  fait  entendre  '  ». 

M.  Brancher  eau,  dans  les  différents  cas  de  voca- 
tion qu'il  étudie,  nous  montre  «  un  enfant  dont  les 
premières  années  se  sont  écoulées  sans  qu'il  pensât 
au  sacerdoce.  Il  était  néanmoins  sage  et  pieux,  et  sa 
vie  était  pure.  Ces  qualités,  jointes  aux  dons  d'intel- 
ligence dont  il  était  doué  et  qui  lui  assignaient  une 
place  d'honneur  dans  le  catéchisme  ou  à  l'école,  ont 
attiré  l'attention  de  M.  le  curé,  qui  s'est  demandé  s'il 
ne  fallait  pas  reconnaître  dans  cet  enfant  un  élu  de 
Dieu  pour  le  sanctuaire.  On  lui  a  mis  devant  les 
yeux  la  perspective  du  sacerdoce,  et  on  lui  a  proposé 

1.  Nouveaux  examens  de  conscience  et  sujets  de  7néditations  à 
l'usage  du  clergé  denos  jours, ^at  M.  AT^nRÈ,  prêtre  de  S.-S.,  supérieur  du 
grand  Séminaire  d'Avignon.  Paris,  Beauchesne,  4910,  pp.  556-402,  cité 
par  le  Recrutement  sacerdotal,  décembre  1910.  P.  Delbrel,  page  340. 
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de  commencer  ses  études.  Sans  se  bien  rendre  compte 
delà  tâche  qu'il  s'imposait  et  du  but  vers  lequel  on  le 
dirigeait,  il  a  accepté.  Jusque-là,  si  rien  ne  prouve 
l'absence  de  l'attrait,  rien,  non  plus,  n'en  révèle  la 
présence.  Mais  le  rayon  de  lumière  finit  par  percer  le 
nuage,  et  l'expérience  prouve  que  le  coup  d'œil  du 
pasteur  a  été  perspicace  et  ne  l'a  pas  trompé^  ». 

Sont-celes  déclarations  du  vénérable  Sulpicien, 
choisi  par  M.  Lahitton  comme  le  représentant  de  la 
Vocation  intérieure^  qui  ont  fait  écrire  à  celui-ci  que, 
dans  cette  doctrine  :  «  Hors  de  la  sphère  des  attraits 
s/?on;<2né//ze7zf  révélés  par  le  sujet  qui  les  ressent,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  chercher  des  appelés.  Il  faut  se  garder 
surtout  d'exciter  les  désirs  de  l'enfant  :  l'on  risque- 
rait de  se  substituer  à  Dieu,  en  prenant  pour  une  in- 
dication venue  d'En-Haut,  des  mouvements  purement 
naturels  que  notre  zèle  indiscret  aura  provoqué  s. 
Laissons  Dieu  choisir  lui-même  ses  élus  et  les  signa- 
ler à  notre  attention.  C'est  la  méthode  de  Vexpecta- 
tiçe,  la  seule  sage,  la  seule  en  conformité  avec  la 
doctrine  de  l'attrait  ^.  » 

Dans  quel  auteur,  partisan  de  la  doctrine  de  l'at- 
trait, le  docte  professeur  a-t-il  puisé,  en  termes  équi- 
valents, les  éléments  de  cette  méthode  qu'il  présente 
comme  la  seule  en  conformité  avec  la  doctrine? 

Le  P.  Delbrel  a  bien  écrit  de  son  côté  :  «  Je  suis 
porté  à  croire  que  cette  théorie,  mal  comprise,  défigu- 
rée, mutilée,  crée  dans  quelques  prêtres  et  quelques 
parents  chrétiens  un  état  d'esprit  qui  les  amène  à 
dire  :  «  Si  cet  enfant  éprouve  un  attrait,  ressent  une 
impulsion  intérieure  vers  le  sacerdoce,  je  suis  tout  dé- 
cidé à  l'aider.  Mais  je  ne  prendrai  pas  l'initiative...  » 

Cette  constatation,  présentée  avec  cette  réserve, 


1.  La  vocation  sacerdotale,  pages  22o-226. 

2.  Deux  conceptions  divergentes^  p.  30. 
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peut  être  acceptable.  Il  n'est  point  de  vérité  qui  ne 
puisse  être  l'occasion  d'une  erreur,  si  elle  est  mutilée, 
défigurée  ou  mal  comprise  ;  mais  encore  ne  faut-il 
point  rendre  la  doctrine  responsable  de  l'erreur  pa- 
rasitaire que  l'ignorance  a  greffée  sur  elle,  à  moins 
d'attribuer  aussi  à  l'enseignement  infaillible  de  l'E- 
glise toutes  les  confusions  et  déformations  qui  sont 
dans  l'esprit  de  bien  des  catholiques  sur  certains 
dogmes  chrétiens. 

Aussi  le  P.  Delbrel  a-t-il  pu  dire  :  «  Aux  époques 
où  il  n'y  a  plus  eu,  comme  au  xvn®  siècle,  à  se  tenir 
en  garde  entre  une  affluence  excessive  de  candidats, 
où  au  contraire  il  a  été  nécessaire  d'activer  le  re- 
crutement du  clergé,  nul  ne  s'est  livré  à  cet  aposto- 
lat avec  plus  de  zèle  et  de  vaillance  que  les  partisans 
de  la  vocation  attrait^  en  d'autres  termes,  Messieurs 
de  Saint-Sulpice  ' .  )) 

En  1896,  M.  Guibert  publiait  un  opuscule:  La  cul- 
ture des  vocationsy  auquel  le  P.  Delbrel  atteste  de- 
voir l'orientation  de  son  action  apostolique  vers  le 
recrutement  sacerdotal,  et  M.  André  P.  S.  S.,  supé- 
rieur du  grand  séminaire  d'Avignon,  vient  de  faire 
paraître  de  Nouveaux  examens  de  conscience  et  sujets 
de  méditations  à  V usage  du  clergé  de  nos  Jours,  où 
il  y  a  sur  l'obligation  et  les  moyens  de  susciter  des 
vocations  sacerdotales  et  religieuses,  trois  chapitres 
que  le  même  P.  Delbrel  apprécie  ainsi  :  «  Je  ne  con- 
nais pas  de  lecture  plus  capable  de  faire  d'un  prêtre 
un  très  actif  recruteur  de  prêtres^.  » 

Et  en  vérité  comment  en  pourrait-il  être  autre- 
ment ?  Comment  cet  enfant  ou  ce  jeune  homme  pour- 
raient-ils avoir  le  désir  d'être  prêtre,  l'attrait  du  sacer- 
doce, s'ils  ne  le  connaissent  pas,  et  comment  le  con- 

1.  Le  Recrutement  sacerdotal,  décembre  1910,  page  341. 

2.  Ibid.,  p.  342. 
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naîtraient' ils  si  l'on  ne  leur  en  parle  pas?  Comment 
vaincront-ils  les  hésitations  qu'ils  éprouvent  d'ordi- 
naire devant  une  carrière  qui  leur  paraît  assez  mys- 
térieuse, si  on  ne  les  exhorte  pas,  si  on  n'apaise  pas 
leurs  objections  plus  ou  moins  définies  en  les  assu- 
rant qu'ils  y  peuvent  parvenir?  En  fait,  combien  y 
a-t-il  de  prêtres  en  France,  sous  le  régime  doctrinal 
de  la  vocation  intérieure^  qui  pourraient  dire  que  le 
désir  du  sacerdoce  est  né  en  eux  spontanément  sans 
aucune  intervention  du  dehors?  Tous,  ou  à  peu  près, 
viendraient  dire  :  «  C'est  monbon  vieux  curé  qui  m'en 
a  parlé,  quand  j'étais  encore  au  catéchisme;  c'est 
mon  confesseur  qui,  un  jour,  au  confessionnal,  m'a 
fait  cette  ouverture,  je  n'y  avais  jamais  pensé  :  je 
n'aurais  pas  cru  que  je  pouvais  prétendre  à  cet  hon- 
neur, puis  j'ai  parlé  à  ma  mère  qui  m'a  encouragé. 
J'ai  bien  vu  qu'elle  le  savait  déjà.  » 

M.  Lahitton  nous  a  cité  lui-même,  d'après  le  Re- 
crutement sacerdotal,  la  méthode  employée  par  l'il- 
lustre cardinal  Bourret,  évêque  de  Rodez,  pour  at- 
tirer au  sacerdoce  les  enfants  de  son  diocèse  :  «  De 
passage  dans  un  village,  allant  par  les  rues,  ou  se 
promenant  par  les  chemins,  il  observait  les  enfants, 
et  séduit  par  un  regard  pur  et  vif,  par  une  physiono- 
mie ouverte  et  bonne,  il  engageait  une  conversation 
qu'il  concluait  par  cet  appel  :  «  Tu  serais  un  bon 
prêtre,  veux-tu?  » 

«  D'ordinaire,  avant  la  confirmation,  il  se  faisait 
renseigner  par  le  clergé  de  la  paroisse  sur  les  plus 
pieux,  les  plus  intelligents,  les  mieux  doués  à  tous 
égards,  des  enfants  appelés  à  la  recevoir,  et  encore 
sur  la  situation  des  parents.  S'il  prenait  volontiers 
ses  élus  parmi  les  pauvres,  encore  ne  les  voulait-il 
pas  trop  indigents  et  sortis  de  familles  pour  qui 
leur  admission  au  séminaire  eût  été  tout  profit.  Le 
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tour  de  l'enfant  venu,  le  curé,  d'un  geste  discret,  le 
désignait  à  l'évêque,  qui  l'ayant  confirmé,  lui  di- 
sait :  «  On  m'assure  que  tu  serais  un  bon  prêtre.  Je  te 
prends  ;  tu  seras  curé  ici,  vicaire  là,  »  puis  d'un  signe 
de  croix  au  front  le  marquait  :  g' éiRitleierme  adopté. 
La  cérémonie  terminée,  l'enfant,  tout  joyeux,  courait 
vers  sa  mère  :  «  Maman,  Monseigneur  m'a  nommé 
curé.  Il  faut  que  j'étudie.  »  Le  plus  souvent,  la  maman 
acquiesçait,  très  contente,  et  le  père  ne  disait  pas 
non.  Le  plus  souvent  aussi,  enfant  et  parents  persé- 
véraient dans  ces  bonnes  dispositions,  et  un  jour,  un 
fruste  et  solide  paysan  rouergat  se  présentait  au  pa- 
lais épiscopal  de  Rodez,  accompagné  de  son  garçon  : 
«  Monseigneur,  depuis  que  vous  l'avez  marqué,  il  ne 
rêvait  que  du  séminaire.  M.  le  curé  l'a  mis  au  latin,  l'a 
gardé  quelque  temps,  maintenant  je  vous  le  donne.  » 

«  Ou  encore  dans  le  cours  même  de  la  cérémonie, 
quand  il  avait  adressé  son  invitation  à  l'enfant  de  son 
choix,  l'évêque  faisait  comparaître  la  mère  et  publi- 
quement lui  tenait  ce  discours  :  «   On  me  dit  beau- 
coup de  bien  de  votre  fils.  On  m'affirms  qu'il  serait 
un  excellent  prêtre.  Faites-le  étudier.  S'il  le  faut, 
vous    vous    imposerez   qaelques  privations    pour 
gagner  Thonneur  que  Dieu  vous  propose  et  je  ferai 
le  reste.  Vous  me  donnezcepetit,  n'est-ce  pas  ?  Allons, 
je  le  marque  pour  mon  séminaire.  »  En  ces  pays  de 
foi,  l'offre  était  toujours  bien  accueillie  :  la  mère,  fîère 
et  heureuse  à  en  pleurer,  trouvait  à  peine  la  force  de 
répondre,  et  l'évêque,  s'emparant  d\i  petit  élu,  le  re- 
mettait au  pasteur  de  la  paroisse  :  «  Je  vous  le  confie. 
Veillez  sur  lui,  préparez-le,  puis  envoyez-le  moi^  » 

Le  cardinal  Bourret  professait-il  la  doctrine  de  1'/- 
donéité-non-çocation  et  avait-il  eu  besoin  des  nou- 

1.  Recrutement  sacerdotal,  1901,  p.  194.  Cité  par  M.  Lihittox,  Voc. 
Èacerd.,  p.  236. 
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velles  lumières  de  M.  Lahitton,  pour  provoquer  ainsi 
dans  les  jeunes  âmes  d'enfant  signalées  spécialement 
à  sa  vigilance  épiscopale  le  désir  du  sacerdoce? 

M^""  de  Ligonnès,  «  le  successeur  du  cardinal 
Bourret,  continue  dans  son  diocèse  la  même  méthode 
de  recrutement,  nous  affirme  M.  Lahitton  lui-même. 
Il  Ta  déclaré  avec  des  détails  fort  intéressants,  pen- 
dant l'inoubliable  retraite  qu'il  a  prêchée  aux  supé- 
rieurs et  directeurs  réunis  à  Paris,  en  juillet  1908, 
pour  le  troisième  congrès  de  rx\lliance  des  grands 
séminaires'  ». 

M^i'  de  Ligonnès  n'en  est  pas  moins  partisan  de  la 
çocatioii  intérieure,  ainsi  qu'il  appert  de  la  lettre 
écrite  par  lui  à  M.  le  Chanoine  Beaurredon  : 

«  J'ai  lu  avec  grande  attention  votre  ouvrage  sur 
l'appel  épiscopal  et  la  {>ocation  divine.  C'est 
exactement  comme  vous  que  je  conçois  le  sujet  que 
vous  exposez  avec  une  très  grande  clarté.  Je  vous 
remercie  d'avoir  bien  voulu  m'envoyer  votre  ouvrage. 
Il  peut  être  réellement  utile  aux  jeunes  gens  qui  cher- 
chent leur  voie  et  à  ceux  qui  doivent  les  diriger. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  chanoine  ^,  l'expres- 
sion de  mes  sentiments  les  plus  distingués  et  les  plus 
dévoués  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

-f-  Charles,  év.  de  Rodez.  ^> 

M.  Lahitton  ne  nous  en  assure  pas  moins  que  la 
méthode  d'expectative  est  la  tactique  de  recrutement 
propre  à  la  doctrine  de  la  vocation  intérieure,  la 
seule  en  conformité  avec  elle  et  que  le  mot  d'ordre 
qu'elle  impose  est  qu'z7  faut  se  garder  surtout 
d'exciter  les  désirs  de  l'enfant.  » 

1.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  236,  en  note. 

2.  M.  Beaurredon  avait  envoyé  à  Ms'  de  Ligonnès  sou  ouvrage,  où  il 
défend  contre  M.  Lahitton  la  théorie  de  la  Vocation  intérieure 
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Ainsi  donc  tous  ces  personnages,  tous  ces  prêtres 
vénérables  et  savants,  dont  on  a  pu  dire  qu'ils  ont 
été  les  initiateurs  et  les  propagateurs  des  œuvres  de 
recrutement  sacerdotal  en  France,  n'ont  jamais  vu 
que  leur  doctrine  condamnait  leur  zèle  ou  que  leur 
zèle  faisait  échec  à  leur  doctrine  !  Ils  se  disaient  sim- 
plement qu'il  ne  saurait  y  avoir  dans  une  âme  un  at- 
trait ou  un  désir  de  ce  qu'elle  ignore,  ou  de  ce  dont 
elle  ne  connaît  pas  la  valeur  et  la  beauté.  Ils  ont  prê- 
ché le  sacerdoce  du  Christ,  ils  ont  dit  sa  grandeur, 
ils  ont  exposé  son  dévouement,  ils  ont  détaillé  ses 
devoirs,  ils  ont  dévoilé  à  certaines  âmes  intelligentes 
et  pieuses  la  possibilité  pour  elles  de  se  consacrer 
au  service  de  Dieu  et  des  âmes.  «  L'attrait  étant  — 
comme  le  dit  M.  Branchereau —  une  inclination  forte 
et  permanente,  quinous  porte  vers  un  objet  et  nous  en 
fait  désirer  la  possession ^  »,  l'on  peut  croire  néces- 
saire, pour  que  l'inclination  se  produise  et  que  le  désir 
s'ensuive,  de  proposer  l'objet  et  de  le  faire  connaître, 
car  il  n'y  a  point  et  il  ne  saurait  y  avoir  d'inclination 
ni  de  désir  sans  objet.  C'est  ainsi  qu'ils  comprenaient 
la  recommandation  du  Catéchisme  du  Concile  de 
Trente  :  «  Que  les  pasteurs  exposent  aux  fidèles 
ce  qui  regarde  ce  sacrement  (de  l'Ordre),  afin  que 
ceux  qui  veulent  s'engager  dans  l'état  ecclésiastique, 
conçoivent  à  quel  ministère  ils  sont  appelés,  et  com- 
bien grande  est  la  puissance  que  Dieu  a  donnée  à 
l'Eglise  et  à  ses  ministres.  » 

Comment  donc  le  docte  professeur  d'Aire  a-t-il 
pu  soutenir  que  la  tactique  naturelle  et  logique  de 
cette  doctrine  pour  le  recrutement  sacerdotal  était  la 
méthode  d'expectative^  dont  il  n'a  trouvé  l'exposé  ni 
la  recommandation  nulle  part,  et  à  laquelle  contredit 


1.  Branchereau,  La  vocation  sacerdotale.,    .  184. 

8. 
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si  péremptoirement  le  zèle  des  disciples  de  cette 
théorie,  pour  exciter  dans  les  âmes  le  désir  d'être 
ministre  de  l'autel? 

Prenant  prétexte  de  ce  que  M.  Branchereau,  à 
propos  de  la  vivacité  des  désirs  ou  des  attraits,  a 
parlé  àQ  pressants  appels  intérieurs^  M.  Lahitton  a 
cru  —  ou  feint  de  croire  —  que  ce  mouvement 
intérieur,  était,  et  à  la  lettre  un  «  langage,  une  voix 
mystérieuse  qui  parle  au  cœur,  une  voix  parlant 
et  disant  en  propres  termes  ou  équivalemment  : 
«  Viens,  je  te  veux  prêtre,  je  te  destine  au  sacer- 
doce. »  Car  enfin,  un  appel  c'est  cela  :  une  voca- 
tion, c'est  une  voix  qui  dit  :  «  Viens  n\ 

«  A  moins  de  faire  de  cet  attrait  une  révélation 
proprement  dite,  ajoute-t-il,  il  faut  bien  qu'on  ré- 
duise la  carrière  sacerdotale  aux  proportions  des 
carrières  humaines.  » 

Et,  en  effet,  si  c'est  sous  cette' forme  déterminée  et 
explicite  que  l'appel  de  Dieu  se  manifeste,  aucune 
activité,  aucun  enseignement  préalable  n'est  néces- 
saire ni  même  utile,  il  n'y  a  plus  que^rt  voix  intérieure 
à  se  faire  entendre,  aucune  exhortation  ne  pouvait  la 
suppléer  ni  même  l'aider.  Dieu  saura  bien  parler 
et  révéler  ses  intentions  au  cœur  de  l'élu,  quand  aura 
sonné  l'heure  fixée  dans  les  décrets  éternels.  Toute 
intervention  humaine  n'a  plus  qu'à  se  taire  et  à  at- 
tendre. 

Cette  conclusion  paraît  bien  être  la  résultante 
assez  logique,  non  pas  de  la  doctrine  de  la  vocation 
intérieure,  telle  qa'elle  est  exposée  par  les  auteurs 
et  en  particulier  par  M.  Branchereau,  mais  du  petit 
dessin  que  M.  Lahitton  nous  en  a  crayonné,  pour  se 
donner  l'avantage  d'en  pouvoir  médire. 

1.  Lahitton,  Deux  conceptions,  pp.  29,  37.  Vocation  sacerdotale, 
p.  115. 
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En  face  de  Fattitude  expectante  du  directeur 
de  séminaire  attendant,  les  bras  croisés,  les  candi- 
dats auxquels  aura  parlé  la  voix  mystérieuse,  Toreille 
tendue,  cependant,  pour  entendre  les  échos  de  cette 
formule  intérieure,  le  docte  professeur  a  le  champ 
libre  pour  exercer  le  zèle  des  recruteurs.  Sa  doctrine 
et  sa  doctrine  seule  est  venue  leur  ouvrir  cette  pri- 
son où  les  enfermait  la  théorie  de  Fattrait-vocation. 
Elle  est  la  libératrice  providentielle.  Aussi  son  auteur 
cite-t-il,  non  sans  complaisance,  parmi  les  approba- 
tions qui  lui  sont  venues  des  témoignages  comme 
celui-ci  :  «  La  Providence,  en  effet,  ménage  les  évé- 
nements et  permet  que  des  ^>éritês  se  révèlent  aux 
intelligences  à  mesure  que  les  besoins  des  âmes  le 
réclament.  La  doctrine  du  chanoine  Lahitlon  vient 
à  son  heure  pour  aider  à  la  régénération  du  clergé 
et  du  peuple  ^ .  » 

Ce  que  cette  doctrine  nous  révèle  sur  le  point 
spécial  qui  nous  occupe  ici,  c'est  que,  dans  les  prépa- 
rations providentielles,  les  ministres  de  l'Eglise  col- 
laborent pour  la  plus  grande  part^  pour  la  science, 
pour  les  vertus,  pour  Fintention,  pour  les  attraits. 

Délimitons  cette  part. 

Pour  la  science,  —  et  il  ne  peut  être  ici  question 
que  de  la  science  théologique,  la  science  sacrée,  — 
les  professeurs  enseignent  et  proposent  les  vérités 
de  la  croyance  catholique.  Mais  toute  l'objectivité 
de  cette  science  est  conditionnée  par  cette  nécessité 
première,  c'est  que  l'élève  admet  les  réalités  invisi- 
bles qui  sont  l'objet  de  cet  enseignement.  Et  il  n'y 
adhère  que  par  la  foi.  Or  la  foi  est  de  Dieu,  dans  sa 
vertu  intérieure.  Quelle  que  soit  l'éloquence  de  l'apô- 
tre, jamais  les  vérités  divines  prêchées  par  lui  ne  se- 

1.  Deux  conceptions  divergentes,  p.  -274. 
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ront  acceptées  par  une  intelligence  humaine,  si  Dieu 
ne  l'y  invite  par  un  mouvement  çenn  de  Lui.  La 
science  sacrée  suppose  les  principes  de  la  foi,  et  qui 
n*adhère  pas  à  ces  principes  ne  saurait  avoir  la  science 
de  ses  conclusions.  Il  pourra  apprendre  que  les  théo- 
logiens disent  ceci  ou  cela,  il  ne  saura  pas  ce  qu'ils 
enseignent,  et  qui  demeurera  inexistant  pour  lui. 
Voilà  donc  une  part  de  Dieu  qui  ne  laisse  pas  que 
d'être  importante,  car  elle  conditionne,  encore  une 
fois,  toute  l'objectivité  de  la  science  sacrée. 

Les  vertus  qui  composent  la  sainteté,  les  prédica- 
teurs, les  professeurs,  les  maîtres,  les  directeurs 
peuvent  en  exposer  la  loi,  en  découvrir  les  motifs, 
en  faire  connaître  la  fin,  en  établir  la  nécessité,  pro- 
duire sur  ce  point  une  conviction  dans  l'esprit 
croyant,  émouvoir  la  sensibilité  par  des  accents  pathé- 
tiques :  là  s'arrête  leur  collaboration  extérieure.  Ils 
pourront,  comme  ministres  du  Christ,  administrer  les 
sacrements  et  par  là  ouvrir  aux  âmes  des  sources  de 
grâces,  ils  n'ont  pas  en  main  les  secours  propres  à 
Dieu,  toujours  nécessaires  pour  accomplir  les  actes 
de  la  vie  chrétienne. 

L'intention  droite!  M.  Lahitton  nous  raconte  que, 
tout  le  long  des  dix  années  de  la  Revue  le  Recru- 
tement sacerdotal,  on  entend  sous  mille  formes 
ce  conseil  pressant,  adressé  particulièrement  aux 
prêtres  : 

«  Soyez  des  éveilleurs  de  vocations!  N'attendez 
pas  que  les  enfants  viennent  vous  déclarer  leur  désir 
d'être  prêtres;  créez  en  eux  ce  désir;  exaltez  à  leurs 
yeux  le  sacerdoce  et  suggérez-leur  la  colonie  d'y 
entrer.  Ne  craignez  pas  de  vous  substituer  à  Dieu  : 
car  c'est  par  vous  que  Dieu  appelle  ses  élus  ^ .  » 

1.  Deux  conceptions  divergentes,  p.  272. 
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La  Revue  voudra  bien  me  pardonner,  si  je  fais  ici 
l'aveu  que  j'ignore  les  mille  formes  sous  lesquelles 
elle  a,  depuis  dix  ans,  prodigué  ce  conseil;  je  ne 
connais  que  la  mille  et  unième,  celle  que  lui  donne 
ici  le  professeur  d'Aire  ;  ce  n'est  donc  qu'à  celle-ci 
que  mes  observations  se  réfèrent. 

Que  M.  Lahitton  veuille  donc  bien  se  persuader 
que  ses  adjurations  s'adressent  à  des  convaincus.  Ils 
n'ont  pas  eu  besoin  de  la  révélation  de  sa  doctrine, 
pour  être  des  «  éveilleurs  de  vocation  »,  et  n'ont 
jamais  «  attendu  que  les  enfants  vinssent  leur  décla- 
rer leur  désir  d'être  prêtres  ».  Ils  savaient  depuis 
longtemps  que  ce  désir,  ces  enfants  ne  l'auraient  ja- 
mais, s'ils  n'étaient  instruits  de  la  prêtrise  et  de  ses 
grandeurs.  Il  y  a  longtemps  qu'ils  «  exaltent  le  sa- 
cerdoce »  par  leurs  enseignements  et  par  leur  vie. 
Le  témoignage  que  vient  de  leur  rendre  la  Revue 
elle-même,  par  la  plume  du  P.  Delbrel,  suffit  à  faire 
justice  de  ces  préventions  peu  bienveillantes.  La 
modestie  de  ces  vaillants  et  zélés  recruteurs  et  édu- 
cateurs du  clergé  français  a  certainement  produit 
autant  de  fruits  qu'on  en  peut  espérer  des  éclats  de 
voix  de  leur  accusateur. 

Il  n'est,  dans  tout  ce  conseil^  qu'un  détail  qu'ils 
ne  voudraient  point  prendre  àleur  compte.  Quel  que 
fût  leur  zèle,  ils  n'ont  jamais  osé  prétendre  qu'il 
était  en  leur  pouvoir  de  créer  dans  une  âme  le  désir 
du  sacerdoce. 

Ce  don  gratuit  de  Dieu,  qui  est  en  eux  par  l'im- 
position des  mains,  et  leur  donne  pouvoir  de  porter 
assistance  et  secours  à  leurs  frères  pour  les  amener 
à  Dieu,  ils  savent  qu'ils  peuvent  l'exercer  par  l'en- 
seignement, par  l'exhortation,  par  le  conseil,  par  la 
persuasion,  par  toutes  les  ressources  de  la  parole 
extérieure,  mais  qu'il  ne  leur  donne  pas  accès  à  Fin- 
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téricur  de  l'âme  humaine,  pour  agir  immédiatement 
sur  elle.  C'est  le  domaine  réservé  de  Dieu,  c'est  la 
part  incommunicable  de  Dieu.  «  Homo  ad  hoc  ope- 
rari  non  potest^  interius  moi^endo  :  hoc  enim  solius 
Dei  est  ^ .  » 

Ces  recruteurs  de  prêtres  ont  entendu  la  parole 
du  grand  apôtre  :  «  Quomodo  credent  ei  quem  non 
audieruntP  Quomodo  autem  audient  sine  prœdi- 
cante  ^P  »  Ils  ont  donc  parlé  du  sacerdoce  de  Jésus, 
prêché  le  sacerdoce  de  Jésus,  exalté  le  sacerdoce  de 
Jésus. 

Mais  aussi  ils  ont  trop  le  sens  des  limites  de  leur 
pouvoir  pour  croire  qu'il  dépasse  celui  du  Maître 
lui-même.  Or,  le  Seigneur  a  bien  appelé  ses  apôtres 
au  ministère  de  l'Évangile  et  au  Sacerdoce.  Il  leur  a 
bien  dit  :  Ve/iez,  suwez-moi.  Mais  cette  invitation 
tombée  des  lèvres  humaines  du  Sauveur  n'en  était 
pas  moins  inefficace  pour  produire  dans  l'âme  des 
pêcheurs  du  lac  de  Tibériade  l'assentiment  de 
l'esprit  et  le  mouvement  du  cœur  qui  leur  fit  tout 
quitter,  filets  et  famille,  pour  le  suivre.  C'est  le 
même  Sauveur  et  Maître  qui  nous  en  instruit  :  Nemo 
potest  venire  ad  me,  nisi  Pater  qui  misit  me  ira- 
xerit  eum  ^.  Et  donc,  si  Pierre  et  André,  si  Jacques 
et  Jean  ont  suivi  Jésus,  c'est  que  s'exerça  sur  eux 
l'attraction  du  Père,  l'action  incommunicable  de 
Dieu. 

Ils  n'ignorent  pas  non  plus,  ces  recruteurs  de 
prêtres,  que  la  vocation  chrétienne  s'adresse  à  tous 
et  est  obligatoire  pour  tous,  comme  la  Rédemption 


i.  P  II»,  q.  CXI,  a.  1,  G.  «  Gratia  gratis  data  ordinatur  ad  hoc  quod 
homo  alteri  cooperetur,  ut  reducatur  ad  Deum.  Homo  autem  ad  hoc 
operari  non  potest,  interius  movendo,  (hoc  enim  solius  Dei  est)  sed 
soium  exterius  docendo,  vel  persuadendo.  » 

2.  Ad  Rom.,  X,  44. 

3.  Joan.,  Y,  44. 
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du  Christ.  A  toute  âme  humaine,  le  nom  du  Seigneur 
Jésus  doit  être  prêché  comme  une  nécessité  de  vie 
éternelle,  parce  qu'il  n'en  est  point  d'autre  par  qui 
nous  puissions  être  sauvés,  et  qu'il  est  lui-même  le 
salut  pour  quiconque  l'invoque  ;  mais  ils  n'ignorent 
pas  non  plus  que  la  vocation  sacerdotale  est  le  privi- 
lège de  quelques-uns  pour  l'utilité  de  tous,  que  si  elle 
peut  être  proposée  à  ceux  que  semblent  y  préparer 
leur  piété  et  leur  intelligence,  elle  ne  s'impose  à  per- 
sonne, et  que  la  détermination  du  choix  à  faire  est 
laissée  à  V élection  du  Père  qui  attire  à  l'autel  ceux 
qu'éternellement  II  a  désignés  pour  l'Onction  ^ 

Ils  diront  bien  :  «  N'attendons  pas  qu'ils  viennent 
à  nous  !  »  mais  ils  n'ajouteront  pas  :  «  Portons-leur 
AVEC  AUTORITÉ  l'appel  divin,  portons-leur  la  voca- 
tion!! »  Ils  suivront  la  Méthode  du  cardinal  Bour- 
ret  :  «  Mon  enfant,  tu  ferais  un  bon  prêtre,  veux-tu  P  » 
Et  ils  s'arrêteront  au  seuil  de  la  volonté,  à  la  fron- 
tière du  domaine  propre  à  Dieu,  sûrs  que  si  cet  enfant, 
ou  ce  jeune  homme,  \>eut  le  Sacerdoce  en  droiture, 
c'est  Dieu  qui  l'y  incite,  c'est  le  Père  qui  l'attire. 
«  Nemo  potest  venire  ad  me,  nisi  Pater  qui  misit 
me  tr  axer  il  eum.  » 

Dans  la  préparation  providentielle  d'une  âme 
sacerdotale,  voilà  la  part  de  Dieu  et  qui  n'est  qu'à 
Lui. 

Dans  la  part  faite  à  l'Église,  Dieu  intervient  en- 
core. La  vérité  qu'elle  enseigne,  c'est  de  Lui  qu'elle 
la  tient  et  c'est  par  son  Esprit  qu'elle  la  conserve. 
Les  lois  de  vie  qu'elle  impose,  c'est  Lui  qui  les  a 
formulées  et  c'est  par  son  assistance  qu'elles  ne  sont 
jamais  caduques.  Le  sacerdoce  auquel  elle  invite 
des  chrétiens ,  c'est  le  Christ  qui  l'a  institué,  c'est 

1.  Deux  conceptions  divergentes,  p.  277. 
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en  dépendance  de  sa  Grande-Prêtrise  qu'il  sacrifie 
et  qu'il  administre,  c'est  par  sa  présence  invisible 
qu'il  se  perpétue.  Pour  cette  part,  Dieu  s'est  associé 
l'Église,  elle  collabore  avec  Lui. 

L'action  de  Dieu  dans  l'âme  humaine  pour  qu'elle 
croie  à  la  vérité  precbée,  pour  qu'elle  se  soumette 
à  la  loi  de  vie,  pour  qu'elle  ambitionne  de  se  dé- 
vouer au  service  de  l'autel,  est  exclusive  et  incom- 
municable. Hoc  enim  solius  Dei  est  ! 

C'est  là  un  point  incontestable  de  la  croyance  ca- 
tholique, auquel  tout  fidèle  doit  se  tenir.  Étudions 
maintenant  si  cette  vérité  ne  serait  point  le  premier 
anneau  de  la  chaîne  d'or  qui  relie  une  âme  provi- 
dentiellement préparée  à  un  décret  éternel. 


II.  -—lia  part  de  Dieu  et  la  Vocation  divine. 

Quand  le  docte  professeur  d'Aire  a  voulu  classer 
la  théorie  de  la  {location  intérieure  dans  l'échelle 
des  valeurs,  il  l'a  fait  par  cette  sentence  péremptoire  : 

ABSENCE  TOTALE  DE  PREUVES. 

Ne  croyez  point  qu'il  soit  arrivé  à  cette  conclusion 
par  une  critique  des  arguments  allégués  dont  il  au- 
rait démontré  l'inanité  :  Non  point!  Quand  il  dit  : 
absence  totale  de  preuves^  il  entend  nous  faire  croire 
qu'on  n'a  même  pas  tenté  d'en  apporter  une  seule  en 
sa  faveur.  Apparentes  ou  réelles  il  n'y  en  a  point,  pas 
même  l'ombre. 

Par  quelle  méthode  est-il  parvenu  à  justifier 
cette  conclusion  ?  Par  une  méthode  d'une  simplicité 
admirable. 

Il  a  pris  comme  protagoniste  de  cette  doctrine, 
M.  Branchereau.  Or  M.  Branchereau  —  il  le  pré- 


PREPARATION  PROVIDENTIELLE.  M5 

tend  du  moins  —  n'a  pas  prouvé  la  doctrine.  Donc 
la  doctrine  n'est  appuyée  d'aucune  preuve. 

C'est  par  an  procédé  semblable  que  l'on  pourrait 
raisonner  ainsi  : 

Ce  prédicateur  nous  a  parlé  de  Dieu,  durant  tout  son 
sermon  [Plût  au  cielf] 

Or  il  ne  nous  a  fourni  aucune  preuve  de  l'existence  de  Dieu 
Donc  l'existence  de  Dieu  n'est  appuyée  d'aucune  preuve. 

Est-il  vrai,  d'ailleurs,  que  le  vénérable  Sulpicien 
n'ait  apporté  aucune  raison  pour  corroborer  sa  thèse? 
M.  Lahitton  nous  dit  que  la  conclusion  de  M.  Bran- 
chereau  dépasse  la  portée  de  ses  arguments.  Au  lieu 
deconclureseulement:  «  Dieu 'd déterminé, abœterno, 
ceux  qui  jusqu'à  la  fin  des  temp,  participeront  légi- 
timement au  sacerdoce  de  Jésus-Christ  »,  il  s'engage 
jusqu'à  dire  :  «  Il  a  déposé  en  eux  les  germes  de 
cette  vocation  sainte  et  il  veillera,  par  sa  Providence, 
à  ce  que,  si  plusieurs  de  ces  germes  périssent,  il 
s'en  développe  un  assez  grand  nombre  pour  que 
la  source  du  sacerdoce  ne  tarisse  jamais  ^  » 

Oui  :  mais  dans  les  textes  apportés  par  le  docte  Sul- 
picien, il  en  est  qui  appuient  l'une  et  l'autre  conclu- 
sion, comme  celui  de  saint  Léon  :  «  Eos  rectores  rec/- 
pit  Ecclesia  quos  Spiritus  sanctus  pr^œparauït.  »  Et 
quand  M.  Branchereau  parle  de  vocation,  au  sens 
théologique,  il  l'entend,  non  pas  du  décret  éternel, 
mais  de  «  la  manifestation  et  de  l'intimation  dans 
le  temps  de  ce  dessein  de  Dieu  »  !  Et  c'est  là  le  sens 
rigoureux,  en  théologie,  du  mot  vocation.  Le  des- 
sein éternel  n'est  vraiment  un  appel  que  lorsqu'il 
touche  celui  qu'il  vise. 

Mais  notre  but  n'est  pas  de  discuter  ici  la  valeur  des 
preuves  que  M.  Branchereau  a  pu  fournir  à  l'appui 

1.  BRAxcnEUEAU,  Vocatiou  sacerdotale,  p.  15. 
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de  cette  doctrine,  qui,  étant  communément  admise, 
n'a  pas  spécialement  sollicité  son  effort.  La  question 
est  de  savoir  si  M.  Lahitton  a  le  droit  de  conclure 
que  la  doctrine  est  absolument  dénuée  de  preuves, 
du  seul  fait  que  Tun  de  ses  tenants  ne  l'aurait  point 
suffisamment  établie. 

L'intention  droite  du  sacerdoce  —  et  ici  nous  ne 
nous  occupons  que  d'elle,  puisque  les  autres  condi- 
tions requises  n'ont  de  signification  que  par  elle  — 
l'intention  droite  du  sacerdoce,  qu'est-elle,  sinon 
un  mouvement  de  notre  volonté  vers  lui?  Et  donc  si 
ce  mouvement  vient  de  Dieu  et  ne  peut  venir  de  nous 
que  par  une  grâce  spéciale  de  Lui,  n'est-ce  point  le 
signe  que  Dieu  ^>eut  que  nous  allions  au  sacerdoce  ? 
C'est  par  sa  volonté  que  Dieu  agit,  sa  volonté  sup- 
posant l'intelligence.  Et  cette  volonté  supposant 
l'intelligence,  s'appliquant  à  faire  que  ce  chrétien 
tende  au  sacerdoce,  qu'est-elle  sinon  le  décret  divin 
lui-même  par  lequel  Dieu  de  toute  éternité  a  libre- 
ment déterminé  ce  qu'il  exécute  dans  le  temps?  Et 
qu'est-ce  à  dire  encore,  sinon  que  ce  mouvement 
de  notre  désir  est  un  effet,  et,  par  là  même,  un 
signe  du  décret  éternel  par  lequel  il  a  résolu  de  nous 
appeler  au  ministère  de  l'autel? 

Quand  l'on  s'est  pénétré  de  ces  principes,  l'on 
n'est  guère  arrêté  par  les  questions  triomphantes  de 
M.  Lahitton. 

«  Quel  séminariste,  quel  prêtre  a  jamais  entendu 
en  lui  l'appel  au  sacerdoce,  un  véritable  appel,  c'est- 
à-dire  une  voix  parlante  et  disant  en  propres  termes 
ou  équivalemment  :  «  Viens,  je  te  veux  prêtre,  je  te 
destine  au  sacerdoce  ».  Car  enfin  un  appel,  c'est 
cela;  une  vocation  c'est  une  voix  qui  dit  :  «  Viens  »  ^ 

1.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  llî>. 
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Argumenter  ainsi  n'est-ce  point  vouloir  donner  le 
change,  en  essayant  de  masquer  sous  une  outrance 
d'anthropomorphisme  la  réalité  divine  et  la  significa- 
tion de  l'attrait  intérieur? 

Quel  prêtre,  demanderons-nous  à  notre  tour,  n'a 
pas  éprouvé  en  lui,  à  un  moment  donné,  ce  mouve- 
ment qui  lui  faisait  souhaiter  de  répandre  et  d'ac- 
croître le  règne  de  Dieu  parmi  les  hommes  ;  de  con- 
sacrer le  corps  et  le  sang  du  Christ,  pour  le  donner 
aux  hommes  et  grandir  ainsi  le  bienfait  de  la  Ré- 
demption; de  porter  aux  hommes,  enchaînés  par 
tant  d'erreurs,  la  vérité  libératrice  de  cet  Evangile 
de  Jésus  dont  il  avait  lui-même  expérimenté  l'action 
vivifiante  dans  son  âme?  Quel  prêtre,  oui,  n'a  cons- 
taté ce  sentiment  et  cet  attrait,  avec  une  persévé- 
rance et  une  plénitude  qui  le  distinguaient  de  toute 
velléité  de  passage,  et  en  acceptant  du  même  coup, 
après  réflexion  mûrie,  les  sacrifices  nécessaires  à 
ces  fonctions  de  dévouement  et  d'honneur  ?  Ce  sen- 
timent éprouvé  ne  peut  venir  que  de  Dieu.  C'est  la 
façon  divine  de  dire  à  une  âme  élue  :  «  Viens,  je  t'ap- 
pelle !  » 

Car  Dieu  ne  parle  pas  seulement  avec  des  mots. 
Le  vrai  langage  du  Verbe  Créateur  et  de  son  Esprit 
Sanctificateur,  ce  sont  les  réalités  saintes  que  pro- 
duit dans  l'âme  le  souverain  Seigneur  des  Ames.  Ce 
langage  est  plus  expressif  que  les  formules  verbales 
que  Dieu  pourrait  faire  retentir  dans  la  conscience. 
Car  devant  cet  appel  verbal  la  conscience  pourrait 
encore  hésiter.  Elle  pourrait  objecter  :  «  Mais!  je  ne 
me  sens  ni  le  goût  ni  le  courage  de  si  hautes  et  si 
redoutables  fonctions.  »  C'est  à  ses  effets  que  la 
pensée  de  Dieu  se  fait  mieux  connaître  et  s'affirme 
avec  assurance.  Ils  sont  une  parole  en  action  qui  a 
déjà  commencé  ce  qu'elle  demande.  Nous  devons  la 
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prier  de  conduire  au  terme  ce  dont  elle  est  le  prin- 
cipe. 


C'est  ici  que  le  docte  professeur  d'Aire  essaye  de 
nous  arrêter,  en  nous  assurant  que,  d'après  saint  Tho- 
mas, nous  ne  pommons  guère  sas>oir  si  les  actes  hu- 
mains procèdent  de  la  grâce  ou  de  la  nature,  des 
vertus  infuses  ou  d'inclinations  humaines.  Et  l'on 
nous  cite  un  fragment  de  texte,  qui  peut,  dans  cet 
état  de  mutilation,  donner  le  change  à  un  lecteur  peu 
initié  au  sens  rigoureux  de  la  terminologie  du 
Docteur  Angélique. 

«  Ad  3"  dicendum,  quod  hoc  non  potest  alicuiper 
certitudinem  esse  notum,  utrum  sit  in  statu  merendi^ 
quamvis  ex  aliquibus  conjecturis,  hoc possit  proba- 
hiliter  existimare.  Habitus  enim  nunquam  cognosci- 
mus  nisiper  actus.  Actus  autem  virtutum  gratuitarum 
maximam  similitudinem  habent  cum  actibus  virtu- 
tum acquisitarum,  ut  non  possit  de  facili,  per  hujus- 
modi  actus,  de  gratia  certitudo  haberi  nisi  forte  ex 
revelatione  certifîcetur  aliquis  ex  speciali  privile- 
gio.  »  De  Veritate,  q.  vi,  a.  5,  ad  3"™. 

En  coupant  la  tête  du  texte,  M.  Lahitton  a  pu 
donner  l'impression  à  ses  lecteurs  que  «  saint  Thomas 
déclare  qu'on  ne  peut  guère  savoir  sans  une  révéla- 
tion particulière,  si  les  actes  humains  procèdent  de 
la  grâce  ou  de  la  nature,  des  vertus  infuses  divines 
ou  d'inclinations  humaines^  ». 

Tout  ce  que  saint  Thomas  nie  c'est  qu'on  puisse  en 
avoir  une  certitude  rigoureuse,  une  vraie  certitude 
scientifique,  ne  laissant  plus  subsister  dans  l'esprit  le 

1,  Lahitton,  Deux  conceptions  dive)  (/entes,  p.  290,  en  noie. 
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moindre  doute.  Il  n'est  pas  facile,  dit-il,  d'obtenir 
cette  certitude,  à  moins  de  recevoir  une  révélation. 

Mais  ce  que  M.  Lahitton  nous  a  caché  c'est  ce 
qu'affirme  saint  Thomas  :  quamns  ex  aliquibas  con- 
jecturis  hoc  possit  prohabiliter  existimare.  Et  il  faut 
noter  que  dans  saint  Thomas  la  probabilité  n'est  pas 
autre  chose  que  ce  que  nous  appelons  de  nos  jours 
certitude  morale  \  c'est-à-dire  cette  connaissance 
assez  motivée  et  assez  appuyée  pour  nous  diriger 
avec  sécurité  dans  la  vie.  On  la  pourrait  appeler  la 
certitude  pradentielle,  pour  la  distinguer  de  la  cer- 
titude spéculative  de  la  science. 

Il  énonce  la  même  doctrine  1^^,  11*^ ,  q.  cxii,  a.  5. 

«  Tertio  modo  cognoscitur  aliquid  conjectur aliter 
par  aliqua  signa.  Et  hoc  modo  aliquis  cognoscere 
potest  se  habere  gratiam  :  in  quantum  scilicet  per- 
cipit  se  delectari  in  Deo  et  contemnere  res  munda- 
nas  ;  et  in  quantum  homo  non  est  conscius  sibi  alicu- 
jus  peccati  mortalis.  Secundum  quem  modum  potest 
intelligi  quod  habetur,  Apoc.  ii.  Vincenti  dabo 
manna  absconditum  quod  nemo  novit  nisi  qui  acci- 
pit  :  quia  scilicet  ille  qui  accipit  per  quamdam  ex- 
perientiam  dulcedinis  novit,  quam  non  experitur  ille 
qui  non  accipit.  Ista  tamen  cognitio  imperfecta  est.  » 

Et  encore,  ad  S"'",  expliquant  le  texte  de  laGonèse, 
où  le  Seigneur  dit  à  Abraham  prêt  à  sacrifier  Isaac  : 
Nunc  cognoçfi  quod  timeas  Dominuiiiy  id  est  cogno- 
scere te  feci...  il  dit  :  illud  etiam  verbum  Abraha) 


1.  n»  H'",  q.  xLvii,  9,  ad  2""».  A  quelqu'un  qui  n'admettrait  pas  cette 
conclusion  :  «  Nous  ne  pouvons  pas, de  science  absolument  certaine, 
connaître  si  nous  avons  la  grâce  de  Dieu,  habituelle  ou  actuelle,  mais 
nous  pouvons  le  présumeravecune  certitude  prudentielle  suffisante  », 
j   demanderais  simplement  de  résoudre  l'antinomie  de  ces  deux  textes  : 

Neseit  homo  utrum  amore,  an  odio  dignus  sit  (Ecoles.,  ix,l). 

Nos  scimus,  quoniam  translati  sumus  de  morte  ad  vitam,  quoniam 
diligimus  fratres.  Qui  non  diligit  manet  in  morte  (II  loan.,  m,  14). 
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dictum  potest  referri  ad  notitiam  experimentalem 
quse  est  per  exhibitionem  operis.  In  opère  illo  quod 
fecerat  Abraham  cognoscere  potuit  experimentaliter 
se  Dei  timorem  habere  —  vel,  potest  etiam  ad  reve- 
lationem  referri.  » 

Et  d'où  peut  provenir  le  doute  dans  cette  con- 
naissance? 

Il  est  certain  qu'un  désir  saint,  ayant  pour  objet 
un  bien  divin,  ne  peut  pas  jaillir  de  notre  âme  sans 
une  grâce  spéciale  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  sur  ce  point 
qu'un  croyant  a  le  droit  d'avoir  une  hésitation. 

II  est  certain,  pour  le  cas  qui  nous  occupe,  que  le 
désir  du  sacerdoce,  s'il  est  droit  et  sincère,  est  un 
désir  saint. 

De  cela  non  plus  on  ne  saurait  douter. 

Il  est  un  troisième  point  aussi  dont  le  candidat  du 
moins  a  une  connaissance  expérimentale  certaine, 
c'est  qu'il  désire  le  sacerdoce. 

Ce  qui  peut  faire  question  pour  lui,  c'est  si  vrai- 
ment ce  désir  est  bien  sincère  et  droit,  si  c'est  vrai- 
ment le  sacerdoce  qu'il  veut.  Alors  même  qu'il  le 
veut  pour  lui-même,  ce  désir  peut  être  mêlé  d'autres 
motifs  moins  hauts  qui,  pour  n'être  pas  coupables, 
demandent  à  être  subordonnés  aux  raisons  supérieu- 
res essentielles.  Est-il  sûr.  absolument  sûr,  que  ce 
sont  ces  raisons  qui  dominent  toutes  les  autres?  De 
hoc  non  potest  de  facili  certitudo  haheriy  dirait  saint 
Thomas.  Et  c'est  le  défaut  de  certitude  sur  ce  point 
qui  mêle  son  élément  de  faiblesse  à  toute  l'argumen- 
tation. Pejorem  semper  sequitur  conclusio  partem. 

Mais  qui  donc  a  jamais  prétendu  que  la  vocation 
divine  intérieure  s'établissait  avec  une  certitude  ri- 
goureuse? Pas  M.  Branchereau  assurément  qui  a 
écrit  :  «  Les  marques  de  la  vocation  à  l'état  ecclésias- 
tique sont  de  trois  sortes  :  ... 
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«  ...  3^  Un  ensemble  de  faits  d'où  Ton  puisse  con- 
clure, avec  une  probabilité  suffisantey  la  présence 
d'une  vraie  vocation. 

Cette  dernière  marque  est  la  plus  ordinaire  :  c'est 
la  seule  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici. 

«  La  vocation,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
se  révèle  donc  à  nous,  non  directement,  mais  indirec- 
tement. Elle  se  conclut  par  voie  d'induction.  Mais 
cette  induction,  quand  elle  est  fondée,  n'en  donne  pas 
moins  une  certitude  suffisante.  Ce  n'est  pas  la  certi- 
tude métaphysique  excluant  toute  possibilité  d'erreur. 
C'est  la  certitude  morale  d'après  laquelle  nous  nous 
dirigeons  avec  confiance  dans  la  conduite  ordinaire 
de  la  vie,  et  dont  nous  devons  nous  contenter  dans 
la  recherche  de  notre  vocation  ^ .  » 

Dans  la  théorie  de  la  simple  idonéité,  l'on  doit 
aussi  s'informer  de  la  présence  dans  le  candidat  des 
dispositions  du  côte  de  l'intelligence  et  de  la  vie 
morale,  comme  aussi  de  l'intention  droite.  Pour  ce 
qui  est  de  la  sainteté  et  de  l'intention  l'on  se  heurte 
aux  mêmes  indigences  du  côté  de  la  certitude,  car 
le  fait  soumis  à  l'examen  est  exactement  le  même. 
M.  Lahitton  n'en  dit  pas  moins  que  FÉvêque  doit 
s'assurer  de  l'idonéité  du  sujet  avant  de  notifier  la 
vocation  -. 

Comment  s'assurera-t-il  de  l'idonéité  ?  L'idonéité 
ne  s'expérimente  pas  !  c'est  un  rapport  perçu  par 
l'esprit  entre  certaines  qualités  et  une  fin  à  atteindre. 
Pour  être  idoine  au  sacerdoce,  il  faut  avoir  science, 
sainteté,  intention  droite  —  c'est  certain. 

Or,  ce  sujet  a  science,  sainteté,  intention  droite.  Ici 
M.  Lahitton  rencontre,  ou  plutôt  nous  rencontrons 
tous  la  même  hésitation. 

1.  Branchereau,  Vocation  sacerdotale,  p.  101. 

2.  Vocation  sacerdotale,  p.  \¥î. 
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Il  conclura  avec  la  probabilité  ou  la  certitude  pru- 
dentielle  que  comporte  la  mineure  :  Ce  sujet  est 
idoine. 

Et  tous  seront  d'accord  avec  lui. 

Mais,  considérant  le  rapport  de  ces  mêmes  qualités 
avec  leur  cause,  nous  dirons  :  sainteté  dévie,  intention 
droite  ne  se  peuvent  rencontrer  sans  une  grâce,  sans 
une  action  spéciale  et  gratuite  de  Dieu.  C'est  cer- 
tain dans  la  foi. 

Et  avec  la  même  certitude  prudentielle,  exacte- 
ment la  même,  nous  conclurons  à  une  volonté  de 
Dieu  qui  fait  tendre  ce  chrétien  au  sacerdoce  :  en 
d'autres  termes  à  la  vocation  divine. 

Nous  parlons  comme  lui  idonéité^  quand  nous  re- 
gardons le  sacerdoce  auquel  ces  qualités  disposent 
le  candidat.  Il  se  refuse  àparler  vocation  divine,  en 
considérant  la  source  d'où  ces  faits  de  conscience 
dérivent  dans  l'âme  de  ce  chrétien.  Écoutons-le  s'en 
défendre  : 

«  Je  sais  bien  que  les  faits  ont  aussi  leur  langage  : 
mais  je  nie  qu'il  y  ait  des  faits  disant  clairement  à 
quelqu'un  :  «  Dieu  te  veut  prêtre.  »  Je  nie  qu'il  y 
ait  des  faits  ou  un  ensemble  de  faits,  d'où  un  di- 
recteur quelconque  puisse  conclure,  avec  une  cer- 
titude suffisante,  non  pas  seulement  qu'on  est  apte 
à  faire  un  bon  prêtre  —  car  cela  par  hypothèse,  d'après 
les  adversaires,  ne  suffît  pas  —  mais  encore  qu'on 
est  l'objet  d'un  appel  positif  de  Dieu  au  sacerdoce. 
«  Je  nie  surtout  qu'il  y  ait,  dans  l'intime  des  sujets, 
des  faits,  institués  par-  Dieu,  comme  signes  sensibles 
ofliciels  de  vocation  pour  dire  à  l'âme  :  «  Dieu  t'ap- 
pelle au  sacerdoce.  »  Car  il  faut  cela  pour  que  je  sois 
sûr  que  Dieu  m'appelle  ' .  » 

1.  Laoitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  H5. 
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«  Ces  signes  d'idonéité  ne  sont  liés  par  aucun  rap- 
port de  causalité  avec  la  vocation  elle-même,  »  en- 
tendez le  décret  éternel. 

«  La  vocation  peut  ne  pas  exister  pour  ceux  qui  les 
possèdent  à  un  haut  degré  ;  elle  peut  exister  pour  ceux 
qui  ne  les  possèdent  qu'à  un  degré  très  médio- 
cre'. » 

Essayons  de  nous  rendre  compte  de  la  valeur  et  de 
la  portée  de  ces  négations,  en  exposant  les  moyens 
par  lesquels  l'intelligence  croyante  peut,  du  constat  de 
ces  faits  intimes,  s'élever  à  la  connaissance  du  prin- 
cipe dont  ils  dérivent. 

Et,  tout  d'abord,  il  convient  de  le  noter,  nous  ne 
percevonspas,  par  introspection  immédiate,  lagrâce 
divine,  grâce  sanctifiante  ou  grâce  actuelle  qui  est 
en  nous.  La  grâce  sanctifiante  réside  dans  l'essence 
même  de  notre  âme,  la  grâce  actuelle  s'unit  à  notre 
activité  comme  principe  d'action.  Or,  nous  ne  con- 
naissons par  intuition  ni  l'essence  de  notre  âme  ni 
ses  facultés,  nous  n'en  prenons  connaissance  et  ne 
les  définissons  que  par  leurs  opérations.  Ce  sont 
nos  actes  intimes  que  nous  expérimentons  comme 
faits,  et  dans  leur  rapport  à  leur  objet.  Ici,  c'est  l'in- 
tention droite  du  sacerdoce.  Les  conditions  objectives 
de  cet  acte  de  volonté  sont  si  souvent  mêlées,  elles 
se  trouvent  si  rarement  à  Vétat  pur,  qu'il  est  bien 
difficile  d'exclure  toute  hésitation  sur  son  absolue 
droiture.  Mais,  supposons-la  bien  établie,  est-ce 
que,  par  le  seulprincipe  de  causalité,  nous  pourrions 
remonter  jusqu'à  Dieu?  Jusqu'à  Dieu  cause  première 
de  toutes  choses  :  oui  ;  — jusqu'à  Dieu  faisant  largesse 
de  grâces  :  non. 

1.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  37.  Cela  est  vrai  des  aptitudes 
science  et  sainteté  isolées  de  l'intention  droite,  mais  non  de  l'in- 
tention droite  elle-même. 
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C'est  par  la  foi  que  nous  connaissons  que  le  sa- 
cerdoce est  un  bien  spécifiquement  divin. 

C'est  la  foi  aussi  qui  nous  apprend  que,  sans  une 
intervention  spéciale  et  gratuite  d'un  secours  divin 
dans  notre  activité  intérieure,  nous  sommes  incapables 
de  vouloir  un  bien  divin. 

Ces  données  acceptées  dans  la  croyance,  nous  pre- 
nons conscience  que  le  principe  de  causalité  les  do- 
mine. Isolée  de  cette  lumière,  l'intelligence,  en  face 
de  ce  fait  psychologique,  serait  bien  empêchée  d'en 
découvrir  la  cause  :  il  faut  qu'elle  soit  avertie  au 
préalable  du  caractère  surnaturel  de  l'objet  de  ce 
désir,  et  de  sa  dépendance  essentielle  et  immédiate 
de  l'action  spéciale  de  Dieu.  Au  nom  de  la  raison 
suffisante,  elle  pourrait  bien  essayer  d'en  rechercher 
le  principe  ;  mais  expérimentant  que  ce  désir  est 
un  acte  de  la  volonté,  elle  serait  entraînée  à  exalter 
la  volonté  jusqu'à  la  croire  capable  par  elle-même 
de  le  produire,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  rabais- 
ser cet  objet  divin  au  niveau  de  la  faculté  naturelle 
du  vouloir.  Le  mieux  qu'elle  pourrait  faire,  serait 
de  le  déclarer  inexplicable,  et  de  se  poser  sans  cesse 
la  question  des  Hébreux  devant  la  rosée  blanche  qui 
couvrait  la  plaine  désertique  :  Man-hul  Qu'est-ce  que 
c'est P  —  jusqu'à  ce  que  Dieu  vînt  lui  apprendre 
par  la  bouche  d'un  nouveau  Moïse  :  C'est  le  pain 
que  Dieu  lui-même  {>ous  envoie  pour  vous  nourrir. 

Mais  ici,  nous  avons  eu  plus  que  Moïse  et  plus 
qu'un  prophète.  Le  Fils  de  Dieu  lui-même  nous  a 
révélé  la  divinité  de  son  Sacerdoce,  et  nous  a  livré 
le  secret  des  désirs  qui  emportent  vers  lui  certaines 
âmes.  «  Nemo  potest  veiiire  ad  me,  nisi  Pater  qui 
misit  me  traxerit  eum.  » 

Qui  donc,  nous  demande-t-on,  peut  aller  lire  en 
Dieu  le  décret  éternel? 
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Et  qui  donc  demande  à  nos  pauvres  âmes  alourdies 
une  telle  ascension,  une  pareille  tension  d'esprit? 

Si  le  décret  éternel  est  le  secret  du  Père,  il  est 
également  celui  du  Fils,  mais  le  connaissent  aussi 
ceux  à  qui  il  a  plu  au  Fils  de  le  découvrir.  Le 
docte  professeur  de  dogme  n'aurait-il  point  entendu 
l'aimable  et  claire  révélation  du  Fils  :  Nemo  potest 
venire  ad  me  y  nisi  Pater  qui  misit  me  traxerit  eum  ? 
Niera- t-il  qu'aller  au  sacerdoce  en  droiture,  dans 
cette  intention  que  lui-même  a  définie,  soit  aller  au 
Christ,  et  si  je  puis  ainsi  dire,  au  Christ  dans  ce 
qui  le  fait  le  plus  Christ?  Ou  prétendra-t-il  que 
cette  démarche,  une  volonté  humaine  la  puisse  faire 
d'elle-même,  si  Dieu  ne  l'y  incite,  en  la  tirant  au  terme 
vers  lequel  il  souhaite  qu'elle  se  dirige? 

La  doctrine  qu'il  combat  n'a  d'autre  mérite  que 
d'avoir  recueilli  cette  parole  du  Maître  des  maîtres. 
Sans  elle,  quand  un  chrétien  expérimente  dans  sa 
conscience  ce  mouvement  qui  l'emporte  vers  le  sa- 
cerdoce de  Jésus,  il  ne  saurait  rien  d'autre  en  vérité, 
sinon  qu'il  éprouve  en  soi-même  cet  attrait.  C'est  la 
Révélation  du  Fils  qui  lui  en  découvre  le  sens  divin. 
nisi  Pater  traxerit  eum.  Par  là  il  nous  a  livré  la  clef 
du  secret  du  Père.  C'est  son  décret  éternel  qu'il  réa- 
lise et  qu'il  nous  promulgue,  c'est  son  décret  éter- 
nel dont  II  transcrit  une  copie  dans  nos  âmes,  les- 
quelles, dans  l'alliance  messianique,  sont  les  tables 
vivantes  de  la  Loi  de  l'Esprit, 

Nier  que  cette  intention  droite  du  sacerdoce  se 
rattache  par  un  lien  nécessaire  au  décret  éternel. 

C'est  nier  : 

Ou  bien  que  le  sacerdoce  soit  un  bien  divin  ; 

Ou  bien  que  notre  volonté  ait  besoin,  pour  vouloir 
un  bien  divin,  d'une  intervention  spéciale  de  Dieu; 

Ou  bien  que  Dieu,  quand  II  agit  pour  produire 
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quelque  effet  en  dehors  de  Lui,  agisse  par  sa  co- 
lonie unie  à  V intelligence  et  ayant  librement  déter- 
miné, dans  l'éternité,  ce  qu'il  exécute  dans  le 
temps. 

Que  M.  Lahitton  choisisse,  parmi  ces  négations, 
celle  qui  lui  agrée  davantage  pour  appuyer  son  ré- 
quisitoire contre  la  doctrine  de  la  vocation  inté- 
rieure. Qu'il  se  débatte  ou  non,  il  demeure  pris  entre 
les  pointes  de  ce  trident. 

Et  chacune  de  ces  négations  se  heurte  à  quelque 
dogme  de  la  croyance  catholique. 

Nier  que  le  sacerdoce  soit  un  bien  divin,  n'est-ce 
point  contredire  à  toute  la  croyance  catholique  sur 
ce  point, définie  parle  Concile  de  Trente,  et  qui  pro- 
fesse que  «  le  sacerdoce  est  un  sacrement  institué  par 
le  Seigneur  Jésus-Christ  donnant  pouvoir  de  consa- 
crer et  d'offrir  le  vrai  corps  et  sang  du  Seigneur,  de 
remettre  et  de  retenir  les  péchés  ». 

Nier  la  nécessité  d'un  secours  spécial  de  Dieu  pour 
vouloir  un  bien  divin,  n'est-ce  point  oublier,  avec 
l'enseignement  de  tous  les  théologiens,  les  définitions 
formelles  du  11^  concile  d'Orange  :  «  Multa  Deus 
facit  in  homine  bona,  quse  non  facit  homo.  Nulla 
vero  facit  homo  bona,  quse  non  Deus  prsestat  ut  fa- 
ciathomo  »  (can.  20). 

«  Divini  muneris  est,  cum  et  recte  cogitamus,  et 
pedes  nostros  a  falsitate  et  injustitia  continemus. 
Quoties  enim  bona  agimus,  Deus  in  nobis  atque  no- 
biscum,  ut  operemur,  operatur  »  (can.  9). 

«  Nemo  quidquam  Domino  recte  voveret,  nisi  ab 
ipso  acciperet,  quod  voveret,  sicut  legitur  :  Quaî  de 
manu  tua  accipimus,  damus  tibi  »  (can.  11)  ^ 

Nier  que  Dieu,  quand  il  opère  en  dehors  de  Lui, 

1.  Denzincer,  838  et  suiv. 
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agisse  par  sa  volonté  unie  à  l'intelligence  et  ayant  li- 
brement déterminé  dans  l'éternité  ce  qu'elle  exécute 
dans  le  temps,  ou  bien  c'est  dire  qu'il  y  a  en  Dieu  une 
puissance  en  dehors  de  sa  volonté  et  de  son  intelli- 
gence par  laquelle  il  agit  nécessairement,  ou  c'estnier 
en  Dieu  toute  volonté  libre.  En  d'autres  termes,  c'est 
professer  que  Dieu  n'est  pas  acte  pur  ou  qu'il  n'est 
pas  libre. 

Sans  aucun  doute  possible,  je  demeure  convaincu 
que  M.  le  chanoine  Lahitton n'est  jamais  tombé  en  de 
pareilles  erreurs  :  mais  avec  la  même  conviction,  je 
soutiens  qu'elles  sont  impliquées  dans  sa  négation 
de  tout  lien  de  causalité  entre  les  dispositions  inté- 
rieures qui  constituent  la  préparation  providentielle 
d'un  chrétien  au  sacerdoce  et  le  décret  éternel  par 
lequel  Dieu  ç>eut  qu'il  tende  diU  sacerdoce. 

Et,  à  propos  de  la  nécessité  de  ce  secours  divin 
qui  relie,  pour  nous,  le  faitde  Vintention  droite  au 
décret  éternel,  je  souhaiterais  que  le  docte  profes- 
seur se  privât  du  plaisir  ou  s'épargnât  la  peine  de 
me  faire  remarquer  —  il  l'a  rappelé  avec  assez  peu 
d'à  propos  à  M.  le  chanoine  Beaurredon  —  que  cette 
question  est  fort  débattue  dans  l'École,  entre  Tho- 
mistes, Molinistes  et  Suaréziens.  Il  ne  s'agit  nulle- 
ment ici  de  déterminer  systématiquement  si  l'inter- 
vention de  Dieu  se  produit  par  voie  de  prémotion 
physique  ou  de  concours  simultané;  si  cette  grâce 
est  efficace  d'elle-même  par  sa  vertu  intrinsèque, 
comme  l'enseigne  saint  Thomas,  —  ou  si  son  effica- 
cité lui  vient  du  consentement  du  libre  arbitre,  comme 
l'entend  Molina  — ,  consentement  favorisé  par  les 
circonstances,  comme  l'expose  Suarez.  Tous  ces 
théologiens  sont  catholiques  et  tous  sont  d'accord 
que,  sans  une  action  de  Dieu  et  propre  à  Dieu,  ap- 
portant à  l'homme  une  force   surnaturelle,  celui-ci 
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est  incapable  de  vouloir  librement  un  bien  divin. 

La  thèse  qui  est  défendue  ici,  est  considérée  comme 
en  connexion  nécessaire  avec  la  foi  catholique.  Ce 
n'est  donc  pas  aux  théories  particulières,  librement 
professées  dans  l'Eglise,  que  l'on  emprunte  les  prin- 
cipes qui  la  doivent  établir.  Il  ne  faudrait  pas  que  les 
discussions  d'Ecole  absorbassent  l'attention,  aupoint 
de  la  distraire  des  dogmes  mêmes  de  la  croyance  qui 
sont  le  fondement  des  problèmes  que  soulèvent  les 
Maîtres,  ni  que  la  pure  lumière  de  la  foi  se  perdît  dans 
le  brouillard  des  opinions  '  abandonnées  aux  disputes 
des  hommes. 

Le  docte  professeur  a  pu  croire  que  cette  thèse  de 
la  çocation  intérieure  n'était  pas  prouvée.  L'on  se 
contente  d'ordinaire  d'établir  ce  qu'il  appelle  et  ce 
que  volontiers  j'appelle  avec  lui  l'Idonéité,  et  l'on  ne 
fait  intervenir  aucun  principe  pour  rattacher  ces  dis- 
positions à  la  volonté  éternelle  de  Dieu.  La  raison  de 
ce  silence,  je  la  trouve  dans  saint  Thomas  lui-même  : 
elle  est  toute  simple,  c'est  que  cela  va  de  soi,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  le  dire.  Le  saint  Docteur,  à 
propos  de  l'intention  d'entrer  en  religion,  dit  sim- 
plement :  «  Propositum  de  ingressu  reUgionis  non 
indiget  probatione  utrum  sit  a  Deo  :  quia  certa  dis^ 
cussione  non  egent,  ut  dicit  Glossa  (interlinearis) 
super  illud  I  ad  Thessal.  ultimo  21.  Omnia  pro- 
bate\  » 

Il  a  fallu  les  négations  de  M.  Lahitton  pour  rendre 
cette  discussion  nécessaire.  Il  ne  m'objectera  pas,  je 


A.  Quand  je  parle  ici  d'opinions,  c'est  uniquement  par  opposition 
à  la  foi  nécessaire  de  l'Église,  qui  s'impose  à  tous  de  par  l'autorité 
de  l'Église.  Un  thomiste  peut  être  certain  de  la  vérité  de  son  sys- 
tème :  c'est  une  certitude  personnelle,  acquise  par  ses  propres  ef- 
forts. Molinistes  et  Congruistes  prétendent  sans  douto  aussi  à  la 
même  conviction  rigoureuse.  Dieu  est  juge  du  débat.  Quand  rendra- 
t-i'l  sa  sentence?  Nul  ne  le  sait. 
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pense,  qu'il  s'agit  ici  du  désir  de  la  vie  religieuse, 
non  du  vouloir  du  sacerdoce,  puisque  lui-même  est 
convenu  que  la  vocation  sacerdotale  et  la  vocation 
religieuse  se  règlentd'après  les  mêmes  principes.  Pour 
saint  Thomas  la  dépendance  de  ce  dessein  à  l'é- 
gard de  la  volonté  de  Dieu  est  tellement  certaine  qu'il 
n'y  a  pas  à  chercher  à  l'établir  ici.  Cette  conclusion 
relève  du  traité  de  la  grâce.  Il  n'y  a  pas  à  se  deman- 
der à  nouveau  et  à  remettre  en  question,  chaque  fois 
que  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  acte  hu- 
main dont  l'objet  est  spécifiquement  divin,  s'il  nous 
faut,  pour  y  tendre  et  pour  le  vouloir,  un  secours  spé- 
cial de  la  volonté  miséricordieuse  de  Dieu. 


CHAPITRE   IX 


DOCTRINE  DE  LA  VOCATION  INTERIEURE. 
SES  PREUVES  POSITIVES 


Et  donc  il  demeure  acquis  pour  la  Raison  Théolo- 
gique que  ces  dispositions  du  candidat,  précisées  par 
l'intention  droite  du  sacerdoce,  sont  des  effets,  par 
conséquent  des  signes,  du  décret  éternel  qui  est  en 
Dieu.  C'est  par  ces  effets  que  Dieu  intime  et  manifeste 
son  dessein.  Ils  sont,  à  proprement  parler,  la  vocation. 
Car,  au  sens  rigoureusement  théologique  du  mot,  la 
vocation  divine  ne  désigne  pas  le  décret  qui  est  en 
Dieu,  mais  Vintimation  même  de  ce  décret.  La  voca- 
tion nous  place  dans  l'exécution  du  plan  divin.  Comme 
le  dit  saint  Paul  :  Quos  prœdestinavit.  —  Voilà  le 
vouloir  éternel.  Hos  et  vocavit,  —  Voilà  la  réalisation 
qui  commence. 

Pour  parer  à  cette  conclusion,  l'on  a  demandé  à  la 
Scolastique  le  secours  de  l'une  de  ces  distinctions, 
dont  jamais  elle  ne  fut  avare. 

«  Ces  dispositions,  aptitudes  et  attraits,  ne  sont  pas 
la  vocation,  veut-on  bien  nous  dire,  mais  qu'on  nous 
passe  le  mot,  la  vocahilitè.  Les  scolastiques  diraient 
bien  «  vocatio  in  potentia  ». 

«  La  vocation  en  acte,  c'est  l'appel  fait  par  les 
ministres  légitimes  de  l'Église.  » 

«  Ces  prœrequisita  ne  signifient  pas  que  l'on  est 
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appelé,  mais  simplement  que  l'on  est  appelable.  Et 
donc,  ce  qu'on  nomme  signes  de  vocation  sont  de 
simples  signes  de  vocabilité,  ou  (pour  parler  correc- 
tement et  conformément  au  langage  constant  de 
l'Écriture  et  de  TEglise)  des  signes  àiHdonéité  à  rece- 
voir la  vocation  ^ .  » 

Le  savant  auteur  peut  se  montrer  fier  de  sa  trou- 
vaille. Elle  lui  a  valu  de  s'entendre  dire  par  un  émi- 
nent  supérieur  de  grand  séminaire  ^  :  «  Toute  confu- 
sion d'idées  cessera  désormais  en  cette  matière 
délicate,  pour  ceux  qui  voudront  séparer  avec  vous 
la  simple  vocabilité  ou  l'idonéité,  de  la  vocation  pro- 
prement dite  ou  de  l'appel  des  ministres  légitimes 
du  for  extérieur.  Une  fois  de  plus  triomphera  la  vieille 
scolastique,  par  l'application  féconde  de  la  distinc- 
tion célèbre  in  potentia  et  in  actu.  » 

Pauvre  chère  vieille  Scolastique!  Je  l'aime  assez 
vraiment,  pour  lui  souhaiter  des  triomphes  meilleurs 
et  plus  durables!  M.  Lahitton  nous  avertit,  en  note, 
que  «  ceux  qui  sont  tant  soit  peu  familiarisés  avec  les 
théories  de  \di puissance  et  de  Vacte,  de  la  matière  et 
dela/br/we,  saisiront  aussitôt  le  fond  de  sa  pensée  ». 
Peut-on  réussir  à  en  voir  le  fond  et  refuser  d'être  de 
son  avis? 

Et  si  ces  dispositions  étaient  tout  à  la  fois,  mais 
sous  des  aspects  divers,  signes  de  vocation  et  signes 
de  vocabilité  P 

La  matière  première  est  toute  en  puissance,  Dieu 
est  acte  pur.  Entre  ces  deux  extrémités  de  l'Etre, 
toute  chose  est  à  la  fois  en  acte  et  en  puissance  sous 
des  rapports  différents.  L'âme  humaine  est  en  acte 
de  sa  substance  et  en  puissance  de  la  faculté  de  con- 

1.  Laiutton,  Vocation  sacerdotale,  pp.  35-36. 

2.  H.  Le  Flocu,  sup.  (lu  Séminaire  français  à  Rome.  V.  Deux  con- 
ceptions divergentes,  p.  68. 
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naître.  Par  son  intelligence,  elle  est  en  acte  de  sa 
faculté  et  en  puissance  à  la  science.  Par  la  science, 
elle  est  en  acte  des  notions  acquises  et  en  puissance  à 
user  de  ces  notions.  Par  l'usage  de  la  science,  elle  est 
en  acte  de  contempler  et  en  puissance  aux  conclusions. 
Et  pareillement  ce  candidat,  par  l'intention  droite 
du  sacerdoce,  qui  ne  peut  être  en  lui  que  par  Dieu, 
est  en  acte  de  vocation  divine  et  en  puissance  par 
là  même  à  être  appelé  par  les  ministres  légitimes. 
Appelé  par  Dieu  il  est  appclable  par  TÉvêque.  Nous 
dirons  en  quel  sens. 

Quant  à  la  docilité  du  docte  professeur  qui  «  pour 
parler  correctement  et  conformément  au  langage 
constant  de  l'Eglise  et  de  l'Écriture,  ne  veut  voir 
dans  ces  faits  intérieurs  que  des  signes  à'idonéitè, 
elle  est  tout  simplement  admirable  :  mais  il  n'est  pas 
impossible  qu'elle  se  soit  quelque  peu  fourvoyée. 
Nous  allons  voir  ce  qu'il  en  est  du  langage  constant 
de  l'Eglise  et  de  l'Écriture,  en  exposant  les  preuves 
positives  en  faveur  de  la  vocation  intérieure. 

Mais  avant  de  nous  engager  dans  cet  exposé,  que 
Ton  nous  permette  de  renouveler  ici  une  remarque 
préliminaire  qui  n'est  pas  sans  importance. 

Ces  qualités  du  candidat,  avons-nous  dit  déjà,  si 
nous  les  considérons  par  rapport  à  la  fin  à  laquelle 
elles  sont  ordonnées,  font  que  le  sujet  est  disposé, 
apte,  idoine  au  sacerdoce. 

Et  ces  mêmes  qualités,  sans  l'addition  d'aucune 
autre  perfection  entitative,  envisagées  dans  leur  rap- 
port au  Principe  divin  dont  elles  découlent, constituent 
la  vocation  divine,  elles  font  le  sujet  appelé  de  Dieu, 

Il  n'y  a  donc  aucune  opposition  absolue  entre 
uocation  dii>ine  et  idonéité,  mais  simplement  une 
différence  relative,  de  rapport transcendental.  Quand 
l'on  dit  :  «  Ce  candidat  est  idoine  »,  c'est  la  fin  que 
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l'on  envisage.  Quand  on  dit  :  «  Il  a  vocation  divine  », 
c'est  au  Principe  que  l'on  regarde.  Mais  entitalwe" 
ment,  encore  une  fois,  ces  affirmations  ne  posent  dans 
le  sujet  rien  d'autre.  Ce  sont  les  mêmes  réalités  que 
l'on  affirme  dans  les  deux  cas,  mais  référées  à  des 
termes  divers. 

En  conséquence,  quand  les  documents  nous  disent 
que  ces  qualités  font  le  sujet  idoine,  à  quel  titre  peut- 
on  conclure  qu'en  constatant  l'idonéité  ils  nient  la 
vocation  ?  Tout  aussi  bien  pourrait-on  prétendre  que 
lorsqu'ils  les  présentent  comme  signes  de  vocation, 
ils  nient  l'idonéité. 

Or  c'est  là  toujours  le  petit  jeu  d'argumentation 
auquel  se  livre  le  docte  professeur  de  dogme  et 
d'histoire  à  l'Ecole  supérieure  de  Théologie  du 
diocèse  d'Aire. 

Idonéité!  —  donc  non  vocation. 

Idoneus!  —  Ergo  non  vocatus. 

Tout  ce  que  l'on  est  en  droit  de  noter  en  semblable 
occurrence,  c'est  que  l'auteur  du  document  envisage 
ces  qualités  par  rapport  au  sacrement  à  recevoir. 
L'on  peut  choisir  l'une  des  deux  perspectives,  sans 
nier  l'autre.  Car  que  l'on  parle  d'idonéité  ou  de  vo- 
cation, c'est  toujours  les  mêmes  réalités  intérieures 
que  l'on  pose.  Mais  nier  le  rapport  que  l'on  n'envisage 
pas  aurait  l'inconvénient  de  repousser  toutes  les 
conséquences  qui  découlent  de  ce  rapport  même. 
Quand  je  dis  :  l'homme  est  fait  pour  Dieu,  qui  pen- 
sera que  je  nie  que  l'homme  est  fait  par  Dieu,  et 
réciproquement. 

Cela  dit,  nous  pouvons  aborderl'étude  des  preuves 
positives  qui  nous  donneront  le  langage  de  l'Église. 
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I.  —  Documents  émanant  de  S.  S.  Pie  X. 

a)  Dans  le  Décret  Vetiiit  du  22  décembre  1905, 
on  lit  ce  qui  suit  :  «  Si  quis  eorum  [Seminariorum 
alumnorum)  swe  clericus  swe  clericatui  adhuc  non 
initiatuSj  e  pio  loco  dimittatur  eo  quod  certa  voca- 
tIonis  signa  non  pi^œbeat,  aut  qualitatibus  ad 
ecclesiasticum  statum  requisitis  non  ^>ideatur  ins- 
tructus,  hic  certe  deheret^juxta  grave  S.  ConcilUmo- 
niium  sui pastoris  judicio  subesse  et  acquiescere.  » 

Ce  décret  nous  parle  en  propres  termes  de  signes 
de  vocation  qui  sont  certains.  Il  suffit  de  rencontrer 
ces  mots  pour  juger  de  l'affirmation  de  M.  Lahitton 
qui  ne  veut  se  servir  que  du  mot  Idonéité^  pour  se 
conformer  «  au  langage  constant  de  V Église  ». 

Mais  quel  sens  leur  donner?  Les  deux  partis  se 
sont  déjà  livré  bataille  autour  de  ce  texte,  et  le  point 
central  du  débat  a  été  cette  particule  :  aut. 

Les  tenants  de  la  vocation-attrait  ont  voulu  qu'elle 
fût  conjonctive.  Voyez,  disent-ils,  le  pape  parle  de 
signes  de  vocation  certains,  en  dehors  des  qualités  ou 
aptitudes  requises  pour  Tétat  ecclésiastique.  C'est 
donc  qu'il  y  a  en  plus  de  ces  aptitudes  préliminaires, 
des  conditions  exigées,  les  attraits,  signes  de  voca- 
tion ^ . 

M.  Lahitton  n'en  veut  point  convenir.  Pour  lui, 
cette  particule  n'est  pas  conjonctive,  elle  est  disjonc- 
tive,  et  la  disjonction  ne  porte  pas  sur  les  réalités 
exprimées,  mais  sur  la  forme  même  de  l'expression. 
Ces  signes  certains  de  vocation  ne  sont  rien  d'autre, 


1.  Dans  ce  cas,  on  entend,  par  aptitudes,  science  et  sainteté.  Dans 
la  seconde  explication,  science,  sainteté,  intention  droite. 
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en  réalité,  que  les  qualités  requises  pour  l'état  ecclé- 
siastique :  signes  certains  de  vocation,  autrement 
dit,  qualités  requises. 

Si  M.  Lahitton  s'en  tenait  là,  je  serais  de  l'avis  de 
M.  Lahitton.  Ce  sont  ces  qualités  mêmes  qui  sont 
signes  de  vocation. 

Le  docte  professeur,  qui  ne  veut  point  de  cette  con- 
clusion, a  fort  étendu  le  sens  de  cette  particule  aut 
disjonctive  et  explicative.  Au  lieu  de  la  traduire  sim- 
plement par  outrement  dit,  c'est-à-dire,  il  lui  fait 
signifier  ou  pour  mieux  dire.  Ce  «  pour  mieux  dire  » 
est  une  simple  addition  ;  quand  on  a  cette  pensée  qui 
laisse  croire  que  la  première  formule  est  impropre, 
Ton  dit  aut,  ut  melius  dicam.  Mais  cette  addition  est 
très  importante  pour  M.  Lahitton.  Il  veut  nous  faire 
entendre  que  le  décret,  en  parlant  de  signes  certains 
de  vocationy  n'a  fait  qu'une  pure  concession  de  forme 
à  l'usage  moderne,  «  et  qu'il  se  hâte  de  revenir  au  par- 
ler habituel  de  l'Église  ^  ».  On  a  tout  de  même  peine 
à  comprendre  que,  dans  des  documents  de  cette  na- 
ture, l'Autorité  Romaine  croie  devoir  faire  des  con- 
cessions, fussent-elles  de  pure  forme,  à  une  erreur 
que  M.  Lahitton  déclare  si  pernicieuse;  l'on  se  de- 
mande si  c'est  se  montrer  respectueux  vis-à-vis  d'elle 
que  de  la  soupçonner  de  faiblesses  qui  seraient  des 
complicités,  et  l'on  aime  mieux  croire  qu'il  n'y  a  dans 
l'explication  du  docte  professeur  qu'une  tentative 
assez  visible  pour  solliciter  le  texte  et  le  tirer  à  son 
opinion. 


* 


b]  Si  encore  cette  concession  était  accidentelle  et 

A.  Lahitton,  Deux  conceptions  divergentes,  pi>.  213-214. 
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passagère,  mais  il  y  a  récidive.  Dans  le  Décret  disci- 
plinaire imposé  aux  séminaires  d'Italie  par  la  S.  C. 
des  Évêques  et  Réguliers  (18  janvier  1908),  il  est 
écrit  :  «  (Le  Recteur)  étudiera  la  sincérité  et  le  dé^e^ 
loppement  de  la  vocation  sacerdotale  chez  les  élèves, 
en  suivant  de  près  leurs  progrès  dans  la  piété,  dans 
la  vertu,  dans  les  études  et  dans  tout  ce  qui  a  rapport 
à  l'état  ecclésiastique.  »  (art.  54). 

«  Qu'il  oblige  à  se  retirer  ceux  qui  ne  paraissent 
point  appelés^  »  (art.  56). 

«  Qu'on  n'admette  point  aux  cours  supérieurs  ceux 
qui  n'ont  pas  donné  des  signes  de  vocation  »  (art.  86). 

Voilà  donc  à  nouveau  un  document  pontifical  qui 
nous  parle  de  vocation  sacerdotale  existant  dans  le 
sujet  antérieurement  à  l'appel  de  l'Evêque  et  dont  les 
supérieurs  sont  chargés  d'étudier  la  sincérité  et  le 
développement.  Il  y  a  donc,  intérieures  au  sujet,  des 
qualités  signes  de  vocation. 

Ici  M.  Lahitton  nous  accorderait  sans  doute, 
comme  il  l'a  concédé  à  M.  Guibert  ^  qu'il  est  légitime 
de  parler  de  signes  de  vocation,  que  «  ce  sont  là  des 
signes  de  vocation  :  non  de  vocation  déjà  faite,  mais 
de  vocation  à  venir  » . 

Et  la  vocation  à  venir,  c'est  l'appel  de  l'Evêque. 

Le  malheur  veut  que  dans  la  théorie  de  M.  Lahit- 
ton, ces  réalités  intérieures  ne  puissent  pas  être  signes 
de  vocation  à  venir.  Pour  qu'une  réalité  soit  signe 
d'une  autre  réalité,  il  faut  qu'un  lien  nécessaire  existe 
entre  les  deux.  Or,  aucun  lien  nécessaire  ne  rattache 
les  dispositions  du  sujet  à  l'appel  de  l'Evêque,  soit 
du  côté  du  sujet,  soit  du  côté  de  l'Evêque. 

Le  sujet  peut  se  retirer  avant  même  de  soumettre 
ses  dispositions,  son  idonéité,  au  jugement  de  l'Evê- 


1.  Lahitton,  Mux  conceptions  divergentes,  p.  192. 
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que,  et  il  le  pourra  d'autant  plus  facilement,  que  ces 
aptitudes  ne  lui  manifestent  aucun  dessein  précis  de 
Dieu  sur  la  direction  de  sa  vie. 

L'Évêque,  de  son  côté,  n'est  nullement  lié  par  cette 
iDONÉiTÉ  :  «  Avant  d'appeler.  l'Evêque  est  stricte- 
ment obligé,  nous  dit-on,  d'examiner  si  les  sujets 
sont  divinement  préparés  à  recevoir  dignement  l'ap- 
pel :  mais  il  n'est  nullement  tenu  de  promouvoir  tous 
les  idoines  ^ .  »  Tous  les  liens  sont  rompus  :  tout  le 
monde  est  libre.  Mais,  dès  lors,  il  faut  renoncer  à 
voir  dans  ces  aptitudes  du  sujet  des  signes  d'une  vo- 
cation à  venir. 

Encore  une  distinction  fort  spécieuse,  mais  sine 
fundamento  in  re.  Elle  ne  fait  honneur  qu'à  l'imagi- 
nation créatrice  de  son  auteur. 


c)  Il  est  un  autre  document  important  dont  je  ne 
crois  pas  que  l'on  ait  fait  usage  jusqu'ici,  c'est  le 
catéchisme  obligatoire  depuis  cinq  ans  dans  le  dio- 
cèse de  Rome  et  ceux  de  la  Province  Romaine.  Il  a 
été  approuvé  par  S.  S.  le  Pape  Pie  X  par  la  lettre 
suivante. 

A  Monsieur  le  Cardinal  Pierre  Respighi 
notre  Vicaire  général. 

«  Monsieur  le  Cardinal, 

«  La  nécessité  de  pourvoir  autant  que  possible  à  la 
formation  religieuse  des  enfants,  Nous  a  porté  à  pu- 
blier un  catéchisme  qui  expose  d'une  manière  claire 

1.  Laiiitton,  Deucc  conceplions  divergentes^  p.  193. 
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les  éléments  de  la  Sainte  Foi  et  les  Vérités  divines 
sur  lequelles  doit  se  régler  la  vie  de  tout  chrétien. 
Aussi  après  avoir  lait  examiner  les  nombreux  textes 
déjà  en  usage  dans  les  diocèses  d'Italie,  il  nous  a  paru 
opportun  d'adopter  avec  de  légères  retouches,  le  texte 
approuvé  depuis  plusieurs  années  parles  Evêques  du 
Piémont,  de  laLigurie,  de  la  Lombardie,  de  TEmilie 
et  de  la  Toscane.  L'usage  de  ce  texte  sera  obligatoire 
pour  l'enseignement  public  et  privé  dans  le  diocèse 
de  Rome  et  dans  tous  les  autres  de  la  Province  Ro- 
maine :  et  Nous  avons  confiance  que  les  autres  dio- 
cèses voudront  aussi  l'adopter,  pour  arriver  ainsi  à  ce 
texte  unique,  au  moins  pour  toute  l'Italie,  et  qui  est 
dans  le  désir  de  tous. 

«  C'est  avec  cette  douce  espérance  que  Nous  vous 
accordons  de  tout  cœur,  Monsieur  le  Cardinal,  la 
bénédiction  apostolique. 

Du  Vatican,  le  24  juin  1905. 
Pie  X,  Pape.  » 

L'importance  de  ce  texte  n'échappera  à  personne  ; 
les  approbations  de  la  plus  grande  partie  des  Evêques 
d'Italie,  l'examen  auquel  il  a  été  soumis,  l'adoption 
qu'en  a  faite  le  souverain  Pontife  pour  son  diocèse 
de  Rome,  en  font  un  document  doctrinal  qui  —  les 
définitions  ex  cathedra  mises  à  part  —  est  de  pre- 
mier ordre  ^ 

Or  voici  sur  cette  question  de  la  vocation  sacerdo- 
tale la  doctrine  du  catéchisme  romain. 


1.  Catéchisme  de  Rome  ou  Abrégé  de  la  Doctrine  chrétienne 
prescrit  par  S.  S,  le  Pape  Pie  X  aux  diocèses  de  la  province  de 
Rome,  contenant  :  Premières  notions  du  catéchisme.  Petit  caté- 
chisme. Grand  catéchisme ,  Instructions  sur  les  principales  fétes^ 
Histoire  de  la  Reliçfion.  Traduction  Irançaise  autorisée  et  approu- 
vée. Paris,  Lethielleux,  éditeur,  40,  rue  Cassette.  Langres,  Martin  Ber- 
ret,  imprimeur  de  l'évêché. 
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Quel  but  doit  se  proposer  celui  qui  embrasse 
Vétat  ecclésiastique  ? 

Celui  qui  embrasse  l'état  ecclésiastique  ne  doit 
pas  se  proposer  d'autre  but  que  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes. 

Peut-on  choisir  de  soi-même  Vétat  ecclésiasti- 
que ? 

Nul  ne  peut  choisir  de  lui-même  l'état  ecclésias- 
tique, il  faut  y  être  appelé  de  Dieu. 

Que  faut-il  faire  pour  connaître  si  Dieu  appelle  à 
Vétat  ecclésiastique? 

Il  faut  :  1"  prier  avec  ferveur  Notre-Seigneur  de 
manifester  quelle  est  sa  volonté  ;  2°  prendre  conseil 
de  son  évêque  et  d'un  sage  et  prudent  directeur; 
3®  examiner  avec  soin  si  on  a  les  aptitudes  néces- 
saires pour  les  études,  les  fonctions  et  les  obli- 
gations de  cet  état. 

Celui  qui  entrerait  dans  Vétat  ecclésiastique  sans 
la   vocation  divine  ferait-Il  mal? 

Celui  qui  entrerait  dans  l'état  ecclésiastique  sans 
vocation  ferait  un  mal  très  grave  et  se  mettrait  en 
grave  danger  de  perdition. 

Quels  sont  les  devoirs  des  fidèles  envers  ceux  qui 
sont  appelés  aux  ordres  sacrés  ? 

Les  fidèles  doivent  : 

V  Laisser  à  leurs  fils  pleine  liberté  de  suivre  la 
vocation  de  Dieu... 

Les  parents  quij  pour  des  motifs  humains,  enga- 
gent leurs  fils  à  embrasser  sans  vocation  Vétat 
ecclésiastique  font- ils  mal  ? 

Les  parents  qui,  pour  des  motifs  humains,  enga- 
gent leurs  fils  à  embrasser  sans  vocation  l'état 
ecclésiastique  commettent,  eux  aussi,  une  faute  très 
grave,  parce  qu'en  cela,  ils  usurpent  le  droit  que 
Dieu  s'est  réservé  a  lui-même  de  choisir  ses  mi- 

10 
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NisTREs,  et  qu'ils  mettent  leurs  fils  en  péril  de  dam- 
nation éternelle  ^ . 

Ainsi  dans  ce  document  qui  envisage  la  question 
sous  toutes  ses  faces,  la  vocation  nous  est  présentée 
toujours  comme  étant  divine,  comme  étant  de  Dieu. 
Nulle  part  il  n'est  question  de  l'appel  de  l'évêque. 
Elle  est  antérieure  à  cet  appel,  puisque,  pour  décou- 
vrir si  Ton  a  la  vocation,  on  doit  prendre  les  conseils 
de  l'évêque  et  d'un  sage  directeur.  Il  ne  s'agit  point 
là,  qu'on  le  remarque,  d'un  acte  officiel,  mais  de  con- 
seils privés  comme  ceux  du  directeur.  Nul  ne  peut 
choisir  lui-même  l'état  ecclésiastique,  il  faut  y  être 
appelé  de  Dieu.  Si  c'est  l'appel  du  ministre,  qui  est 
l'expression  unique  du  décret  éternel,  pourquoi  ne 
dirait-on  point  simplement  :  il  faut  être  appelé  par 
l'évêque?  S'il  est  le  ministre  de  la  vocation  comme  il 
est  le  ministre  de  l'ordination,  pourquoi  ne  dit-on 
point  que  c'est  à  lui  qu'il  faut  la  demander  comme 
on  lui  demande  l'ordination?  On  ne  dit  pas  d'un 
prêtre  qu'il  a  été  ordonné  par  Dieu,  bien  que  ce  soit 
Dieu  qui,  par  l'évêque,  confère  le  sacerdoce.  Pourquoi 
donc,  dès  qu'il  s'agit  de  vocation,  ne  dit-on  que 
vocation  de  Dieu,  vocation  divine,  nécessité  d'être 
appelé  par  Dieu,  si  c'est  vraiment  par  l'évêque 
et  par  l'évêque  seul,  qu'il  appelle.  Oui,  pourquoi? 
Sinon  parce  que  c'est  Dieu  qui  appelle  immé- 
diatement, parce  que  c'est  là  «  un  droit  que  Dieu 
s'est  réservé  à  lui-même  de  choisir  ses  ministres  » , 
comme  parle  le  catéchisme  romain. 

Ce  dernier  mot  n'est-il  pas  la  clef  de  tout? 

Peut-on  voir  encore  ici  des  concessions  de  pure 
forme  aux  conceptions  modernes,  avec  une  «  hâte  de 
revenir  au  langage  habituel  »  qui  se  serait  en  quel- 

1.  Op,  cit.,  pp.  150  et  suiv. 
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que  sorte  cristallisé  dans  ce  mot,  limpide  comme  un 
diamant  de  la  plus  belle  eau  :  IdonéitéPM.  Lahitton 
nous  apportera- t-il,  pour  dissiper  la  mauvaise  im- 
pression produite  par  tous  ces  constats  successifs, 
un  texte  du  Questionnaire  que  la  S.  Congrégation 
consistoriale  adressait  en  date  du  31  décembre  1909 
à  tous  les  évêques  de  la  catholicité  pour  les  visites 
ad  limina,  n°  94,  où  il  est  dit  :  «  Quœ  régulée  ser- 
ventur  in  promotione  alumnorum  ad  ordines  :  quale 
scrutinium  habeatur  et  quale  examen,  ut  constet 
quinam  pietate,  scientia ,  vitse  integritate  aliisque 
requisitis  sacra  ordinatione  digni  et  idonei  cen^ 
seantur^  P  » 

Le  charme  n'opère  plus  désormais,  de  ce  mot  ma- 
gique, contre  la  vocation  intérieure.  Nous  savons  ce 
qu'il  signifie,  le  rapport  qu'il  exprime;  on  ne  l'em- 
ploie que  lorsqu'on  envisage  les  qualités  du  sujet  en 
regard  du  sacerdoce  auquel  elles  le  disposent.  Et 
n'est-ce  point  ici  l'objectif  même  du  rédacteur  de  ce 
document?  Ne  parle-t-il  point  précisément  des  règles 
qui  sont  observées  pour  la  promotion  aux  ordres  P 

Qui  est  idoine  est  appelé  de  Dieu.  Car  Dieu  lui- 
même  est  l'auteur  des  qualités  qui  constituent  l'ido- 
néité.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire,  chaque  fois  qu'on 
en  parle,  d'affirmer  ce  lien  de  dépendance  avec  le 
décret  divin.  On  peut  en  omettre  la  mention  sans 
être  soupçonné  de  la  méconnaître,  encore  moins  de 
la  nier.  Cet  argument, /?ar  la  prétérition,  est  abso- 
lument sans  valeur. Pour  lui  donner  quelque  force,  il 
faudrait  supposer  deux  choses  :  1*^  Que  les  documents 
pontificaux  ne  parlent  jamais  de  vocation  divine  inté- 
rieure. Nous  savons  ce  qu'il  en  faut  penser.  2°  Que, 
leur  silence  fût-il  universel,  ils  auraient  eul'obliga- 

\.  Lahitton,  Deux  conceptions  divergentes^  p.  2I6. 
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tion  de  la  nommer,  si  vraiment  il  y  a  vocation  inté- 
térieure.  Et  je  dis  la  nomme?-,  la  désigner  par  son 
nom.  Car  ils  en  parlent  toujours  alors  même  qu'ils 
taisent  le  mot. 


II.  —Léon  XIII. 

En  veut-on  une  preuve?  Qu'on  lise  ce  texte  de 
Léon  XllI  : 

«  Pour  vous,  Vénérables  Frères,  instruits  par  la 
raison  et  l'expérience,  vous  savez  très  bien  quelles 
difficultés,  quels  labeurs  prolongés  réclament  cette 
instruction  et  cette  formation  delà  jeunesse  lévitique. 
Ceux  qui,  dès  leurs  plus  jeunes  années,  ont  choisi 
Dieu  pour  héritage,  sont  tenus,  suivant  le  précepte  du 
prince  des  Apôtres,  de  se  montrer,  aux  yeux  du 
peuple  chrétien,  comme  le  modèle  vivant  de  la  vertu 
et  de  la  continence.  Ils  doivent  donc  apprendre  de 
bonne  heure,  sous  le  magistère  des  Evêques  et  la  con- 
duite de  maîtres  choisis,  à  dominer  leurs  passions,  à 
mépriser  les  choses  d'ici-bas,  à  rechercher  les  biens 
du  ciel  dont  la  pensée  et  le  désir  les  aideront  à  se 
conserver  chastes  et  purs  au  milieu  de  la  corruption 
du  siècle.  Il  faut  encore  qu'ils  s'habituent  prompte- 
ment  à  remplir  avec  constance  et  intrépidité  le 
devoir  d'expliquer  aux  peuples  et  de  défendre  la  vérité 
catholique  que  le  monde  méprise  et  poursuit  d'une 
haine  implacable.  A  quoi  pourrait-on  s'attendre,  Vé- 
nérables Frères,  si,  dans  une  époque  qui  exige  une  lutte 
plus  vigoureuse  pour  soutenir  la  cause  de  l'Eglise, 
les  ministres  sacrés  n'étaient  pas  préparés  de  longue 
main,  par  une  instruction  sainte  et  par  la  charité,  à 
se  grouper  fidèlement  autour  de  leurs  Evêques,    à 
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écouter  leurs  paroles,  à  supporter  sans  rougir  les 
plus  durs  traitements  pour  le  nom  de  Jésus-Christ^  ?  » 
M.  Lahitton  ne  manquerait  pas  de  voir  avec  nous 
dans  ces  grandes  paroles  un  exposé,  aussi  complet 
qu'émouvant,  de  Vidonéité^  —  bien  qu'elle  ne  soit  pas 
nommée.  Voudrait-il  tout  aussi  bien  y  entendre  une 
affirmation  de  la  vocation  intérieure  P  Le  Souverain 
Pontife  y  parle  en  effet  de  ceua:  qui  ont  choisi  Dieu 
pour  leur  héritage.  Et  l'on  sait  que,  dans  la  langue 
catholique,  c'est  dire  qu'ils  ont  choisi  le  Sacerdoce. 
Ainsi  à  la  tribu  de  Lévi,  la  tribu  Sacerdotale,  aucune 
part  ne  fut  faite  dans  la  division  de  la  Terre  Promise  : 
son  lot  à  elle,  son  héritage,  ce  fut  Jéhovah  et  son 
autel.  Funescecideruntmihiinprseclaris,  leur  fait  dire 
le  Psalmiste.  Ce  choix,  n'est-ce  point  ici  la  vocation? 
Sans  doute  l'on  prétendra  que  si  l'on  choisit  le  sa- 
cerdoce, on  s'y  porte  de  soi-même  !  Croit-on  que  c'est 
à  ces  intrus,  qui  par  eux-mêmes  sont  capables 
d'en  désirer  les  avantages  tout  humains,  que  parle 


1.  Encyclique  JampWdem, 6  janvier  1886,  aux  Évêques de  Prusse.— 
M  Vos  certe,  venerabiles  fratres,  ratione  atque  experientia  edocti, 
optime  nostis  quam  arduum  sit,  quara  diuturni  laboris  opus  taies 
juvenes  fingere  et  instituere.  Cum  enim  qui  primoribus  annis 
Deum  elegerunt  in  haereditatem  suam,  ex  Apostolorum  Principis 
prœcepto,  teneantur  seipsos  vivam  virtutis  conlinentiaeque  formam 
oculis  christiani  populi  exhibere,  ii  mature  discantoportet,  sub  ma- 
gisterio Episcoporurn  ac  delectorum  moderatoruoi  disciplina,  cupidita- 
tibus  suis  dominari,  terrena  despicere,  cœleslia  appetere,  quorum 
et  cogitatione  muniti  et  amore  inflammati,  facilius  possint  inter 
mundi  corruptelas  caste  integreque  versari.  Opoitet  insuper  ut  cito 
assuescant  constanti  et  impavide  esse  animo  in  munere  explicandi 
populis  tuendaeque  veritatis  catholicœ  quam  mundus  spernit  ac  per- 
tinaci  odio  prosequitur.  Quid  sane,  venerabiles  Fratres  expectan- 
dumesset,  si  cum  tempora  incidunt,  quœ  veheraentiorem  postulant 
pro  tuenda  Ecclesiae  causa  dimicationem,  sacri  ordinis  viri  sanctae 
disciplinae  et  caritatis  ope,  in  id  jampridem  comparati  non  sint  ut 
Episcopis  suis  cum  fide  adhereant,  eorum  excipiant  voces,  et  aspera 
quaeque  pro  Jesu  Ctiristi  nomine  praîferre  non  vereantur?  » 

Datjs  ce  document,  le  mot  d'idonéité  n'est  pas  prononcé,  comme 
non  plus  celui  de  vocation.  Voudrait-on  prétendre  qu'il  n'y  est  ques- 
tion ni  d'idonéité  ni  de  vocation? 

10. 
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Léon  XIII?  Il  s'adresse  à  ceux  qui  ont  choisi 
Dieu  pour  leur  héritage.  Et  c'est  assez  !  On  connaît 
le  mot  de  l'apôtre  Jean  :  «  Deusprior  dilexit  /los  ^ .  »  A 
qui  aime  Dieu,  Dieu  peut  toujours  répondre  :  Je  t'ai 
aimé  le  premier.  A  qui  l'a  choisi,  il  peut  toujours  re- 
dire la  parole  du  Christ  :  «  iVon  vos  me  elegistis,  sed 
ego  elegi  ços  ^.  »  Aux  paroles  de  Pierre  :  Reliquimus 
omnia et  secuti  sumus  te  ^,  fait  toujours  écho  la  sen- 
tence du  Fils  de  Dieu  :  Nemo  potest  venire  ad  me  ^, 
nisi  fuerit  ei  datum  a  Pâtre  meo.  Choisir  le  sacer- 
doce, suivre  Jésus,  c'est  don  du  Père. 

Mais  nous  trouvons  aussi  dans  les  Actes  de 
Léon  XIII  des  paroles  plus  explicitement  significa- 
tives. 

Dans  les  petits  séminaires,  dit-il,  «  l'attention  des 
professeurs  doit  être  sans  cesse  en  éveil,  leur  zèle, 
leur  dévouement  toujours  actifs  «. 

Ce  qui  doit  leur  tenir  à  cœur  de  façon  particulière, 
c'est  d'étudier  continuellement  sous  le  regard  et 
dans  la  lumière  de  Dieu,  les  âmes  des  enfants,  les  in- 
dices  significatifs  de  leur  çocation  au  service  des 
autels  ;  c'est  d'aider  l'inexpérience  et  la  faiblesse  de 
leurs  jeunes  disciples  et  de  protéger  contre  toutes  les 
influences  funestes  du  dehors  la  grâce  si  précieuse 
de  Vapp el  de  Die u . 

Aux  prêtres  des  paroisses,  le  même  Pontife  adresse 
ces  graves  exhortations  :  «  Avant  toute  chose,  il  vous 
convient  de  discerner  parmi  les  jeunes  enfants  ceux 
en  qui  le  Très-Haut  a  déposé  les  germes  de  la  voca- 
tion sacerdotale.  » 

Donnez-leur  la  première  instruction.  «  Les  Ecoles 


\.  IJoan., IV,  19. 

2.  Joan.,  XV,  16. 

3.  MaUh.,xix,  27. 

4.  Joan.,  VI,  66. 
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presbytérales  sont  le  premier  degré  de  cette  échelle 
ascendante  qui,  par  les  petits,  puis  parles  grands  sé- 
minaires, fera  monter  jusqu'au  sacerdoce  ceux  aux- 
quels /e  Sauveur  a  7'épété  l'appel  qu'il  adressait  jadis 
à  Pierre  et  à  André,  à  Jean  et  à  Jacques  :  Laissez  là  vos 
filets,  suivez-moi,  je  veux  faire  de  vous  des  pêcheurs 
d'hommes  ^  » 

Après  qu'on  a  lu  ces  paroles  du  grand  Pontife,  nous 
fera-t-on  croire  qu'il  se  contredit,  qu'il  nie  toute  vo- 
cation divine  intérieure,  parce  qu'il  écrit  :  «  Prœci' 
puse  curve  cogitationesque  {festrœ,  çenerabiles  Fra~ 
très,  in  eo  e^^igilare  debent  ut  ministros  Dei  Idoneos 
instituatis  ^  P  » 

Ce  mot  «  idoneos  »,  érigé  par  M.  Lahitton  en  totem 
de  la  doctrine  nouvelle,  a  tellement  absorbé  son  re- 
gard, qu'il  lui  est  devenu  impossible  de  lire  les  textes 
où  Léon  XIII  parle  de  la  vocation,  de  V appel  du  Sau- 
veur, de  la  vocation  de  Dieu  dont  les  germes  sont 
déposés  par  la  grâce  de  Dieu  dans  l'âme  de  ceux 
qu'il  se  choisit^. 

1.  Encyclique  au  Clergé  de  France,  8  septembre  1899.  Beaurredon, 
Appel  épiscopal  et  Vocation  divine,  p.  143. 

2.  Encyclique  Etsi  nos,  15  febr.  1882, 

3.  Prière  à  l'usage  des  aspirants  à  l'état  ecclésiastique  pour  deman- 
der la  grâce  de  connaître  leur  vocation,  enrichie  d'une  indulgence, 
par  S.  S.  Léon  xni. 

Je  suis,  ô  mon  Dieu,  indigne  et  très  indigne  de  Vous  servir  dans  le 
ministère  sacerdotal,  et  de  Vous  offrir  sur  les  autels  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  Votre  Fils.  Je  ne  mérite  aucunement  cet  honneur,  étant 
un  misérable  pécheur,  un  pur  néant,  et  moins  encore  qu'un  néant, 
à  cause  de  ma  malice  qui  fait  que  je  ne  suis  bon  qu  a  pécher.  Toute- 
fois, parce  que  je  sens  en  moi  un  mouvement  qui  me  porte  vers  l'état 
ecclésiastique,  et  que,  livré  à  moi-même,  je  ne  sais  pas  discerner  si 
c'est  présomption  de  ma  part  ou  effet  d'une  inspiration  envoyée  par 
Vous,  je  me  prosterne  devant  Vous  et  je  Vous  prie  de  me  faire  con- 
naître si  cet  attrait  est  conforme  à  Voti'e  bon  plaisir,  car  j'entends 
ne  rien  faire  qui  soit  en  opposition  avec  Votre  volonté.  0  Vous  qui 
êtes  la  lumière  du  monde,  éclairez-moi,  et  si  mon  inclination  vers  le 
Sacerdoce  est  la  marque  d'une  vocation  venue  de  Vous,  accordez-moi 
la  grâce  d'obéir  à  Votre  appel  promptement  et  d'y  correspondre  di- 
:gnement.  Que  si,  ô  Seigneur,  Vous  ne  m'appelez  pas  au  ministère  sa- 
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Nous  faudra-t-il  encore  noter  que  ces  deux  consi- 
dérations de  vocation  et  d'idonéité  se  complètent  au 
lieu  de  se  détruire  pour  la  pleine  intelligence  des 
réalités  qu'elles  expliquent? 

Pour  avoir,  disent  après  Aristote  tous  les  philoso- 
phes et  les  théologiens  chrétiens,  la  pleine  connais- 
sance d'une  chose,  il  faut  en  savoir  les  quatre  causes, 
matérielle,  formelle,  efficiente  et  finale.  Nous  connais- 
sons la  cause  formelle,  par  la  conscience  que  l'on 
prend  des  qualités  du  candidat,  —  la  cause  matérielle 
par  le  sujet  qu'elles  qualifient,  —  la  cause  finale  par 
le  sacerdoce  auquel  elles  font  le  sujet  idoine  —  la 
cause  efficiente  par  le  principe  même  d'où  elles  dé- 
rivent et  qu'elles  manifestent,  la  ^folonté  dinne. 
Comme  ce  sont  là  des  causes  propres,  la  réalité  dont 
on  parle  se  trouve  suffisamment  désignée  par  la  men- 
tion qui  est  faite  de  l'une  des  trois  causes  détermi- 
nantes du  sujet,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
exprimer  toutes  à  la  fois,  et  sans  qu'on  puisse  être 
suspecté  d'ignorer,  encore  moins  de  nier,  celles  que 
l'on  tait. 

Je  n'oserais  pas  soupçonner  le  docte  professeur  de 
dogme  ^  d'ignorer  cette  philosophie  :  mais  cependant 
tout  le  long  de  son  ouvrage,  il  oublie  un  peu  trop  les 

cerdolal,  si  Vous  voyez  que,  après  avoir  embrassé  ce  saint  état,  je  ne 
doive  pas  y  vivre  en  bon  prêtre,  et  que  tout  au  contraire  j'y  serais 
pour  l'Église  une  occasion  de  mauvaise  édification  et  de  scandale, 
ne  permettez  pas  que  je  m'aventure  jamais  dans  celte  voie  où  je  trou- 
verais la  damnation. 

Vierge  très  sainte,  Mère  de  Dieu  et  Mère  du  Bon  Conseil,  appuyez 
Vous-même  auprès  de  Dieu  ma  pauvre  prière,  et  puissent  Vos  mérites 
et  Votre  intercessioa  m'obtenir  du  Seigneur  la  grâce  de  me  régler  en 
tort,  non  d'après  mon  propre  sentiment,  mais  d'après  sa  sainte  vo- 
lonté. 

Un  Pater,  un  Ave,  un  Gloria  Palri. 

1.  M.  Lahition  qui  a  utilisé  l'ouvr&ge  de  Bargilliat,  aurait  pu  y  lire 
tous  les  textes  que  nous  donnons,  et  dans  lesquels  on  trouve  mention 
de  la  vocation  intérieure  préexistant  à  l'appel  de  l'èvêque,  n"^  18,  31. 
61,67,  appendice,  p.  491,  art.  54,56. 
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lois  du  langage  qui  s'inspirent  d'elle  et  les  règles 
d'herméneutique  qu'elle  impose. 


III.  —  Texte  de  Pie  IX. 

Pie  IX  ne  parlait  pas  autrement  que  ses  succes- 
seurs. Dans  sa  Lettre  apostolique  Cum  Romani 
PontificeSy  pour  l'érection  du  séminaire  Pie,  le  Saint- 
Père  édicté,  en  sept  titres,  les  règles  du  nouvel  éta- 
blissement. Or,  au  titre  IV,  il  est  écrit  : 

Nemo  admittatury  nisi  ex  anteactae  çitse  ratione 
ad  sacerdotium  se  çocari  sentiat  :  qui  hujusmodi 
vocATiONE  caret,  quamvis  bonos  prœ  se  ferai  mores 
ac  sui  spem  exhibeat,  dimittatur. 

Au  titre  VI  on  lit  encore  : 

Oportet  ut  pietatis  et  ecclesiasticse  çitœ  funda" 
menta  jaciat  et  vocationem  quam  Deus  illi  impertiri 
dignatus  est,  serio  perpendat, 

M.  P.  Gontier,  ancien  supérieur  du  séminaire  de 
philosophie  de  Sommervieu,  a  déjà  donné  un  commen- 
taire détaillé  de  ce  texte,  en  le  mettant  en  opposition 
avec  les  affirmations  de  M.  Lahitton^ 

Ce  que  nous  devons  noter  ici  c'est  que,  pour  Pie  IX, 
la  sainteté  de  vie,  et  les  talents  qui  font  concevoir 
d'un  sujet  de  grandes  espérances  ne  suffisent  pas 
pour  être  admis  dans  le  séminaire,  il  y  faut  de  plus 
la  vocation.  Cette  vocation  est  antérieure  à  l'appel  de 
l'évêque,  puisqu'il  s'agit  ici  de  l'entrée  au  sémi- 
naire qui  nécessairement  précède  l'admission  aux 
ordres.  Cette  vocation  est  intérieure,  puisque  c'est 

1.  Recrutement  sacerdotal,  décembre  IWO,  pp.  421  et  seq. 
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le  sujet  qui  réprouve.  C'est  un  fait  de  conscience,  se 
sentiat. 

De  plus  cette  vocation  vient  de  Dieu,  est  une  lar- 
gesse de  Dieu.  «  Vocationem  quam  Deus  illi  im^ 
pertiri  dignatus  est.  » 

En  vérité,  que  faut-il  de  plus  à  la  doctrine  de  la 
vocation  intérieure? 


IV.  —  Clément  XII. 

En  1759,  une  commission  cardinalice  ayant  rendu 
des  décrets  de  visite  apostolique  pour  la  réforme  du 
collège  anglais  de  Rome,  Clément  XII  les  approuve 
et  confirme.  Il  y  est  statué  que  les  élèves  envoyés 
par  les  Vicaires  apostoliques  d'Angleterre  seront, 
avant  leur  admission,  soumis  à  une  probation  de 
quatre  à  six  mois.  «  Qllo  tempore,  officium  sit  recto- 
risy  ministri,  et  studiorum  prœfecti  de  morihus^ 
indole,  ingenio,  valetudine  et  vocatîone  sedulo 
înquirere,  ut  si  guis  minus  îdoneus  reperiatur, 
cumassensu  eminentissimi  protectoris  statim  dimit" 
tatur.  » 

Ici  encore,  dans  ce  document,  il  est  parlé  de  voca-' 
tion  antérieurement  à  toute  sentence  épiscopale  et  il 
y  est  parlé  à'idonéité.  On  ne  saurait  donc  prétendre 
que  l'une  exclut  l'autre  et  qu'idonéité  implique 
absence  de  vocation  jusqu'à  l'appel  de  l'évêque. 

Mais  l'on  peut  noter  encore  que  l'on  parle  des  qua- 
lités de  bonne  vie  et  d'intelligence,  puis  de  vocation  : 
il  n'est  pas  parlé  à' intention  droite.  N'est-ce  pas  que 
vocation  et  intention  droite  sont  identiques? 

Quel  fait  de  conscience  est  le  signe  ou  l'intimation 
de  la  volonté  de  Dieu  sinon  le  désir  sincère,  l'inten- 
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tion  droite  du  sacerdoce,  tel  que  nous  l'avons   dé- 
finie ? 


V.  —  Benoît  XIV. 

Nous  ne  pouvons  pas  évidemment  faire  collection 
de  tous  les  documents  où  il  est  question  de  la  voca- 
tion intérieure.  Cette  recherche  n'est  pas  dans  nos 
moyens  immédiats,  et  le  résultat  en  serait  fasti- 
dieux. Mais  pour  montrer  que  ces  affirmations  pon- 
tificales ne  sont  pas  nouvelles,  citons  ce  texte  de 
Benoît  XIV  : 

«  Ex  disciplinée  veteris  more,  quicumque  eccle- 
siasticis  officiis  et  ordinibus  destinabatur,  educatio- 
nem  suscipere  debebat  in  convictu  ac  veluti  semina- 
rio  Episcopi,  qui  hac ratione  de  ejus indole,  moribus, 
vocatione   et  progressu  optime  certior  fiebat.  » 

Parlant  de  l'utilité  des  séminaires,  il  écrit  qu'elle 
est  double  «  nimirum  ut  et  ordinandorum  numerus 
minuatur,  et  idonei  tantummodo  in  clerum  adsci- 
scantur  qui  vocationis  suœ  indicia  minime  duhia 
praebuerint  »  (N.  XI)  ^ . 

Dans  ces  textes  du  grand  pape  que  fut  Benoît  XIV, 
nous  trouvons  rappelée  l'antique  discipline  de  l'É- 
glise, alors  que  les  clercs  étaient  élevés  dans  la  mai- 
son même  de  l'évêque  et  sous  son  contrôle.  — Alors 
vraiment,  ils  étaient,  comme  l'a  dit  notre  Saint-Père 
Pie  X,  la  prunelle  de  ses  yeux.  —  Alors  TÉvêque 
pouvait  s'assurer  avec  plus  de  certitude  du  caractère, 

1.  De  Synodo  Diœc,  lib.  xr,  ch.  ii-iii,  cité  par  les  Annales  Fran- 
ciscaines dans  un  article  très  documenté  et  fort  intéressant  du 
R.  P.  Jules  d'Albi. 
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des  mœurs,  du  progrès  et  de  la  ç>ocation  des  jeunes 
candidats. 

La  vocation  est  donc  antérieure  à  Tappel  par  l'é- 
vêque.  Il  doit  l'examiner,  l'étudier,  la  contrôler,  en 
acquérir  la  certitude.  Et  donc,  s'il  en  est  le  juge,  il 
ne  la  crée  point,  elle  est  présupposée  à  toute  inter- 
vention de  sa  part. 

Enfin,  dans  le  second  texte,  nous  trouvons  une  men- 
tion des  plus  précieuses,  en  ce  qu'elle  nous  permet 
d'avoir  raison  de  l'opposition  foncière  que  M.  Lahit- 
ton  voudrait  établir  entre  ces  deux  conceptions  : 
idonèité  et  vocation  :  Idoines  sont  d'après  Benoît  XIV 
ceux-là  seulement  qui  ont  pu  fournir  des  indices 
non  douteux  de  leur  vocation.  —  Conviendra-t-on 
enfin  de  l'identité  de  ces  deux  concepts  dans  leur  réa- 
lité fondamentale,  et  qu'ils  ne  se  distinguent  que  par 
le  rapport  à  des  termes  opposés  (principe  ou  fin) 
de  la  réalité  même  qu'ils  expriment? 

La  pensée  de  Benoît  XIV  ne  peut  d'ailleurs  faire 
doute  quand  on  sait  qu'au  n°  XVII  du  ch.  III  il  cite 
Habert,  Noël  Alexandre,  Juénin,  et  saint  Liguori 
sur  cette  même  question  de  la  vocation  divine. 


VI.  —  Innocent  XI. 

Par  la  Const.  Creditœ  nobis  du  7  juin  1680, Inno- 
cent XI  approuve  les  Constitutions  des  Clercs  sécu- 
liers fondés  en  Bavière  par  Barthélémy  Holtshauser, 
et  qui  tenaient  des  écoles  presbytérales  qui  étaient 
de  vrais  séminaires. 

L'article  13  porte  au  sujet  de  ces  écoles  :  Qui  in 
majoribus    classibus    existunt,     officium    parvum 


PREUVES  POSITIVES.  181 

B.  M,  V. ,  pro  încremento  gratifie  vocationis 

clericalîs  singulis  diebus  recitent... 

C'est  bien  une  vocation  qui  est  déjà  dans  ces  élè- 
ves dont  il  s'agit  ici,  une  vocation  qui  doit  se 
développer,  et  une  vocation  qui  est  une  grâce  de 
Dieu. 


VII.  —  Sixte  V. 

DanssaConst.  Sanctum  ac salutare  [\o%^)^  Sixte  V 
s'élève  contre  l'abus  de  conférer  les  Ordres  à  des  su- 
jets qui  les  demandent  pour  des  motifs  peu  louables. 

«  Cum  mulii,  etiam  interdam  inhabiles  et  indi- 
gni,  non  vocati  sancta  dei  vocation e  sed  potius 
Satansedolis  decepti,  prœtextu  devotionis  etpietatis, 
rem  quidem  sacram...  inordinate  affectantes  seu 
temporale  aliquod  commodum  vel  lucrum  sibi 
proponentes,  vel  nimia  simplicitate  et  imperitia^ 
malitia  aut  fraude,  ad  suscipiendum  clericalem  ca~ 
racterem  aliosque  ordines  temere  se  ingerunt, 
debent  episcopi  paterna  caritate  et prudentia  eorum 
saluti  qui  sstpe  nesciunt  quid  pétant,  melius  etiam 
quam  ipsimet  postulant  ac  salubrius  consulere. 

Il  est  parlé  dans  ce  texte  de  la  sainte  vocation 
divine. 

Cette  vocation  divine  n'est  pas  créée  par  l'appel  de 
l'évêque,  puisque  le  pape  se  plaint  que  les  évêques 
ordonnent  des  candidats  qui  ne'sont  pas  appelés  par 
cette  sainte  vocation  de  Dieu,  et  qui  cependant,  on 
le  suppose,  l'ont  été  par  l'évêque. 

Pourquoi  n'ont-ils  pas  cette  sainte  vocation  de 
Dieu?  —  Parce  que  leur  désir  du  sacerdoce  est  dé^ 
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sordonné.  C'est  donc  que  la  vocation  divine  est  cons- 
tituée ^diYV  intention  droite  et  pure.  —  Quando  negatio 
est  causa  negatio nis,  dirait  un  bon  scolastique,  af- 
firmatio  et  causa  afflrmationis . 


■k 


VIII.  —  Grégoire  XIII. 

En  1578,  ce  pape  fondait  à  Rome  le  collège  anglais, 
quinze  ans  après  la  clôture  du  Concile  de  Trente 
(1563),  par  ses  Lettres  apostoliques  Quoniam  divinm 
Il  y  est  dit  dans  l'exposé  des  motifs  : 

«  Versantur  quotidie  ante  oculos  nostros  juvenes 
ex  illo  miserrimo  regno  hue  profugientes,  qui  dî- 
vîno  spîrîtu  ducti  sese  nobis  ad  catholicse  reli- 
gionisy  in  qua  nati  sunt,  institutioneni  suscipiendam 
miserahiliter  offerunt.  » 

Ainsi,  au  jugement  du  Pontife,  c'est  conduits  par 
l'Esprit  divin,  que  ces  jeunes  catholiques  viennent 
demander  le  sacerdoce  pour  travailler  dans  leur  pays 
d'Angleterre  à  maintenir  la  religion  dans  laquelle 
ils  sont  nés.  C'est  la  vocation  intérieure  définie  par 
son  principe. 

En  1584,  par  lettres  apostoliques  Excollegio  ger- 
manicOy  le  même  Grégoire  XIII  édicté  des  constitu- 
tions pour  le  collège  germanique. 

Il  indique  §  3  les  qualités  requises  dans  les  sujets 
pour  qu'ils  soient  réputés  adhanc  institutionen  idonei. 
Et  il  ajoute  au  §5  :  Postquam  autem  prœdictiin  col- 
legium  fuerint  recepti. . .  statim  pietatisy  ecclesiasticse 
disciplina  fundamenta  jaciant;  vocationem  quam 
Deus  illis  impartiri  dignatus  est,  etiam  atque  etiam 
considèrent. 
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Et  au  §  12  :  superiorum  judicio  ad  ordinespromo- 
s>eantuj\ 

Nous  trouvons  encore  dans  ce  document  l'idonéité 
voisinant  avec  la  vocation  de  Dieu  et  ne  paraissant 
pas  en  opposition  avec  elle. 

Cette  vocation  est  considérée  comme  un  don  de 
Dieu  déjà  imparti  aux  candidats,  et  qu'on  leur 
demande  d'étudier  longuement. 

Enfin  les  supérieurs  sont  juges  de  l'admission  aux 
ordres,  et  sans  doute  doivent-ils  eux  aussi  se  pro- 
noncer d'après  cette  vocation  divine  qui  doit  être 
dans  le  sujet,  et  à  laquelle,  eux  aussi,  doivent  consa- 
crer le  plus  sérieux  examen. 


*  ♦ 


On  l'a  remarqué  avec  justesse  \  comme  par  une 
ironie  des  choses,  depuis  la  publication  du  Caté- 
chisme du  Concile  de  Trente,  les  papes  ne  cessent 
de  parler  le  langage  de  la  vocation  intérieure. 
M.  Lahitton,  cependant,  avait  voulu  nous  faire  en- 
tendre que  ce  langage  n'est  pas  celui  de  l'Église, 
comme  aussi  il  a  voulu  nous  persuader  que  les  théo- 
logiens qui  ont  rédigé  et  publié  avec  l'approbation 
de  saint  Pie  V,  en  1565,  le  Catéchisme  du  concile,  ne 
reconnaissent  pas  d'autre  vocation  divine  que  l'appel 
des  ministres  légitimes. 

Avec  Grégoire  XIII  (1572  à  1595)  successeur  de 
saint  Pie  V,  nous  touchons  aux  origines  du  Caté- 
chisme dont  la  deuxième  édition  parut  en  1583,  avec 
l'approbation  de  Grégoire  XIII  lui-même. 

Les  papes  seraient-ils  en  désaccord  avec  la  doc- 

1.  BoNATHO,  Sur  la  vocation  sacerdotale,  Turgis,  55,  rue  Sainl-Pla- 
cide,  Paris,  p.  65  et  suiv.  Nous  avons  emprunté  à  cet  opuscule  très 
érudit  uu  certain  nombre  de  textes  pontificaux. 
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trine  du  Catéchisme?  ou  serait-ce  M.  Lahitton  qui 
se  serait  brouillé  avec  le  Catéchisme,  sans  s'accorder 
avec  les  papes?  C'est  ce  que  nous  étudierons  ailleurs. 


IX.  —  Saint  Thomas  et  saint  Liguori. 

Pour  donner  plus  de  force  à  ses  arguments, 
M.  Lahitton  se  recommande  en  effet  de  l'autorité  de 
saint  Thomas  et  de  saint  Liguori,  qu'il  appelle  «  les 
deux  oracles  de  la  Théologie  Catholique  ». 

«  Dans  le  supplément  de  la  Somme  Théologique, 
nous  dit-il,  formé  d'articles  empruntés  au  commen- 
taire sur  le  Maître  des  sentences,  saint  Thomas 
traite  des  qualités  requises  en  ceux  qui  doivent  re- 
cevoir le  sacrement  de  l'Ordre.  De  qualitate  susci- 
pientium  hoc  sacramentum  (Supplem.,  q.  xxxvi). 

«  Or,  que  réclame  saint  Thomas  dans  les  candidats 
au  sacerdoce?  Exige-t-il  une  vocation  intérieure  sé- 
rieusement étudiée  par  une  introspection  attentive,  et 
enfin  découverte  avec  une  certitude  morale  suffisante  ? 
Nullement.  Pas  la  moindre  allusion  à  un  phénomène 
de  ce  genre.  Il  réclame  tout  simplement  :  1°  bonitas 
{>itae;1''  Scientia  competens  Sacrse  Scripturœ, 

C'est  tout. 

«  Qui  ne  voit,  conclut  notre  auteur,  que  ce  ne  sont 
pas  là  des  signes  de  vocation,  mais  simplement,  uni- 
quement, des  signes  de  vocahilité,  d'idon  éité  qui 
peuvent  se  trouver  en  bien  des  sujets  que  Dieu  n*a 
nullement  appelés  au  sacerdoce  ^  F  » 

Le  résumé  de  l'article  de  saint  Thomas  est  maté- 
riellement exact  :  mais  j'ose  dire  que  notre  auteur 
n'en  a  point  suffisamment  pénétré  le  sens.  C'est  de 

1.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  pp.  65-66. 
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ridée  incomplète  qu'il  s'en  est  formée  que  procède  sa 
conclusion. 

Saint  Thomas  exige  la  bonté  de  vie  !  Estimerait-on 
d'une  bonté  dévie  suffisante,  d'une  probité  de  mœurs 
acceptable,  un  sujet  qui  de  bonne  réputation  par 
ailleurs,  instruit  de  l'Écriture,  possédant  à  merveille 
la. science  sacrée,  ne  rechercherait  que  les  avantages 
mondains  d'honneurs  et  de  bénéfices  que  lui  peut 
procurer  le  sacerdoce? 

Si.  consciemment,  il  ne  voyait  et  ne  désirait  dans 
le  sacerdoce  que  les  biens  temporels,  exclusivement 
ou  avant  tout,  n'y  aurait-il  point,  par  ce  seul  renverse- 
ment de  l'ordre  divin,  une  faute  grave  qui  détruirait 
du  même  coup  la  bonté  de  la  vie  et  la  probité  de 
mœurs? 

A  l'Évêque  qui  ordonnerait  des  indignes  sous  le 
prétexte  qu'ils  feront  d'habiles  administrateurs  des 
biens  temporels  de  FÉglise,  saint  Thomas  fait  en- 
tendre, en  cette  même  question,  art.  4,  ad  2"™,  cette 
forte  leçon  :  «  Temporalia  non  sunt  quserenda  nisi 
propter  spiritualia.  Unde  omne  commodum  temporale 
débet  negligi  et  omne  lucrum  sperni,  propter  spiri- 
tuale  bonum  promovendum.  » 

Cette  droiture  d'intention  que  saint  Thomas  exige 
chez  l'évêque,  dans  le  choix  de  ses  prêtres  et  de  ses 
ministres,  fera-t-on  croire  qu'il  en  dispense  ceux- 
là  même  qui  sont  promus  au  sacerdoce?  Le  candidat 
aux  ordres  ne  doit-il  point  mettre  au-dessus  de  tout 
dans  son  cœur  l'estime  et  le  désir  des  biens  spiri- 
tuels et  le  devoir  de  les  dispenser  aux  fidèles  ? 

Aussi  M.  Lahitton  ne  fait-il  point  difficulté  de 
convenir  que,  pour  saint  Thomas,  la  bonté  de  vie 
comprend  la  droiture  d'intention  vis-à-vis  du  sa- 
cerdoce. 

Mais  cette  intention  droite  qui  est  un  vouloir  très 
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réel  et  circonstancié,  peut-elle  exister  en  lui  sans 
une  action  de  Dieu?  Elle  constitue,  dit-on,  l'idonéité  ! 
Le  mot  n'est  pas  pour  faire  peur.  Mais  cette  idonéité 
constituée  et  précisée  par  l'intention  droite,  d'où 
vient-elle,  sinon  de  Dieu?  Et  c'est  saint  Thomas  lui- 
même  qui  va  nous  le  dire  et  dans  ce  même  article  4 . 
A  ceux  qui  prétendent  que,  sil'évêque  n'imposait  les 
mains  qu'à  des  sujets  vraiment  dignes  {idoneos),  ilne 
s'en  rencontrerait  pas  assez  pour  tous  les  services  de 
l'Église,  il  répond  (ad  l"""^)  que  Dieu  n'abandonnera 
jamais  son  Eglise  à  ce  point  que  l'on  ne  trouve  des 
ministres  idoines  «  idonei  »  suffisants  pour  les  be- 
soins du  peuple,  en  n'ordonnant  que  les  dignes  et  en 
écartant  les  indignes.  Et  si  l'on  ne  pouvait  en  trouver 
d'aussi  nombreux  qu'il  y  en  a  aujourd'hui,  dit-il, 
mieux  vaudrait  en  avoir  un  petit  nombre  qui  fussent 
bons,  que  d'en  posséder  beaucoup  de  mauvais.  Ainsi 
ce  fait  qu'il  se  trouve  toujours  des  sujets  dignes, 
idoines,  à  intention  droite  et  pure,  dépend  de  la 
Providence  divine  pourvoyant  aux  nécessités  de  son 
Église.  Ces  dispositions  sont  donc  un  effet,  dans  ces 
chrétiens,  de  l'action  même  de  Dieu  sur  son  Église. 
Cette  disposition,  cette  intention  droite,  existe - 
t-elle  et  est-elle  requise,  à  l'état  de  vouloir  réel,  effi- 
cace, dans  tous  les  chrétiens?  Cette  disposition  qui 
est  dans  quelques-uns,  de  par  Dieu,  et  n'y  peut  être 
que  par  Dieu,  vis-à-vis  du  sacerdoce,  n'est-elle  donc 
point  un  signe  que  Dieu  a  appelé  ceux-ci,  en  les  dis- 
tinguant de  ceux-là  qui  ne  la  possèdent  point,  et 
qui  par  là  même  ne  sont  point  appelés?  «  Si  consi- 
deratur  communicatio /sï/ws  vel  i7/z«s  boni,  nonabs- 
que  electione  tribuit,  quia  qusedam  bona  dat  aliqui- 
bus  quse  non  dat  aliis  ^ .  »  Que  manque-t-il  à  cette 


1.  i%q.  xxm,a.  4,  ad  i""^. 
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doctrine  pour  affirmer  que  saint  Thomas  exige  dans 
le  candidat  au  sacerdoce  la  vocation  intérieure?  Le 
mot!  le  mot  seul!  La  réalité  même  s'y  trouve  dans 
ses  éléments  multiples  et  significatifs.  Nous  avons 
le  fait  des  dispositions  intérieures  exigées  par  tous 
les  théologiens.  A  ces  dispositions,  M.  Lahitton 
ne  veut  pas  reconnaître  des  signes  de  la  volonté 
éternelle  parce  que,  dit-il,  aucun  lien  de  causalité 
n'existe  entre  ces  dispositions  et  le  décret  éternel. 
Nous  venons  de  voir  saint  Thomas  rattacher  ces  ap- 
titudes ou  ces  idonéités  à  la  Providence  de  Dieu  sur 
son  Église.  Et  la  Providence,  c'est  l'ordre  même  en 
Dieu  des  décrets  éternels. 

Nous  dira-t-on  encore  que  saint  Thomas  ne  parle 
que  d'idonéité,  non  de  vocation?  mais  ce  qui  consti- 
tue la  vocation  est  cela  même  qui  constitue  l'idonéité. 
Il  n'y  a  pas  d'opposition  de  réalité  entre  ces  deux 
termes,  mais  simplement  une  différence  relati<^e  ex- 
primant des  aspects  ou  rapports  divers  de  la  même 
réalité.  Cette  qualité  intérieure  du  sujet,  redisons-le, 
fait  le  sujet  idoine  en  regard  du  sacrement  à  rece- 
voir dignement,  elle  est  dite  signe  de  vocation  en  re- 
gard du  décret  divin  dont  elle  dérive. 

Or,  c'est  du  sacrement  à  recevoir  et  des  dispositions 
que  le  sujet  doit  avoir  pour  se  présenter  à  l'imposi- 
tion des  mains  que  saint  Thomas  traite  dans  cette 
question.  De  suhjecto  hujus  sacramenti,  de  quali" 
tate  suscipieniiutn  sacramentum  ordinis.  Faut-il 
donc  s'étonner  de  ce  qu'il  ne  parle  que  d'idonéité? 
La  question  de  i'ocation  relève  du  traité  de  la  grâce. 
Elle  est  tranchée  par  le  fait  qu'il  a  été  établi  qu'une 
motion  divine  est  nécessaire  à  l'homme  pour  vouloir 
un  bien  divin.  On  n'a  pas  à  remettre  ce  principe  en 
question,  chaque  fois  que  l'on  se  trouve  en  présence 
d'un  objet  surnaturel  :  il  est  établi  une  fois  pour 
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toutes,  et  la  distribution  s'en  fait  virtuellement  à  tous 
les  cas  similaires.  Si  l'on  eût  posé  à  saint  Thomas 
cette  interrogation  :  Cette  intention  droite  du  sacer- 
doce vient-elle  de  Dieu  ?  11  eût  répondu  comme  il  l'a 
fait  pour  l'intention  droite  de  la  vie  religieuse.  Ce 
n'est  pas  douteux.  Si  l'on  eût  insisté,  il  eût  tranché 
d'un  mot  :  certa  discussione  non  indigent. 


Saint  Liguori,  dans  son  Traité  du  sacrement  de 
Vordre^  ch.  ii,  parmi  les  conditions  requises  dans 
l'ordinand  pour  recevoir  dignement  le  sacrement, 
nomme  la  vocation  divine.  Il  l'estime  d'un  tel  prix 
que,  dit-il,  le  salut  éternel  en  dépend,  et  il  s'étonne 
que  si  peu  de  moralistes  traitent  spécialement  cette 
question. 

Pour  en  montrer  la  nécessité,  il  rappelle  le  mot 
de  saint  Paul  :  «  Personne  ne  peut  lui-même  as- 
sumer cet  honneur,  mais  celui  qui  est  appelé  de  Dieu 
comme  le  fut  Aaron.  » 

Saint  Liguori  évoque  les  apôtres  voulant  donner  un 
successeur  à  Judas  et  s'en  remettant  au  sort  en  disant 
à  Dieu  :  «  Seigneur,  fais-nous  connaître  celui  que  Tu        , 
as  choisi  »,  ainsi  que  la  parole  du  Christ  :  «  Ce  n'est       \ 
pas  vous  qui  m'avez  choisi,  c'est  moi  qui  vous  ai  élus  ». 

Les  signes  principaux  de  cette  vocation  énumé- 
rés  par  saint  Liguori  sont  au  nombre  de  trois  :  la 
science  convenable,  la  probité  de  vie,  une  intention 
droite.  Et  cette  droiture  d'intention  regarde  le  sa- 
cerdoce lui-même.  Saint  Liguori  la  définit  :  le  désir 
de  vaquer  au  service  divin  et  au  salut  des  âmes,  non 
de  poursuivre  son  honneur  personnel  ou  les  plaisirs 
corporels  qui  sont  biens  de  l'homme,  non  biens  de 
Jésus-Christ. 
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Ces  conditions  sont  évidemment  prérequises  à 
l'appel  de  TÉglise;  elles  sont  pour  notre  moraliste 
des  signes  de  la  vocation  divine.  Cette  vocation  di- 
vine ne  se  peut  entendre  que  de  l'appel  par  Dieu, 
non  de  l'appel  de  l'Eglise  qui  n'est  pas  encore. 

Le  saint  Docteur  avertit  les  Évêques  qu'ils  se 
mettent  en  grand  péril  de  damnation  en  promouvant 
aux  Ordres  sacrés  ceux  qui  ne  sont  pas  appelés,  non 
i^ocatos  :  appelés  de  Dieu,  évidemment,  car  si  l'É- 
vêque  les  ordonne,  on  ne  saurait  supposer  qu'ils  ne 
sont  pas  appelés  par  lui-même. 

Quant  à  celui  qui  «  s'introduirait  sciemment  dans 
les  rangs  du  sacerdoce,  sans  s'être  assuré  de  la  voca- 
tion divine,  il  se  jetterait  de  lui-même  en  grand  péril 
de  manquer  son  salut,  en  péchant  contre  l'Esprit- 
Saint,  péché  qui  d'après  l'Evangile  est  à  peine  ré- 
missible  ».  Ainsi  parle  saint  Liguori  citant  Abelly 
{Sacerd.  christ.^  c.  iv). 

Comment  le  candidat  au  Sacerdoce,  qui  serait 
ordonné  sans  s'être  assuré  de  la  vocation,  pécherait- 
il  contre  l'Esprit-Saint,  si  la  vocation  ne  venait  de 
l'Esprit-Saint  lui-même?  Comment  pourrait-il  tenir 
compte  de  cette  vocation,  si  elle  n'était  pas  vérifîable 
et  discernable  en  lui?  L'Esprit  de  Dieu  seul  peut 
divinement  appeler  au  sacerdoce;  se  passer  de  son 
appel,  c'est  mépriser  l'Esprit-Saint,  c'est  lui  dire  : 
Je  n'ai  pas  besoin  de  toi  pour  m'emparer  du  gou- 
vernement de  ta  maison. 

Ainsi  donc  il  s'agit  bien  ici  de  la  vocation  divine 
qui  existe  par  Dieu,  et  des  signes  de  cet  appel  dans 
l'âme  de  l'élu.  Et  «  tel  est  bien  le  sens  qui  paraît  se 
présenter  à  première  vue,  concède  M.  Lahitton. 
Mais  il  suffît  de  relire  avec  attention,  déclare-t-il, 
pour  constater  que  ces  signes  de  vocation,  sont  des 
signes  de  simple  vocahilitè,  de  simple  idonèité  au 

11. 


ItX)  LA  VOCATION  AU  SACERDOCE. 

sacerdoce.   Saint  Liguori  exige  une  aptitude  véri- 
table, mais  pas  autre  chose  ». 

—  La  raison? 

—  «  Qui  donc  oserait  dire  que  la  science,  la  probité 
de  vie  et  l'intention  droite,  seuls  signes  de  vocation 
indiqués  et  exigés  par  saint  Liguori,  constituent 
un  appel  de  Dieu.  Non,  ce  sont  là  des  signes  de  i^oca- 
bilité,  rien  de  plus.  » 

—  «  Qui  oserait  dire?  »  Je  le  dis,  et  ce  faisant  je 
n'ai  pas  conscience  d'être  audacieux. 

«  Et  saint  Liguori,  ajoute-t-on,  est  en  parfait 
accord  avec  saint  Thomas.  Entre  ces  deux  lumières 
de  la  Théologie,  pas  de  différence  pour  le  fond  des 
choses.  Ils  exigent  tous  deux  les  mêmes  qualités, 
car  saint  Thomas  suppose  évidemment  recta  intentio 
renfermée  implicitement  dans  probitas  vUx^  »  . 

L'exposé  que  j'ai  fait  de  l'opinion  de  l'angélique 
Docteur,  fait  assez  voir  que  j'en  demeure  d'accord.  Si 
l'on  ramène  si  aisément  saint  Liguori  à  saint  Thomas, 
le  chemin  n'est  pas  plus  long  qui  conduit  de  saint 
Thomas  à  saint  Liguori,  et  l'on  sera  bien  obligé  de 
convenir  que  l'Ange  de  l'École  parle  bien,  implicite- 
ment, de  la  vocation  divine,  s'il  est  avéré  que  c'est 
d'elle  vraiment  que  nous  entretient  saint  Liguori. 

Cette  droiture  d'intention  que  requiert  le  grand 
moraliste  et  qu'il  définit  un  désir  de  se  consacrer  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes  qui  sont  la  fin  prin- 
cipale et  essentielle  du  sacerdoce,  est  par  elle-même 
un  signe  de  la  volonté  qui  est  en  Dieu,  comme  un 
effet  spécifique  porte  en  lui-même  la  signature  de  sa 
cause  propre.  C'est  de  cette  volonté  éternelle  qu'elle 
dérive,  et  c'est  cette  volonté  éternelle  qu'elle  intime 
au  cœur  de  l'élu. 

1.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale^  pp.  68-71. 
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Si  M.  Lahitton  a  compris  cela  à  première  vue  en 
lisant  saint  Liguori,  et  compris  tout  autre  chose  en 
le  relisant  avec  attention,  nous  n'avons  point  d'autre 
argument  à  lui  apporter  que  le  conseil  d'une  troisième 
lecture  et  encore  plus  attentive  et  moins  prévenue. 

Par  quel  procédé  le  docte  professeur  a-t-il  pu  nier 
que  saint  Liguori  admette  la  vocation  divine  préexis- 
tant dans  le  sujet  à  l'appel  épiscopal  ? 

Voici,  si  j'ai  bien  saisi  sa  pensée  \  le  chemin 
qu'elle  a  suivi. 

Voulant  voir  dans  l'attrait  une  réalité  intérieure 
séparée  de  l'intention  droite,  se  surajoutant  à  elle, 
et  qui  serait  le  signe  propre  de  la  vocation  divine, 
il  a  raisonné  ainsi  : 

Saint  Liguori  s'arrête  à  l'intention  droite;  il  ne 
parle  pas  du  signe  positif  et  spécifique  de  la  vocation 
intérieure,  il  ignore  l'attrait.  Donc  il  n'admet  pas  la 
vocation  elle-même  dans  l'élu  antérieurement  à  l'ap- 
pel de  l'Evêque.  Les  qualités  qu'il  énumère  ne  sont 
que  des  dispositions  préalables,  et  donc  pas  signes 
de  vocation,  mais  de  simple  vocabilité. 

Cet  argument  pourrait  valoir  ad  hominem,  pour 
répondre  à  quelqu'un  qui  tiendrait  que,  sans  l'attrait 
distinct  de  l'intention  droite  et  surajouté  à  elle,  il 
n'y  a  pas  de  signe  positif  de  vocation,  et  qui,  en  même 
temps,  voudrait  s'appuyer  sur  saint  Liguori  comme 
étant  partisan  de  la  vocation  intérieure.  On  pourrait 
ainsi  le  sommer  de  choisir  :  Renoncer  à  saint  Liguori, 
ou  renoncer  à  prétendre  que  l'attrait  ainsi  entendu 
est  le  signe  spécifique  de  la  vocation. 

Mais  ce  raisonnement  est  inopérant  pour  l'inter- 
prétation tout  objective  du  saint  Docteur.  Ici  ce 
qu'il  faut  constater  c'est  que  : 

1.  Deux  conceptions  divergentes,  p.  132. 
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lo  Saint  Liguori  enseigne  que  la  vocation  divine 
est  dans  le  sujet  antérieurement  à  l'appel  de  l'Evêque, 
lequel  doit,  avant  de  l'admettre  aux  ordres,  s'assurer 
de  son  existence. 

2*^  Parmi  les  signes  qu'il  en  donne,  il  ne  mentionne 
pas  l'attrait.  Il  ne  parle,  dans  cet  ordre,  que  d'inten- 
tion droite,  veram  et  rectam. 

Ces  deux  constats  de  fait  sont  indéniables.  Faut-il 
en  inférer  que  saint  Liguori  ignore  ou  nie  l'attrait, 
j'entends  l'attrait  spirituel,  dans  la  volonté  qui  pro- 
duit cette  intention  droite?  Nullement,  mais,  pour  lui, 
l'attrait,  c'est  l'intention  droite  elle-même,  ou  bien  il 
fait  corps  avec  elle  et  ne  vous  est  révélé  que  par  elle. 

Je  ne  crois  pas  que  M.  Branchereau  lui-même 
veuille  dire  autre  chose.  Il  me  paraît  qu'il  s'est  servi 
du  mot  «  attrait  »  comme  d'usage  plus  courant  en 
français,  et  aussi  pour  exprimer  le  désir  du  sacerdoce 
en  le  rattachant  à  son  principe,  qui  est  l'inclination 
que  la  grâce  produit  dans  la  volonté,  tandis  que  le 
mot  intention  exprime  ce  même  désir  en  le  rappor- 
tant à  sa  fin  :  «  tendens  in  ». 

Cette  interprétation  s'appuie  sur  ce  fait  que  le 
docte  Sulpicien,  qui  s'est  beaucoup  servi  de  saint 
Liguori,  ne  nomme  jamais  V intention  droite.  S'il 
avait  vu  dans  l'attrait  une  réalité  intérieure  vrai- 
ment distincte  d'elle  et  se  surajoutant  à  elle,  il  n'eût 
pas  pu  ne  pas  la  mentionner.  Il  n'y  a  donc  dans  ce 
silence,  qu'un  silence  sur  le  mot^  auquel  il  a  simple- 
ment substitué  celui  abattrait. 


X.  —  s.  Bernard. 

Le  docte  professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  théolo- 
gie du  diocèse  d'Aire,  a  voulu  au  cours  de  son  étude 
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si  documentée  sur  la  vocation  sacerdotale,  faire 
ce  qu'il  a  appelé  «  une  halte  »  chez  les  Pères,  une 
très  courte  halte,  en  vérité,  le  temps  seulement  de 
recueillir,  de  la  bouche  de  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie, une  phrase,  une  seule  phrase  dont  nous  aurons 
à  déterminer  le  sens. 

M.  Letourneau,  dans  la  Reçue  d'apologétique  \ 
avait  apporté  un  texte  de  saint  Bernard.  Bruno, 
Archevêque  élu  de  Cologne,  avait  écrit  au  saint  abbé 
de  Clairvaux  pour  lui  demander  s'il  pouvait  accepter 
cette  élévation,  en  lui  découvrant  en  même  temps  le 
passé  de  sa  vie.  Saint  Bernard  lui  répond  : 

«  Tu  me  demandes  conseil,  illustre  Bruno,  tu  veux 
que  je  te  dise  si  tu  dois  acquiescer  à  la  volonté  de 
ceux  qui  te  veulent  promouvoir  à  l'épiscopat?  Mais 
quel  mortel  pourra  jamais  répondre?  Dieu  peut-être 
t'appelle,  qui  donc  pourrait  oser  te  dissuader?  Peut- 
être  ne  t'appelle-t-il  pas,  qui  te  conseillera  d'avancer? 
Ta  vocation  vient-elle  de  Dieu  ou  nen  vient-elle 
pas?  Qui  donc  pourrait  le  dire,  sinon  l'Esprit  qui 
scrute  les  profondeurs  de  Dieu,  ou  celui  à  qui  il 
l'aurait  révélé!  Mon  conseil  est  encore  plus  difficile, 
par  suite  de  la  terrible  confession  que  renferme  ta 
lettre.  Ta  vie  que  tu  accuses  si  gravement,  et  véridi- 
quement aussi  comme  je  crois,  me  paraît  en  effet  in- 
digne d'un  aussi  terrible  ministère...  »  —  Le  saint  re- 
fuse de  trancher  le  cas. 

M.  Lahitton  a  jugé  ces  paroles  assez  ambiguës  — 
elles  ne  le  sont  pas  ;  mais  elles  ne  sont  pas  décisives. 
Bruno,  en  vérité,  était  archevêque  élu  de  Cologne. 
Comme  le  note  fort  bien  le  P.  Jules  d'Albi^,  l'appel 
hiérarchique  était  formel.  La  vocation  ecclésiastique 
ne  faisait  pas  de  doute,  elle  était  «  intimée,  créée))  pour 

1.  Revue  cfapologétique,  !«'  mai  1910,  p.  202. 

2.  Études  franciscaines,  décembre  4910,  p.  657. 
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employer  les  termes  de  M  .  Lahitton..,  Or  voilà  que 
saint  Bernard  demande  de  vouloir  bien  examiner  sé- 
rieusement si  sa  çocation  vient  de  Dieu;  malgré 
l'appel  extérieur  il  déclare  que  c'est  fort  douteux  ! 

Mais  le  professeur  d'Aire  pourrait  ici  invoquer  sa 
distinction  entre  i>ocation  valide  et  vocation  licite  et 
dire  que  la  question  débattue  par  saint  Bernard  est 
uniquement  celle  de  la  licéité,  encore  bien  que  le  saint 
ne  soulève  ce  débat  que  pour  savoir  5/  la  vocation  vient 
de  Dieu  ou  n'en  vient  pas  !  La  vocation  intérieure 
n'y  est  pas  affirmée  explicitement  et  formellement.  — 
Que  ce  soit  là,  cependant,  la  pensée  de  saint  Bernard, 
l'on  n'en  saurait  douter  quand  on  lit  les  paroles  sui- 
vantes (Sermo  LVIII,  n.  3)  :  «  Ad  bas  itaque  (Eccle- 
sias)  revisendas,  corrigendas,  instruendas,  salvandas 
anima  perfectior  invitatur,  quge  tamen  id  ministerii 
sortita  sit,  non  sua  ambitione,  sedvocata  a  Deo  tan- 
quamAaron.  Porro  invitatio  ipsa  quid  est,  nisi  intima 
quœdani  stimulatio  charitatis  pie   nos  sollicitantis 
semulari  fraternam    salutem,    semulari    decorem 
domus  Domini,  incrementa  lucrorum  ejus,  incre- 
menta  frugum  justitiœ   ejus^    laudem   et  gloriam 
nominis  ejus.   » 

Ici  toute  explication  devient  inutile,  tout  commen- 
taire serait  oiseux.  C'est  la  définition  même  de  la 
vocation  intérieure,  avec  les  qualités  qui  la  font  dis- 
cerner dans  l'intime  de  l'âme. 


XI.  —  s.  Cyrille  d'Alexandrie. 

Au  cours  de  ses  investigations,  avons-nous  dit, 
M.  Lahitton  a  bien  voulu  faire  ce  qu'il  appelle  «  une 
halte  chez  les  Pères  ».  M.  Branchereau  ayant  cité  en 
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faveur  de  sa  thèse  ce  texte  de  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie :  «  Ad  sacerdotii  muniis  quod  a  Deo  defertur, 
sua  sponte  accédât  nemOy  sed  ut  vocetur  expectet  », 
le  docte  professeur  d'Aire  a  eu  la  curiosité  bien  légi- 
time d'aller  consulter  le  contexte,  et  il  y  a  trouvé  que 
«  Dieu  voulant  constituer  les  premiers  titulaires  du 
sacerdoce  mosaïque,  il  les  désigna  à  Moïse  lequel  les 
appelle  au  nom  de  Dieu  et  les  investit  du  sacerdoce  »  : 
Et  tu  applica  adte  Aaronfratrem  etfiliosejus  defiliis 
Israël,  ut  sacerdotio  fungantur  mihi  :  Aaron  et  Na- 
dahy  et  Ahiud  et  Eleazar  et  Ithamar,  filios  Aai'onK 

Et  notre  auteur  de  raisonner  ainsi  : 

C'est  par  Moïse,  leur  chef  légitime,  que  Dieu  les  a 
appelés  :  car  c'est  à  Moïse  que  Dieu  dit  :  Et  tu  ap- 
plica ad  teipsum  Aaronfratrem  tuum  et  filios  ejus. 

«Donc,  affirmons  avec  saint  Cyrille  quetout  candi- 
dat au  sacerdoce  ne  reçoit  sa  vocation  qu'en  vertu  de 
l'appel  qui  lui  est  adressé  par  les  chefs  légitimes, 
par  ceux  que  Dieu  prépose  au  recrutement  du  sacer- 
doce ^.  » 

L'argumentation  ci-dessus  n'a  qu'un  défaut,  c'est 
qu'elle  est  exclusivement  de  M.  Lahitton,  elle  n'est 
pas  de  saint  Cyrille.  Et  donc  le  docte  professeur  con- 
clut tout  seul,  mais  point  avec  «  l'illustre  patriarche  », 
comme  il  lui  plaît  de  le  dire. 

Tous  les  livres  sur  le  Sacerdoce,  compris  dans 
l'ouvrage  De  adoratione  et  cultu  in  Spiritu  et  Ve- 
ritate,  sont  conçus  en  dépendance  du  sacerdoce 
mosaïque,  image  et  figure  du  sacerdoce  chrétien. 
Parlant  du  sacerdoce  d'Aaron,  saint  Cyrille  ne  pou- 
vait taire  le  rôle  de  Moïse  dans  le  choix  du  premier 
Pontife  de  l'ancienne  Alliance,  mais  s'il  mentionne 

1.  s.  Cyrille,  De  adoratione  et  cultu  in  Spiritu  et  Veritate,  lib.  X  . 
P.  G.,  LXVni,  p.  725  et  s. 

2.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  75. 
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Moïse,  c'est  non  pas  pour  faire  entendre  que  Jéhovah 
n'a  choisi  Aaron  que  par  Moïse,  mais  pour  établir 
que  Moïse  ne  l'a  appelé  et  consacré  que  par  l'élec- 
tion de  Dieu.  Citons  en  entier  les  paroles  mêmes  de 
saint  Cyrille,  et  nous  serons  édifiés  sur  la  manière 
dont  M.  Lahitton  consulte  un  contexte. 

Igituvj  sacro  illo  tabernaculo  cum  decenti  ornatu 
jam  absoluto,  perductoque  ad  eam  formam  quse  in 
monte  faerat  beato  Moysi  ostensa,  sacerdotes  dé- 
signât Deus  :  itaqueait  :  «  Et  tu  appllcaad  te  Aaron, 
fratrem  tuuin,  et  fllios  ejus  defiliis  Israël  ut  sacer- 
dotio  fungantur  mihi,  Aaron  et  Nadab  et  Abiud  et 
Eleazar  et  Ithamar  filios  Aaron.  »  Nominatim  igi- 
tur  electi  illi  viri  sunt  ad  sacerdotii  munus  çocati. 
«  Neque  enim  sibi  quisquam  sumit  honorem  sed 
QUI  vocATUR  A  Deo  »  sicut  scriptum  est, 

Igitur  ad  sacerdotii  munus,  quod  a  Deo  defertur, 
sua  sponte  accédât  nemo,  sed  ut  vocetur  expectet; 
alioqui,  si  divino  suffragio  minime  tributum  ra- 
pere  tentaverit,  in  easdem,  quas  Dathan  et  Abiron 
pœnas  incidet.  Neque  ^ero  tibi  mirum  videri  débet, 
si  hoc  ipsum,  sponte  se  ingerere  in  nobis  absurdum 
ac  turpe  sit,  quando  etiam  de  ipso  Christo  scribit 
Pau  lu  s  :  «  Non  semetipsum  clarificaçit  ut  pontifex 
fier  et,  sed  qui  locutus  est  ad  eum  :  Tu  es  Sacerdos 
in  seternum  secundum  ordinem  Melchisedech.  » 

Ergo  çocationis  qua  Christus  çocatus  esse  dicitur 
imago  est,  quod  ad  Moysen  sapienter  est  dictum. 
«  Et  tuapplica  ad  te  ipsum  Aaron  fratrem  tuum  et 
filios  ejus.  »  Nam  illud  «  applica  »  quid  aliud 
quamadjunge  atque  advoca,  significat? 

Vocatus  estautem  Christus  tanquam  ad  Pontifîcis 
munus  per  voluntatem  Patris;  simul  autem  cum  eo 
quodammodo  vocati,  cooperatoresque  officii  sacer- 
dotalis  effecti  sunt  etiam  sancti  illi  discipuli,  Itaque 
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etiam  aperte  dicebant  :  «  Dei  cooperatores  swnus.  » 
Omnem  prœterea  orbem  terrarum  circuibant,  sacri' 
ficantes  in  gentibus  Evangelium  Christi. 

Quamvis  enim  çocati  sint  illi  quidem  per  Chri- 
stum  ad  apostolatum,  idque  verissime  dicatur,  erat 
tamenid  prorsus  ex  çoluntate  Patris;  una  est  enim 
in  omnibus,  quae  geruntur,  utriusque  sententia, 
quippe  cum  Patris  et  Consilium  et  Sapientia  et 
Voluntas  sit  Filius. 

Est  igitur  Aai'on  Christi  figura,  et  illius  sacer- 
dota  quod  in  Spiritu  et  Veritate  intelligitur,  quœ- 
dam  ut  in  umbris  adhuc  obscurioribus  prœsignatio. 

Animadi'ej'te  autem  juberi  Moysi,  ut  applicet  ad 
se  Aaron:  infirma  enim  est  lex  et  imper fecta^  si  a 
Christo  disjungitur  :  «  Impossibile  est  enim  sanguine 
taurorum  et  hircorum  auferri  peccata.  » 

Applica  igitur  ad  te,  inquit,  Aaron  fratrem  tuumî 
Tune  igitur  statim  Deus  eligit  Aaron  in  Christi 
figuram  qui omnia  facile  perficere  novit  :  neque  ali- 
ter  liberatus  esset  Israël,  nisi  illi  Moysi,  vocis  gra- 
cilitati  atque  infirmitati  Christus  ibidem  tanquam 
in  imagine  Aaron  datus  esset  adjutor.  Ad  eumdem 
quoque  modum  hoc  loco  velim  intelligas  :  ut  enim 
legis  infirmitatem  in  Christo perficeret,  adeo  ipsum 
Aaron  ad  sacerdotale  munus  provexit,  atque  beato 
Moysi  utiliter  adjunxit. 

Neque  enim  ad  liberandum  neque  adperficiendum 
in  sanctificatione  satis  çirium  est  in  lege,sed  utrum- 
que  et  liber atio  et  sanctificatio  Christus  est,  tametsi 
cooperentur  Sanctiviri,  ut  certe  Moysesipsi  Aaroni 
tune  in  Egypto  socium  se  operis  prœstitit,  et  eidem 
postea  ipsius  Aaron  filii. 

At  vero  illius  summi  Sacerdotis  omnium  atque 
principis  Christi  spiritualiter  cooperatores  fuerunt 
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etiam  beati  discipuli,  quamvis  ille  omnia  posset 
efficere,  eique  non  ut  imhecillo  se  comités  adjunxis- 
sentj  sed  ut  ad  suhministrandum  vocati  ac  prse  cœ- 
teris  electi,  virihus  ah  eo  ad  omnia  perficienda 
sumptis.  Cujus  rei  testis  est  beatus  Paulus,  cum 
dicit  :  «  Omnia  possum  in  eo  qui  me  confortât  Chri- 
stus.  » 

Les  lecteurs  me  pardonneront  d'avoir  mis  sous 
leurs  yeux  tout  ce  contexte.  Ils  pourront  juger  si,  à 
aucun  moment,  saint  Cyrille  est  préoccupé  de  faire 
entendre  que  Dieu,  dans  la  vocation  de  ses  prêtres, 
se  sert  d'un  intermédiaire  pour  la  transmettre.  S'il 
mentionne  Moïse  c'est  pour  noter  que  c'est  Jého- 
vah  lui-même  qui  lui  désigna  Aaron.  Il  évoque 
l'appel  fait  par  le  Père  de  son  Fils  Jésus  pour  le 
souverain  Pontificat.  Trouve-t-on  là  un  intermé- 
diaire? 

C'est  se  méprendre  sur  la  pensée  de  saint  Cyrille 
que  de  voir  dans  le  mot  «  advoca  »  la  vocation  d'Aa- 
ron  par  Moïse. 

Applica  ad  te,  dit-il,  quid  aliud  quam  «  adjunge  » 
atque  «  advoca  »  signifîcat? 

Attache-toi  Aaron,  cela  veut  dire  adjoins-toi,  fais 
appel  à  ton  frère  Aaron. 

Saint  Cyrille  s'est  expliqué  sur  ces  paroles  enten- 
dues au  sens  propre  et  au  sens  figuré. 

Le  sens  propre  est  celui-ci  :  Moïse  souffrait  d'une 
infirmité  de  la  langue,  il  s'exprimait  difficilement. 
Quand  le  Seigneur  lui  demanda  d'aller  trouver  Pha- 
raon, pour  obtenir  la  liberté  de  son  peuple,  il  s'excusa 
en  disant  :  Vous  voyez,  je  suis  incirconcis  des  lèvres, 
comment  Pharaon  m'écoutera-t-il? 

Alors  le  Seigneur  lui  dit  :  Aaron  votre  frère  sera 
votre  porte-parole. 

C'est  le  rôle  qui  s'achève  ici.  Moïse  donne  la  Loi, 
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c'est  le  grand  Prêtre  qui  devra  l'enseigner  au  peuple. 
Aaron  est  l'auxiliaire  de  Moïse. 
Le  sens  figuré  est  multiple. 

a)  Moïse  figure  la  Loi,  Aaron  représente  le  Christ. 
Comme  Moïse  dut  s'adjoindre  Aaron  pour  suppléer 
à  son  impuissance,  ainsi  la  Loi  ne  trouve  son  achè- 
vement et  sa  perfection  que  dans  le  Christ. 

b)  Dans  l'Alliance  ancienne,  ils  étaient  deux  à 
représenter  l'autorité  divine,  Moïse  le  législateur  et 
Aaron  le  sacrificateur.  Ces  deux  symboles  prophé- 
tiques ont  leur  réalisation  dans  le  Christ  unique. 
Législateur  et  Grand-Prêtre  de  l'Alliance  nouvelle. 

c)  Le  Seigneur  ne  dit  pas  seulement  à  Moïse  de 
s'adjoindre  Aaron,  mais  aussi  ses  fils  après  lui. 

C'est  ainsi  que  le  Christ  a  été  aussi  désigné  par 
Dieu  comme  grand-prêtre  du  culte  en  esprit  et  en 
vérité.  Est-ce  qu'il  aurait  été  désigné  par  un  inter- 
médiaire! 11  a  été  appelé,  dit  saint  Cyrille,  par  la 
volonté  du  Père,  per  çoluntatem  Patris.  C'est  Dieu 
lui-même  qui  lui  parle.  «  Qui  lociitus  est  ad  eum  : 
Tu  es  sacerdos  in  œternum.  »  Aaron  n'en  est  pas 
moins  la  figure  du  Christ. 

Et  avec  le  grand-prêtre  de  l'Alliance  nouvelle, 
nous  dit  saint  Cyrille,  comme  simultanément,  ont 
été  appelés,  comme  coopérateurs  de  l'office  sacerdotal , 
les  disciples  saints.  Aussi  se  donnaient-ils  comme 
les  «  coopérateurs  de  Dieu  ». 

Ne  trouvons-nous  point  ici  un  écho  des  paroles  de 
Paul  «  apôtre  de  Jésus-Christ  en  vertu  d'un  appel, 
par  la  volonté  de  Dieu  »  ? 

Loin  de  requérir  un  intermédiaire  entre  ces  appelés 
et  les  décrets  éternels,  saint  Cyrille  soulève  cette 
difficulté  :  n'est-ce  pas  le  Christ,  qui  de  ses  lèvres 
humaines  appela  les  disciples  à  l'apostolat?  C'est 
très  vrai!  dit-il,  mais  c'était  par  la  volonté  du  Père. 
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Une  et  identique  est  la  décision  de  l'un  et  de  l'autre, 
car  le  Fils  est  le  Conseil,  la  Sagesse,  la  Volonté  du 
Père. 

Il  est  assez  évident  qu'en  tout  ceci,  la  pensée  du 
patriarche  d'Alexandrie  n'est  pas  de  chercher  des 
intermédiaires,  mais  plutôt  de  les  écarter  pour  bien 
montrer  que  c'est  Dieu  seul  qui  appelle  ses  ministres. 

Dieu  a  bien  appelé  Aaron  par  Moïse,  mais  après 
l'avoir  désignée  Moïse;  et  s'il  le  désigne  à  Moïse 
c'est  qu'il  est  destiné  à  compléter  Moïse  et  que 
celui-ci  doit  connaître  l'auxiliaire  que  Dieu  lui  donne. 

Le  Christ  figuré  par  Aaron  est  élu  par  Dieu  sans 
intermédiaire  :  c'est  à  lui-même  que  Dieu  parle. 

Les  apôtres  sont  appelés  par  le  Christ,  mais  le 
Christ  est  Dieu  :  son  conseil  et  sa  volonté  sont  le  con- 
seil et  la  volonté  du  Père;  appelés  par  le  Christ,  ils  le 
sont  par  Dieu. 

Ainsi  donc  la  pensée  de  saint  Cyrille  ressort  bien 
nettement;  l'intermédiaire  de  la  vocation  d' Aaron, 
Moïse,  est  une  condition  propre  à  l'infirmité  de  la 
figure.  On  ne  la  rencontre  point  dans  l'alliance  nou- 
velle qui  est  la  Loi  de  l'Esprit  répandu  dans  nos 
âmes. 

En  tout  ceci,  saint  Cyrille  ne  dit  pas  un  mot  du 
rôle  de  l'évêque  dans  la  vocation  sacerdotale.  Il  ne 
l'inclut,  ni  ne  l'exclut,  ni  ne  le  définit,  sa  pensée  n'a 
pas  porté  sur  cet  objet.  Ce  n'est  donc  qu'en  prenant 
les  idées  qu'il  énonce  ici  comme  principe  d'argumen- 
tation que  l'on  peut  essayer  de  pronostiquer  quelles 
elles  auraient  été. 

Peut-on  croire  qu'elles  s'harmoniseraient  avec  celles 
du  docte  professeur  d'Aire,  qui  veut  que  l'évêque  soit 
comme  le  Moïse  du  sacerdoce  nouveau,  appelant  au 
nom  de  Dieu  ceux  que  le  Seigneur  a  désignés  pour 
l'onction? 
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Cette  conception  n'est  pas  formellement  et  explicite- 
ment opposée  à  la  pensée  de  saint  Cyrille  qui  ne  s'est 
pas  arrêté  à  cette  question  :  mais  on  peut  dire  qu'elle 
est  contraire  à  l'esprit  de  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit. 

Et  en  second  lieu,  il  faut  noter  que  le  rôle  que  l'on 
assigne  à  l'évêque  est  fort  inférieur  à  celui  rempli 
par  Moïse.  L'évêque  a  pouvoir  de  Dieu,  comme  Moïse 
avait  pouvoir  de  Dieu  pour  la  conduite  du  peuple. 
Mais  ce  n'est  pas  en  vertu  de  son  intronisation  en  cet 
ofiice  que  Moïse  a  pu  dire  à  Aaron  que  Dieu  l'avait 
élu  pour  le  souverain  Pontificat.  Dieu  parla  à  Moïse. 

L'évêquelégitime,  gouvernant  son  Eglise  avec  pou- 
voir de  Dieu,  a-t-il,  par  le  fait,  la  faculté  de  dire  à  un 
chrétien  :  Dieu  vous  appelle  au  sacerdoce,  en  préten- 
dant par  ces  paroles  manifester,  sans  autre  secours, 
la  volonté  qui  est  en  Dieu.  Pour  porter  une  semblable 
sentence,  il  faut  que  Dieu  parle  à  l'évêque  comme  il 
parla  à  Moïse.  Or  de  ce  côté,  ordinairement  du  moins, 
Dieu  se  tait. 

Nous  savons  cependant  —  saint  Cyrille  nous  le  dit 
—  qu'il  iaui  attendre  le  suffrage  divin  avant  d'accepter 
les  fonctions  sacerdotales  ;  d'autre  part,  nous  savons 
que  l'évêque  dépositaire  du  sacerdoce,  avant  d'en 
communiquer  le  pouvoir,  doit  s'assurer  de  ce  suffrage 
divin,  saint  Jean  Chrysostome  dit  :  de  cette  sentence 
dis>ine.  Sans  révélation  du  côté  de  Dieu,  on  ne  voit 
pas  où  il  la  pourrait  reconnaître,  cette  sentence  di- 
vine, sinon  dans  le  cœur  du  candidat  que  la  volonté 
du  Seigneur  a  marqué  de  son  sceau.  Il  l'interprétera 
officiellement  pour  le  candidat  et  pour  l'Église,  et  le 
prêtre  qu'il  ordonnera  n'en  sera  pas  moins,  comme 
le  veut  saint  Cyrille,  appelé  par  la  volonté  du  Père  : 
per  voluntatem  Patris. 

Car,  pour  lui,  la  fonction  du  sacerdoce  est  conférée 
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par  Dieu,  et  il  faut  y  être  appelé  !  Par  qui  ?  Par  le  suf- 
frage divin. 

Igitur ad  sacerdotii  munus,  quod uDeo  defertur, 
sua  sponte  accédât  nemo^  sed  ut  çocetur  ex- 
pectet  ;  alioqui  si  divino  suffragio  minime  tributum 
rapere  tentave?'it,  in  easdem  quas Dathan  et  Ahiron 
pœnas  incidet. 

C'est  le  seul  témoignage  patristique,  que  le  docte 
et  zélé  directeur  a  pu  nous  fournir  à  l'appui  de  sa 
thèse  de  l'idonéité-non-vocation. 

Pourquoi,  après  avoir  satisfait  «  sa  légitime  curio- 
sité en  vérifiant  le  contexte  » ,  ne  nous  Fa-t-il  pas  donné 
tel  qu'il  est? 

XII.  —  Saint  Paul. 

L'on  a  fait  aussi  intervenir  le  grand  apôtre  Paul 
pour  déposer  en  faveur  de  V ldonéité-non-^>ocation. 
Ses  actes  et  ses  paroles  sont  invoqués  tour  à  tour 
pour  l'établir. 

«  On  lit  dans  les  Actes  des  apôtres  (xvi,  1-3),  qu'à 
Lystre.  Paul  rencontre  un  disciple  du  nom  de  Timo- 
thée,  auquel  les  frères  de  Lystre  et  d'Iconium  rendent 
un  bon  témoignage  :  Huic  testimoniumbonurn  jedde- 
hant  qui  in  Lystris  erant  et  Iconio  fratres. 

«  Ce  suffrage  «  suffit  à  saint  Paul  ».  11  juge  Timothée 
apte  au  sacerdoce  et  se  l'adjoint  aussitôt.  Hune  {>oluit 
secum  proficisci.  11  en  fera  un  prêtre  et  un  évêque  ^ .  » 

En  vérité,  il  n'est  pas  question  de  sacerdoce  en  tout 
ceci.  Rien  n'indique  que  saint  Paul  ait  jugé  Timothée 
apte  à  la  prêtrise  sur  le  seul  témoignage  rendu 
par  les  frères  à  sa  bonne  conduite.  Il  le  jugea  digne 

1.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  1%. 
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de  devenir  son  compagnon  de  voyage,  et  c'est  tout. 
La  précipitation  que  lui  prête  notre  docteur  serait 
bien  contraire  à  ce  que  nous  enseigne  saint  Jean 
Chrysostome  en  cette  matière.  «  C'est  une  affaire, 
dit-il,  qui  exige  le  plus  sérieux  examen.  Celui  qui 
veut  en  présenter  un  autre  comme  propre  au  sacer- 
doce, ne  doit  pas  s'en  rapporter  seulement  à  l'opinion 
publique  ;  il  faut,  en  outre,  avant  tout  et  par-dessus 
tout,  qu'il  ait  sondé  les  dispositions  du   candidat.    » 

Ce  disant,  saint  Jean  Chrysostome  n'a  pas  la  pensée 
de  se  montrer  plus  exigeant  que  l'Apôtre;  c'est  au 
contraire  de  celui-ci  qu'il  s'autorise  pour  établir 
cette  règle.  «  Car,  ajoute-t-il,  lorsque  )e  bienheureux 
Paul  dit  :  «  11  faut  qu'il  ait  encore  un  bon  témoignage 
des  étrangers  »,  il  ne  défend  point  un  examen  rigou- 
reux et  sûr  du  candidat,  et  ne  donne  pas  la  bonne 
opinion  du  peuple  comme  l'indice  qui  détermine 
l'élection.  En  etï'et,  ayant  commencé  par  faire  une 
longue  énumération,  il  ajoute  en  dernier  lieu  cette 
condition  ^ ,  nous  montrant  par  là  même  qu'elle  est 
insuffisante  toute  seule  pour  des  promotions  si  im- 
portantes, mais  qu  il  est  bon  d'avoir  encore  égard  à 
celle-ci,  après  les  autres.  Car  il  arrive  souvent  que 
l'opinion  publique  est  fausse  :  toutefois,  après  un 
sévère  examen,  nous  n'avons  plus  à  nous  méfier 
d'elle  2.  ,) 

C'est  donc  saint  Paul  lui-même  qui  condamne  la 
légèreté  du  jugement  dont  on  veut  lui  faire  honneur. 
Qu'il  ait  élevé  Timothée  à  l'épiscopat,  rien  de  plus 
certain  :  mais  on  ne  sait  à  quel  moment.  Pourquoi 
laisser  croire  qu'il  a  manqué  ici  de  la  prudence 
qu'il  devait  recommander  à  ce  même  disciple  :  N^im- 


1. 1  Tim.,  m,  1-7. 

"2.  Chrysostome,  De  Sacerdotio,  lib.  II,  c.  vi. 
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pose  les  mains  à  personne  trop  cite.  Manus  cito 
nemini  iinposueris  ^ ,  C'est  saint  Paul  qui  imposa  les 
mains  à  son  disciple  ^  ;  et,  au  témoignage  de  l'Apôtre 
lui-même,  une  prophétie  l'aurait  désigné  pour  le 
presbytérat  ^. 

Voilà  donc  un  fait,  dont  l'on  a  à  dessein  grossi 
les  caractères,  et  dont  le  plus  que  l'on  puisse  dire, 
c'est  qu'on  n'en  peut  rien  tirer  de  précis. 


Les  paroles  de  saint  Paul  dont  on  a  voulu  tirer 
argument  sont  extraites  de  l'épître  à  Tim.  (m,  1-10)  et 
de  la  lettre  à  Tite  (ii,  5-9),  dans  lesquelles  le  grand 
apôtre  détermine  les  conditions  qui  sont  nécessaires 
en  celui  qui  désire  Tépiscopat  ou  en  celui  qui  doit 
être  élevé  à  l'épiscopat.  Nous  connaissons  déjà 
ces  conditions  pour  les  avoir  étudiées  d'après  le  texte 
de  l'Apôtre  à  propos  de  la  science  requise  et  de  la 
probité  de  vie.  Il  n'y  est  point  question  de  vocation, 
affirme-t-on,  et  il  faut  convenir  qu'elle  n'y  est  point 
nommée.  L'on  ne  peut  taire,  toutefois,  que  «  saint  Paul 
commence  par  déclarer  qu'il  est  bon,  louable,  de  dé- 
sirer l'épiscopat^  pourvu  toutefois  qu'on  réalise  les 
conditions  nécessaires  pour  faire  un  bon  évêque.  » 

Et  que  faut-il  de  plus?  La  vocation  n'est  pas 
nommée  :  mais  nous  avons  sa  réalité  même  :  aptitude 
et  intention  droite,  bonne,  louable  :  Qui  episcopa- 
tum  desiderat  bonum  opus  desiderat^.  «  Ce  désir, 
ce  bon  désir  d'un  bon  labeur  »  ne  vient-il  point  de 
Dieu  et  ne  témoigne-t-il  point  par  là  même  d'un 

\.  I  Tim.,  V,  22. 

2.  II  Tim.,i,  6. 

3.  I  Tim.,  IV,  44. 

4.  I  Tim.,  m,  1. 
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dessein  de  Dieu?  En  le  disant,  pouvons-nous  être 
soupçonnés  de  substituer  nos  pensées  à  celles  de 
l'Apôtre  ou  d'étendre  les  siennes  à  notre  convenance  ? 
Oublie-t-on  que  celui  qui  a  écrit  :  Qui  episcopatum 
desiderat  bonum  opus  desiderat  est  le  même  Paul 
qui  a  dit  :  Deus  est  enim  qui  operatur  in  {>obis  et 
{>elle  etperficerey  pro  bona  voluntate  '  ? 


Enfin  l'on  nous  porte  le  coup  décisif  auquel  nous 
sommes  habitués  désormais  :  L'Apôtre  nous  donne 
lui-même  le  mot  qui  est  la  clef  de  toute  la  doctrine 
sur  la  vocation. 

«  Nous  avons  dit  à  satiété  que  la  vocation  au  sa- 
cerdoce n'est  transmise  à  l'appelé  que  par  l'organe 
des  ministres  légitimes  de  l'Eglise  ;  qu'en  fait  de 
vocation,  les  candidats  ne  doivent  préalablement 
posséder  que  la  vocation  en  puissance,  la  vocabilité, 
l'aptitude  à  recevoir  dignement  l'appel,  en  un  mot 
VIdonéité.   » 

«  Et  maintenant  qu'on  relise  ce  passage  où  saint 
Paul  indique  la  manière  dont  se  recruteront  jus- 
qu'à la  fin  des  temps,  les  prêtres,  ces  transmetteurs 
de  vérités  sacrées  et  de  choses  saintes  :  «  Quae  audistis 
a  me  per  multos  testes,  hsec  commenda  fidelibus 
hominibus  qui  idonei  erunt  et  alios  docere  ».  Voilà 
le  mot  vrai.  Saint  Paul  a  choisi,  appelé  Timothée 
sur  simple  jugement  d'idonéité,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu  plus  haut.  » 

A  son  tour,  Timothée  devra  procéder  de  même  : 
«  Qu'il  choisisse  des  hommes  capables,  idonei^  et  qu'il 
leur  confie  la  mission  qu'il  a  reçue  lui-même  2.  » 

1.  Philipp.,  II,  13. 

2.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  pp.  81-82. 

12 


206  LA  VOCATION  AU  SACERDOCE. 

Ce  mot  ne  nous  impressionne  plus.  Si  cette  ido- 
néité  était  définie  par  une  «  aptitude  à  recevoir 
dignement  l'appel  »,  comme  l'interprète  M.  Lahitton, 
nous  pourrions  lui  accorder  une  valeur  probante 
en  faveur  de  sa  théorie.  Mais  elle  est  sans  cesse  dé- 
finie :  une  aptitude  à  exercer  une  fonction  «  et  alios 
docere  ».  Et  n'avons-nous  point  reconnu  que  c'est 
là  une  condition  essentielle  de  vocation  divine  ?  Par 
quelle  mystérieuse  vertu  logique  pourrait-on  nous 
faire  croire  que  la  présence  de  cette  condition  prouve 
qu'il  n'y  a  pas  de  vocation  divine? 

D'ailleurs,  il  convient  de  noter  que  ces  hommes  fi- 
dèles, capables  d'enseigner  les  autres,  auxquels  Ti- 
mothée  doit  confier  les  enseignements  qu'il  a  reçus 
de  Paul,  ne  sont  pas  tous  nécessairement  des  prêtres  ; 
ce  sont  des  chrétiens  instruits  pouvant  témoigner 
dans  l'assemblée  de  la  tradition  de  l'enseignement 
et  continuer  ceux  qui,  nombreux,  avaient  entendu 
l'Apôtre  lui-même  ' . 

* 

Pour  appeler  au  sacerdoce,  l'évêque,  nous  assure- 
t-on,  n'a  pas  à  se  demander  :  Ce  sujet  a-t-il  la  voca- 
tion divine  ?  mais  seulement  est-il  apte  "l  Ad  hœc  guis 
tam  idoneus^ ? 

Et  l'on  nous  amène  le  troisième  texte  de  saint 
Paul  où  se  trouve  le  terme  suggestif  :  Qui  idoneos 
nos  fecitministros  noçi  Testamenti'^. 

Puis  l'on  conclut  :  «  Toujours  la  pure  et  simple 
Idonéîté.  » 

Saint  Thomas  a,  lui  aussi,  trouvé  cette  question 

1.  n  Tim.,ii,  1-3. 

2.  II  Corinth.,  ii,  16. 

3.  II  Corinlh.,  m,  6. 
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sur  sa  route  :  «  Adhsec  quis  tam  idoneus?  »  Et  il  y  a 
répondu  par  le  texte  même  de  l'apôtre  :  «  Par  le 
secours  de  la  grâce  divine  les  hommes  sont  rendus 
idoines  et  capables,  ainsi  que  saint  Paul  lui-même  le 
dit  plus  bas  :  «  Idoneos  nos  fecît  ministres  Novi 
Testamenti  ».  Ici  encore,  le  docte  professeur,  l'œil 
rempli  de  son  «  idonéité»,  n'a  pu  voir  le  (kfecii  y>.Intus 
apparens  prohihet  exiraneum  !  C'est  le  Christ  lui- 
même  qui  les  rend  aptes  aux  fonctions  qu'il  leur 
destine  ^  «  On  ne  peut  accuser  le  Fils  de  Dieu  de 
faire  de  mauvais  choix.  Lui  qui  est  la  Sagesse  souve- 
raine et  qui  ne  trouve  point  des  ministres  capables 
de  bien  servir,  mais  qui  les  rend  tels  en  les  appli- 
quant à  son  service^.  » 

Et,  par  conséquent,  c'est  la  vocation  divine,  effet  de 
la  colonie  de  Dieu  dans  Vappelé,  qui  se  trouve  en- 
core ici  affirmée  à  nouveau. 

Mais  le  dirai-je?  h' idonéité  dont  il  est  parlé  ici 
dans  les  ministres  du  Christ  ne  se  réfère  nullement 
à  une  mission  à  recevoir,  mais  à  une  fonction  en 
plein  exercice.  Au  moment  où  saint  Paul  écrit  (53-57), 
il  y  a  plus  de  vingt  années  qu'il  a  trouvé  la  lumière 
du  Christ  sur  le  chemin  de  Damas,  plus  de  vingt 
années  qu'il  annonce  partout  le  nom  du  Seigneur  et 
qu'il  porte  à  tous  le  message  qu'il  en  a  reçu.  11  rap- 
pelle aux  Corinthiens  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  eux. 
«  Ils  sont  pour  lui,  devant  eux-mêmes  et  devant  tous 
les  hommes,  ses  lettres  de  recommandation,  lettres 
écrites  par  lui  Paul,  en  qualité  de  secrétaire,  non  pas 
avec  de  l'encre,  mais  avec  l'Esprit  du  Dieu  vivant, 


4.  Quodlib.,  V,  q.  xi,  22.  Ad  hœc  quis  tam  Idoneus  ?  II  Cor.,  ll-16.Sed 
tamen  ex  auxilio  gratiœ  divinse  homines  idonei  et  sufûcientes  red- 
duntur  sicut  etipse  postmodum  subdit  (m,  5).  Idoneos  nos  fecit  mi~ 
nistros  novi  Testamenti. 

2.  GoDEAu,  Discours  sur  les  ordres  sacrés,  p.  81. 
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non  pas  sur  des  tables  de  pierre,  mais  sur  les  ta- 
blettes de  chair  du  cœur.  » 

«  Non,  dit-il,  que  nous  soyons  capables  de  revendi- 
quer quoi  que  ce  soit  comme  venant  de  nous-mêmes  : 
notre  pouvoir  vient  de  Dieu  qui  a  fait  de  nous  les 
ministres  idoines  d'une  nouvelle  alliance,  établie 
non  par  la  lettre,  mais  par  l'Esprit  ^  »  Aussi  doit-on 
dire  que  cette  idonéité  désigne  bien  moins  la  voca- 
tion à  une  fonction,  que  son  investiture  même  et  son 
exercice  fidèle. 


* 


M.  Lahitton  qui  veut  nous  faire  entendre  que  le 
mot  idoine  est  d'usage  constant  dans  l'Écriture, 
surtout  dans  saint  Paul,  comme  il  l'est  dans  l'Église 
et  les  documents  pontificaux,  nous  a  cité  tous  les 
textes  où  il  se  trouve,  sans  en  omettre  aucun.  11  y  en 
a  trois,  exactement.  Trois  fois,  mais  trois  fois  seu- 
lement, saint  Paul  emploie  (ou  son  traducteur)  le 
mot  idoneus.  Et,  nous  venons  de  le  voir,  pas  une  fois 
il  ne  s'applique  de  façon  précise  à  désigner  les  dis- 
positions d'un  sujet  à  recevoir  l'imposition  des  mains. 
Mais  ce  terme  fût-il  plus  familier  à  saint  Paul  que  tout 
autre,  avant  de  le  donner  comme  la  formule  usuelle  du 
langage  apostolique  en  cette  matière,  il  eût  dû  s'in- 
former si  l'auteur  sacré  n'employait  pas  quelquefois 
le  mot  çocatio  et  çocatus.  S'il  avait  ouvert  une  con- 
cordance et  qu'il  eût  confronté  les  deux  mots  et  leur 
répétition  respective  dans  la  sainte  Écriture,  il  eût 
noté  que  «  idoneus  »  est  utilisé  trois  fois  par  saint  Paul, 

1.  p.  Lemonnyer,  Èpitres  de  saint  Paul,  n  Cor.,  m,  1-6.  —  Notes. 
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comme  nous  l'avons  déjà  noté,  et  ne  Test  par  nul 
autre  —  mais  le  mot  «  vocare  »  et  ses  dérivés  est  em- 
ployé quarante-six  fois  par  l'Apôtre;  on  le  trouve 
cent  quatre-vingts  fois  dans  le  Nouveau  Testament, 
six  cent  cinquante  et  une  fois  dans  toute  l'Ecriture. 
Cette  comparaison  rend  inutile  toute  insistance  sur 
ce  point. 

Il  serait  oiseux  de  rappeler  ici  tous  les  textes  où 
saint  Paul  aftirme  sa  vocation  à  l'apostolat.  Il  aime 
lui-même  à  ne  pas  séparer  son  titre  d'Apôtre  de  la 
vocation  qui  le  lui  a  donné. 

«  Paulus,  servusJesu  Christi,  vocatusApostolus,  se- 
gregatus  in  Evangelium  Dei  »  —  «  Paul,  Apôtre  en 
vertu  d'un  appel  »,  «  qui  a  reçu  du  Christ  la  grâce 
et  l'apostolat,  pour  servir  la  Foi  dans  toutes  les  na- 
tions ».  Rom.,  I,  1-5. 

«  Paul,  Apôtre  en  vertu  d'un  appel,  par  la  volonté 
de  Dieu.  »  I  Cor.,  i,  1. 

«  Paul,  Apôtre  par  la  volonté  de  Dieu.  »  II  Cor.,  i,  1. 

Et  il  nous  découvre  ainsi  lui-même,  dans  la  volonté 
de  Dieu,  la  source  et  le  principe  de  la  vocation 
qui  le  fait  apôtre. 

«  Paul,  Apôtre,  non  par  les  hommes,  mais  par  Jé- 
sus-Christ, et  Dieu  le  Père  qui  l'a  ressuscité  des 
morts.  »  Gai.,  i,  1. 

Que  l'on  ne  dise  point  que  son  appel  lui  vient  exté- 
rieurement, de  la  voix  du  Christ  entendue  sur  le  che- 
min de  Damas  !  Il  n'est  pas  appelé  seulement  par  la 
voix  du  Christ  ;  cette  voix  extérieure  est  impuissante 
par  elle  seule,  même  tombant  des  lèvres  du  Christ 
glorieux,  à  faire  un  Apôtre.  Mais  Paul  a  été  appelé  par 
le  Père,  par  Dieu,  le  maître  de  la  vie,  qui  a  ressuscité 
Jésus  du  tombeau  et  l'a  tiré,  lui  aussi,  Paul,  de  son 
iniquité.  Ne  croirait-on  pas  entendre,  dans  ces  quel- 
ques mots  de  prélude  épistolaire,  la  parole  de  Jésus  ; 

12. 
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«  Nemo  potest  centre  ad  me,  nisi  Pater  quimisit  me 
iraxerit  eum  ^  » 

«  Paul,  Apôtre  de  Jésus-Christ^  par  la  volonté  de 
Dieu,  »  Eph.,  i,  1;  Col.,  i,  1:  Rom.  i,  1.  (i^  Paul,  apôtre 
de  Jésus-Christ  notre  espoir.  »  I  Tim.,  i,  1. 

11  se  souvient  du  zélateur  passionné  et  violent  qu'il 
était  autrefois,  conservateur  jaloux  des  traditions  de 
ses  pères,  etque  c'est  au  bon  plaisir  de  Dieu,  qui  Fa 
distingué  dès  le  sein  de  sa  mère,  et  l'a  appelé  par  sa 
grâce,  pour  révéler  son  Fils  en  lui,  qu'il  doit  l'hon- 
neur de  porter  aux  nations  son  Évangile  ^. 

Aussi  bien,  la  vocation  de  l'apôtre  Paul  a  son  his- 
toire. Les  traits  nous  en  sont  connus,  il  nous  est  per- 
mis de  l'analyser  et  d'y  discerner  l'élément  d'âme, 
l'action  intérieure  qui  fait  de  lui  l'appelé  de  Dieu. 


«  Sectateur  fanatique  de  la  Loi  de  Moïse,  Saul,  la 
haine  au  cœur  contre  ce  Jésus  condamné  par  la 
Synagogue,  la  menace  à  la  bouche  contre  tous  ceux 
qui  le  suivent,  a  sollicité  lui-même  des  princes  des 
prêtres  la  mission  d'aller  à  Damas,  pour  rechercher 
les  disciples,  hommes  ou  femmes,  qui  croient  au 
Nazaréen. 

11  s'est  mis  en  route,  il  approche  de  la  ville,  il  est 
environ  midi. 

Soudain,  comme  tombant  du  ciel,  une  abondante 
lumière  l'enveloppe,  lui  et  son  escorte. 

Tous  sont  renversés  à  terre. 


1.  n  va  de  soi,  que  ce  que  fait  le  Père,  le  Fils  le  fait  aussi;  mais^ 
dans  tous  ces  textes,  la  pensée  est  d'opposer  le  Christ-homme  à  la 
Divinité  qui  est  en  lui,  et  qui  opère  par  l'humanité  de  Jésus  ce  que 
sa  vertu  humaine  ne  pouvait  accomplir  d'elle-même. 

2.  Gai.,  I,  14-16. 
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Saul  entend  une  voix  qui  lui  dit  en  langue  hébraï- 
que :  Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécuter  ainsi! 

Saul  demande  :  Seigneur,  qui  êtes-vous? 

La  voix  répond  :  Je  suis  Jésus  que  tu  persécutes. 
Il  est  dur  à  toi  de  regimber  contre  l'aiguillon. 

Tremblant,  dans  la  stupeur,  Saul  dit  :  Seigneur, 
que  voulez-vous  que  je  fasse  ? 

La  voix  répond  :  Lève-toi,  et  entre  dans  la  ville. 
Là  il  te  sera  dit  ce  que  tu  dois  faire. 

L'escorte  entendait  les  paroles  de  Saul,  non  celles 
du  personnage  invisible  avec  lequel  il  conversait  : 
mais  elle  vit  la  lumière  éclatante  tombée  du  ciel. 

Paul  se  releva;  il  ouvrait  les  yeux,  sans  rien  voir  ; 
ses  compagnons  le  prirent  par  la  main,  et  ils  entrè- 
rent ainsi  à  Damas. 

Il  y  était  depuis  trois  jours,  ne  voyant  plus,  sans 
manger  ni  boire. 

Or  il  y  avait  à  Damas  un  disciple,  du  nom  d'A- 
nanias.  Et,  dansune  vision,  leSeigneur  lui  dit  :  Lève- 
toi  ;  va  dans  la  Rue  Droite,  à  la  maison  de  Jude;  tu 
demanderas  un  nommé  Saul  de  Tarse  :  il  est  là,  qui 
prie. 

Mais,  répondit  Ananias  :  Seigneur,  j'ai  de  nom- 
breux renseignements  sur  cet  homme,  je  sais  tout  le 
mal  qu'il  a  fait  à  vos  saints  dans  Jérusalem,  et  il  a 
pouvoir  des  princes  des  prêtres  d'enchaînertous  ceux 
qui  invoquent  votre  nom. 

Le  Seigneur  lui  dit  :  Va  sans  crainte.  Cet  homme 
est  pour  moi  un  vase  d'élection  ;  pour  porter  mon 
nom  devant  les  nations,  et  les  rois  et  les  fils  d'Israël. 
Et  moi-même  je  lui  découvrirai  tout  ce  qu'il  doit 
souffrir  pour  mon  nom. 

Ananias  partit;  il  entra  dans  la  maison,  et,  impo- 
sant les  mains  à  Saul,  il  dit  :  Saul,  mon  frère,  le 
Seigneur  Jésus  qui    t'a  apparu,   au  cours  de   ton 
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voyage,  m'a  envoyé  vers  toi,  pour  que  tu  voies  et  sois 
rempli  de  l'Esprit-Saint. 

Aussitôt  il  tomba  de  ses  yeux  comme  des  écailles, 
il  regarda  et  vit  Ananias  devant  lui. 

Ananias  lui  dit  :  Le  Dieu  de  nos  Pères  t'a  prédes- 
tiné à  connaître  sa  volonté,  à  voir  le  Juste  et  à  en- 
tendre la  voix  de  sa  bouche,  pour  être,  devant  tous 
les  hommes,  le  témoin  de  ce  que  tu  as  vu  et  entendu. 

Et  maintenant,  pourquoi  tarder  ?  Lève-toi,  reçois 
le  Baptême  et  purifie  tes  péchés  par  l'invocation  de 
son  nom. 

Saul  se  leva  et  fut  b  aptisé. 

Après  avoir  pris  de  la  nourriture,  il  se  trouva  for- 
tifié. 11  demeura  quelque  temps  avec  les  disciples 
qui  étaient  à  Damas.  Et,  sans  plus  attendre,  il  prê- 
chait que  Jésus  est  le  Fils  de  Dieu  ^ .  » 

Les  circonstances  extérieures  de  ce  récit,  l'appa- 
rition de  Jésus,  les  paroles  entendues,  vaudront  à 
Saul  l'honneur  d'avoir  «  été  appelé  par  le  Seigneur 
lai-même,  Jésus-Christ,  par  qui  il  a  reçu  la  grâce 
et  l'apostolat,  pour  amener  en  son  nom  à  l'obéissance 
de  la  foi  tous  les  gentils  ^  ».  Celte  condition  vaudra 
à  Saul  de  se  dire  apôtre  au  même  titre  que  les 
Douze,  non  seulement  apôtre,  mais  «  apôtre  du 
Christ»,  appelé  et  envoyé  personnellement  par  le 
Christ  en  personne^. 

La  vocation  intérieure  où  s'afTirme,  non  plus 
la  voix  humaine  du  Christ  glorieux  parlant  à  Saul 
et  que  seul  il  entendit,  mais  la  volonté  de  Dieu, 
par  laquelle  aussi  il  est  apôtre,  elle  se  manifeste 
dans  la  réponse  de  Saul  :  Domine,  quid  me  vis 
facere?  qui  jaillit  de  l'âme  du  persécuteur,  qui  du 

1.  Act.,  IX,  3-20.  —  XXII,  6.  7.  —  XXVI,  9. 

2.  Rom.,  1,5. 

3.  Batiffol,  L'Église  naissante  et  le  Catholicisme,  p.  57, 
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messager  de  la  Synagogue  fait  le  serviteur  de 
Jésus  et  déjà,  parle  don  complet  de  soi,  son  apôtre. 
La  grâce  du  Père,  le  don  de  Dieu  a  visité  le  cœur 
de  ce  loup  furieux.  Sans  cette  action  intérieure,  la 
voix  entendue  par  Saul  eût  été  sans  écho  dans  sa 
vie. 

Cette  élection  intérieure  ne  nous  est-elle  point  ma- 
nifestée aussi  dans  le  dialogue  de  Jésus  et  d'Ananias. 
«  Je  le  connais  cet  homme,  dit  ce  disciple,  il  vient 
ici  de  la  part  du  Sanhédrin,  avec  mission  de  nous  en- 
chaîner tous,  nous  vos  serviteurs. 

«  Va,  répond  Jésus  ;  il  est  pour  moi  un  vase  d'élec- 
tion, pour  porter  mon  nom  aux  nations,  et  aux  rois, 
et  aux  fils  d'Israël.  » 

C'est  bien  d'une  élection  qui  a  déjà  transformé  le 
cœur  de  l'élu  que  l'entend  Ananias.  S'il  l'avait  seu- 
lement compris  de  la  prédestination  éternelle,  à  la- 
quelle, en  visitant  Paul,  il  rattache  le  changement 
survenu  en  lui,  il  n'eût  pas  été  rassuré  par  la  parole 
du  Maître,  il  eût  attendu  l'exécution  de  ce  dessein 
de  Dieu,  avant  d'aller  se  livrer  au  loup  ravisseur. 
Mais  non,  il  va  à  lui,  il  l'aborde  comme  un  disciple  déjà 
initié,  il  le  salue  par  ces  mots  :  «  Le  Seigneur  m'en- 
voie vers  vous.  » 

Ici  encore  se  réalise  la  parole  du  Maître  :  Nemo 
potest  centre  ad  me,  nisi  fuerit  ei  datum  à  Pâtre 
meo. 


Élection  de  Matthias. 

Les  Actes  des  apôtres  nous  ont  conservé  les  cir- 
constances de  la  première  çocation,  après  l'ascension 
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du  Sauveur.  Les  Onze  réunis  au  Cénacle,  avant  la 
descente  de  l'Esprit  promis  par  le  Maître,  veulent 
donner  un  remplaçant  à  Judas,  le  prévaricateur. 
Pierre  en  détermine  les  conditions.  «  Vous  serez  mes 
témoins  »,  avait  dit  Jésus  à  ceux  qu'il  envoyait.  «  Il 
faut  donc,  dit  le  chef  des  Onze,  que  de  ceux  qui  ont 
été  avec  nous,  pendanttout  le  temps  que  le  Seigneur 
Jésus  a  vécu  parmi  nous,  depuis  le  baptême  de  Jean 
jusqu'au  jour  où  11  a  été  enlevé  d'avec  nous,  il  y  en 
ait  un  qui  soit  témoin  avec  nous  de  sa  résurrection.  » 

Alors  ils  en  présentèrent  deux  :  Joseph,  appelé 
Barsabbas,  surnommé  le  Juste,  et  Matthias. 

Et  priant,  ils  dirent  :  «  Toi,  Seigneur,  qui  connais 
les  cœurs  de  tous,  montre-nous  lequel  de  ces  deux 
Tu  as  choisi.  » 

Les  deux,  au  jugement  des  Onze,  ont  les  conditions 
extérieures  requises  pour  être  apôtres.  Cependant 
ils  n'appellent  pas  eux-mêmes.  Il  faut  pour  cela 
l'élection  de  Dieu,  et  ils  ne  se  reconnaissent  pas  les 
organes  de  cette  élection. 

Cette  élection,  manifestée  parle  sort,  est-elle  seu- 
lement le  décret  éternel  qui  est  en  Dieu?  Telle  ne 
paraît  pas  être  la  pensée  des  Onze.  Pour  eux  cette 
élection  a  déjà  eu  son  effet  dans  le  cœur  de  l'élu. 
Leur  prière  le  fait  assez  entendre.  Ils  ne  disent  pas  : 
«Seigneur  qui,  de  toute  éternité,  appelles  tes  élus  »; 
mais  :  «  Seigneur,  Toi  qui  connais  les  cœurs  de  tous!  » 
comme  si  Dieu,  pour  donner  sa  réponse,  n'avait  pas 
seulement  à  considérer  son  décret  éternel,  mais  à  le 
lire  sur  la  tablette  vivante  où  II  l'a  transcrit  lui- 
même,  et  qui  est  le  cœur  de  l'élu. 

On  peut  donner  des  raisons  multiples  de  cette 
abstention  des  Onze  et  de  la  remise  qu'ils  font  au 
Seigneur  de  cette  cause.  Les  Apôtres  étaient  «  des 
témoins  préordonnés  par  Dieu  même  »,  pour  témoi- 
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gner  au  nom  du  Seigneur  lui-même,  et  le  nouveau 
témoin  doit  être  désigné  avant  l'effusion  de  l'Esprit 
pour  participer  à  la  mission  de  «  Celui  qui  doit 
enseigner  toute  vérité  ». 

L'on  pourra  dire  aussi  qu'avant  d'avoir  reçu  l'Esprit 
du  Christ,  les  Apôtres  ne  possédaient  pas  ce  don  de 
discernement  des  inspirations  dans  les  âmes,  et  que 
pour  ce  motif,  ils  s'en  remettent  à  Dieu.  Toujours 
est-il  que  cette  élection,  elle  n'est  pas  faite  seule- 
ment dans  la  pensée  de  Dieu  mais  dans  le  cœur  de 
l'élu.  Ils  ne  peuvent  pas  l'y  découvrir  et  ils  s'en 
remettent  à  «  Celui  qui  connaît  les  cœurs  de  tous  ^  » . 

Depuis,  l'Esprit  «  a  enseigné  à  l'Église  toute 
vérité  ».  Ces  dispositions  intérieures  doivent  être 
constatées,  pour  établir  Vidonéité  du  candidat.  Les 
juges  constitués  par  l'Église  savent,  par  les  prin- 
cipes de  la  foi,  que  ces  dispositions  étant  données, 
elles  ne  peuvent  venir  que  de  l'élection  de  Dieu, 
réalisée  dans  l'âme  de  ce  chrétien. 


La  vocation  des  Apôtres. 

Le  distingué  professeur  d'Aire  a  voulu  s'appuyer 
pour  en  étayer  sa  thèse  sur  le  fait  de  la  vocation  des 
apôtres.  C'est,  à  son  jugement,  un  argument  d'a/i<2- 
logie  divine. 

«  Comment  Dieu,  nous  dit-il,  de  qui  relève  toute 


1.  Lahitton,  Deux  conceptions  divergentes,  p.  293.  L.  a  donné  ici 
le  récil  de  la  vocation  de  Mattliias.Parun  hasard  quine  laisse  pas  que 
d'être  assez  heureux  pour  sa  thése^  il  néglige  le  motif  de  la  prière 
des  apôtres  :  et  dès  lors  il  lui  devient  loisible  de  ne  Yoir  en  ce  fait 
que  le  signe  visible,  la  désignation  par  le  sort. 


216  LA  VOCATION  AU  SACERDOCE. 

vocation  sacerdotale,  a-t-il  fait  connaître  aux  apôtres 
leur  vocation  au  sacerdoce? 

«  L'appel  éternel  leur  a  été  intimé  par  la  voix  de 
Jésus-Christ  :  «  Venez,  suwez-moi,je  {>ous  ferai  pê- 
cheurs d'hommes.  >>  C'est  le  premier  Prêtre,  le  sou- 
verain Prêtre,  Jésus-Christ  en  tant  qu'homme,  qui 
officiellement  appelle  au  nom  de  Dieu  ses  premiers 
successeurs  (?).  Ceux-ci  n'ont  pas  choisi  d'eux-mêmes 
le  sacerdoce  en  vertu  d*aptitudes  et  de  goûts  per^ 
sonnels.  C'est  Jésus-Christ  qui  les  a  choisis  au  nom 
de  Dieu.  «  Non  vos  me  elegistis,  sed  ego  elegi  i^os.  » 
Et  sans  hésitation  ils  laissent  là,  pour  le  suivre,  leurs 
filets  et  leur  père. 

La  conclusion  est  que,  par  analogie  diwine,  il  ap- 
partient «  à  l'Eglise  exclusivement  par  la  voix  de  ses 
ministres,  légitimes  successeurs  (?)  du  Christ,  d'inti- 
mer aux  élus  du  sacerdoce  la  vocation  divine  ^  » . 

Puisque  l'on  nous  prévient  qu'il  s'agit  ici  d'une 
preuve  par  analogie,  l'on  nous  permettra  de  noter, 
tout  d'abord,  l'écueil  d'un  pareil  argument.  Les  ana- 
logues ont  entre  eux  une  ressemblance  de  surface 
qui  recouvre  une  opposition  fondamentale.  Le  péril 
est  grand  d'exagérer  les  ressemblances  jusqu'à  sup- 
primer les  oppositions,  et  encore  est-il  possible  que 
l'on  prenne  celles-ci  pour  celles-là,  et  réciproquement. 

Jésus  appelle  les  apôtres.  Il  les  choisit,  les  Pères 
l'ont  maintes  fois  noté,  aussi  infirmes  que  possible 
en  regard  de  la  mission  qu'il  médite  de  leur  confier, 
ignorants,  absorbés  par  de  matériels  labeurs,  sans 
culture,  fermés  naturellement  à  l'intelligence  de  ses 
enseignements,  pour  mieux  manifester  la  vertu  de 
l'Esprit  et  l'action  de  Dieu  dans  le  triomphe  de  sa 
doctrine. 

1.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  23. 
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C'est  le  Christ-Homme,  le  Grand-Prêtre  de  la  Loi 
nouvelle  qui  les  choisit.  Mais  le  Christ-Homme  est 
dans  le  secret  des  desseins  éternels  par  sa  science 
infuse  qui  s'étend  à  tout  le  détail  de  son  œuvre  Ré- 
demptrice. Et  le  Christ  est  Dieu.  Comme  tel  il  peut 
dire  :  Non  potest  Filius  a  se  facere  quidquam, 
nisi  quod  viderit  Patrem  facientem,  qusecumque 
enim  ille  fecerit,  hœc  et  Filius  similiter  facit  (Joan., 
V,  19).  Comme  Verbe  de  Dieu,  il  a  puissance  de  leur 
envoyer  l'Esprit  qui  doit  leur  communiquer  les  apti- 
tudes et  les  goûts  nécessaires  à  la  mission  qu'ils 
doivent  remplir  dans  le  monde. 

Jésus  les  appelle  de  ses  lèvres  humaines,  oui, 
mais  il  y  a  autre  chose,  c'est  que  les  apôtres  le  sui- 
vent. Les  paroles  humaines  du  Christ  frappent  les 
oreilles  de  Jacques  et  de  Jean,  de  Simon  et  d'André, 
elles  leur  portent  l'invitation  du  Maître  ;  elles  ne  font 
pas  qu'ils  laissent  tout  pour  le  suivre,  à  moins  de 
dire  avec  saint  Thomas  :  «  Vocaviteos,  exterius  eiin- 
terius  \  »  C'est  le  même  Seigneur,  en  effet,  qui  invita 
ces  pêcheurs  à  venir  à  lui,  qui  nous  apprend  aussi 
que  «  nul  ne  peut  aller  à  lui  si  son  Père  ne  l'attire  » 
et  que  nul,  à  l'écouter,  ne  deviendra  son  disciple,  «  s'il 
n'entend  en  même  temps  la  leçon  du  Père  et  n'est 
le  disciple  du  Père  ^  ». 

Evidemment,  ces  mariniers  n'avaient  point  le 
désir  positif  et  défini  des  fonctions  sacerdotales 
qu'ils  devaient  remplir  un  jour,  et  dont  ils  n'avaient 
nulle  idée.  Jésus  leur  dit  bien  qu'il  fera  d'eux  des 
pêcheurs  d'hommes,  mais  il  ne  leur  fait  point  con- 
naître quel  filet  il  leur  prépare  pour  cette  pêche. 
Aussi  peut-on  croire  que,  malgré  ce  premier  appel 


1.  Saint  Thomas,  in  Mat  th.,  iv,  20-2-2. 

2.  Joan.,  VI,  4'>. 
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de  Jésus,  ils  n'ont  point  ressenti  un  attrait  précis 
pour  un  ministère  qu'ils  ignoraient.  Ces  pêcheurs 
de  poissons,  auxquels  Jésus  avait  promis  de  faire 
d'eux  des  pêcheurs  d'hommes,  sont  demeurés  pê- 
cheurs de  poissons  jusqu'à  leur  retraite  au  Cénacle 
qui  les  prépara  à  la  réception  de  l'Esprit.  Même 
après  l'essai  d'apostolat  galiléen,  où  ils  avaient  été 
en  admiration  de  voir  les  démons  obéir  à  leur  voix, 
même  après  l'institution  de  la  cène,  qui  les  faisait 
prêtres,  il  est  permis  de  se  demander  si  dès  ce  mo- 
ment ils  avaient  pénétré  bien  avant  dans  le  sens  du 
mystère  sacerdotal.  Après  la  résurrection,  ils  retour- 
nent à  leurs  filets.  «  Je  vais  pêcher  »,  dit  Pierre.  Et 
c'est  à  la  pêche  aux  poissons,  sur  le  lac  de  Génésa- 
retlî,  qu'il  entraîne  ses  compagnons. 

C'est  l'Esprit  que  leur  envoya  Jésus  qui  leur  donna 
la  pleine  intelligence  de  leur  rôle  et  de  leur  office. 
Des  lèvres  aimées  du  Maître  ils  avaient  reçu  des 
formules  dont,  la  plupart  du  temps,  la  pensée  divine, 
dans  sa  réalité  profonde,  leur  échappait.  Mais  leur 
pensée,  leur  intention  étaient  en  union  de  confiance 
avec  l'Esprit  et  la  Volonté  de  Jésus  à  qui  ils  avaient 
donné  toute  leur  âme. 

L'évêque,  successeur  des  apôtres  et  participant 
comme  eux  du  sacerdoce  de  Jésus,  l'évêque  qui 
appelle  ses  prêtres  et  se  choisit  ses  ministres,  n'est 
pas  associé,  comme  Jésus,  au  secret  enfermé  dans  le 
sein  du  Père.  Aucun  évêque,  que  je  sache,  neprétend, 
de  par  la  perfection  du  sacerdoce  qui  est  en  lui,  avoir 
reçu,  du  même  coup,  la  science  infuse  qui  était  dès  le 
commencement  dans  l'intelligence  de  Jésus,  pour  tout 
le  gouvernement  de  son  œuvre,  ni  même  la  part  qui 
concernerait  l'administration  de  son  propre  diocèse  ; 
aucun  évêque,  non  plus,  qui  se  croie  favorisé  d'une 
révélation  particulière  et  personnelle  sur  la  vocation 
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divine  de  ceux  qu'il  appelle  aux  Ordres.  11  s'en  remet 
d'ordinaire  au  témoignage  de  ceux  qu'il  a  commis  à 
cet  office  d'étudier  la  vie  des  aspirants  au  sacerdoce. 
Aucun  évêque  non  plus  qui  se  croie  capable  d'appeler 
intérieurement^  et  d'avoir  en  sa  puissance  cette  voix 
secrète  qui  ébranle  le  cœur  et  la  volonté. 

Cependant  pour  appeler  comme  Jésus,  il  doit  être 
dans  les  mêmes  conditions  que  Jésus  :  avoir  connais- 
sance des  desseins  du  Père. 

Jésus  choisit  de  pauvres  mariniers,  ignorants,  de 
grande  droiture,  mais  sans  aptitudes  qualifiées  au 
ministère  qu'il  leur  destine. 

L'évêque  qui  ne  se  flatte  point  d'avoir  à  sa  dispo- 
sition, comme  Jésus,  l'Esprit  de  Dieu  et  la  puissance 
de  le  communiquer,  comme  lui,  avec  cette  plénitude, 
l'évêque  doit  requérir  des  qualités  déjà  existantes 
chez  ses  élus.  Et  TÉgliso  lui  en  fait  une  obligation 
rigoureuse.  M.  Lahitton,  si  ardent  à  écarter  les  mé- 
diocrités pieuses,  voudrait-il  donc  que  l'on  choisît 
ainsi  des  hommes  sans  culture? 

Aucun  goût  personnel,  aucun  attrait  particulier, 
chez  les  pêcheurs  du  lac,  pour  le  sacerdoce.  Et  en 
vérité,  comment  auraient-ils  pu  l'avoir?  Ils  ne  pou- 
vaient même  en  avoir  l'idée.  Au  sacerdoce  mosaïque, 
ils  ne  pouvaient  prétendre,  n'étant  point  de  la  famille 
d'Aaron,  et  le  sacerdoce  de  Jésus  était  encore  en- 
fermé dans  la  personne  et  la  pensée  de  Jésus.  Nul 
autre  homme  que  lui  n'avait  le  secret  de  ce  grand 
dessein. 

Mais,  depuis  la  première  Pentecôte  chrétienne,  de- 
puis que  l'Esprit  de  Dieu  a  pénétré  l'âme  des  apôtres 
pour  leur  donner  l'intelligence  des  paroles  du  Maître, 
ils  ont  révélé  aux  nations  le  mystère  du  sacerdoce 
messianique.  Cette  révélation,  tous  les  vrais  chré- 
tiens l'ont  entendue,  tous  ont  conscience  de  ce  qu'est 
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un  prêtre,  ils  savent  ses  fonctions,  ils  sont  instruits 
de  ses  pouvoirs,  ils  sont  soumis  à  son  action.  Ils 
estiment  que  c'est,  tout  à  la  fois,  le  plus  grand  honneur 
et  le  plus  grand  service  créé  parmi  les  hommes  par 
la  Rédemption.  Ils  sont  donc  susceptibles  d'en 
éprouver  le  désir.  Mais  ces  fonctions  si  saintes,  si  fort 
au-dessus  des  facultés  humaines,  qui  peut  en  sentir 
l'attrait,  qui  peut  vouloir  en  accepter  les  devoirs, 
si  l'Esprit  du  Christ  ne  lui  en  inspire  le  dessein  ? 
Vocaçit  eas  extej'ius  et  interius,  dit  saint  Thomas, 
parlant  de  la  vocation  des  apôtres.  C'est  toujours 
le  même  prodige  qui  se  renouvelle.  L'Église  redit  la 
parole  extérieure  de  Jésus,  mais  c'est  l'Esprit  de 
Jésus  qui  fait  entendre  la  voix  intérieure  et  qui  non 
seulem.ent  invite,  mais  inspire  au  dedans,  le  désir  et 
le  courage  de  prendre  rang  à  sa  suite. 

C'est  ce  que  le  docte  et  distingué  professeur  a  né- 
gligé de  voir.  11  a  supprimé  l'action  du  Christ  dans 
son  Eglise,  il  l'a  fait  comme  absent  de  son  œuvre. 
En  appelant  les  apôtres,  ce  sont  des  SMCcessewrs  qu'il 
se  choisit  ;  les  évêques  sont  les  légitimes  successeurs 
nonpasseulementdes  apôtres,  mais  du  Christ.  N'est- 
ce  point  là  l'idée  fausse  qui  est  au  fond  de  toute  l'as- 
similation tentée  entre  la  vocation  par  Jésus  et  l'ap- 
pel par  l'évêque  ?  11  oublie  que  Jésus  est  toujours  le 
Chef  de  son  Église,  et  un  Chef  en  exercice.  Il  oublie 
que  Jésus  est  Grand-Prêtre  toujours,  et  toujours  en 
fonction;  il  oublie  que  le  Christ  immortel  n'a  pas 
et  ne  peut  pas  avoir  de  successeurs  mais  seulement 
des  vicaires.  Méconnaître  cette  vérité,  est-ce  com- 
prendre la  mission  donnée  par  Jésus  à  ses  apôtres? 

«  Comme  mon  père  m'a  envoyé,  leur  a-t-il  dit,  ainsi 
je  vous  envoie.  »  Et  comment  donc  le  Père  a-t-il  en- 
voyé le  Fils?  Il  ne  l'a  point  abandonné  à  lui-même. 
I^on  reliquit  me  solum  (Joan.,  viii,  19),  disait  Jésus. 
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Et  à  l'apôtre  qui  demandait  :  Faites-nous  voir  le 
Père,  il  pouvait  répondre  :  «  Philippe,  qui  me  voit 
voit  aussi  le  Père^ .  »  Le  Père  était  en  lui  et  saint  Paul 
nous  le  montre,  dans  le  Christ  sur  la  croix,  se  récon- 
ciliant le  monde  ^. 

C'est  donc  ainsi  que  Jésus  envoya  ses  apôtres.  En 
leur  donnant  mission,  il  n'a  pas  cessé  de  les  suivre. 
Et  tel  est  le  sens  de  ses  paroles  :  «  Voici,  présent  je 
suis  avec  vous,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  » 
Ce  n'est  pas  seulement  à  travers  les  successions  de 
l'histoire  que  nous  remontons  au  Christ  et  par  le 
Christ  à  Dieu.  Tout  geste  actuel  de  la  vie  profonde  de 
l'Eglise  la  tient  en  contact  avec  cet  Etre  de  sacrifice 
et  d'amour.  Il  a  disparu  à  nos  yeux,  c'est  tout.  Son 
départ  n'est  qu'une  apparence.  C'est  Lui  toujours  qui 
par  son  Espritappelle  à  Lui,  intérieurement,  les  âmes. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de.divinementbon  en  elles,  est  en  dé- 
pendance essentielle  de  cetinvisible  toujours  présent. 


La  vocation  de  Marie. 

Encore  un  fait  dont  le  distingué  professeur  de 
Dogme  et  d'Histoire  a  voulu  tirer  un  argument  d'ana- 
logie divine. 

«  Marie,  nous  dit-on,  a  été  appelée  à  l'honneur  de  la 
maternité  divine  :  ainsi  le  prêtre  est-il  appelé  à  l'hon- 
neur du  divin  sacerdoce.  Comment  lui  a  été  manifestée 
cette  vocation?  A-t-elle  senti  en  elle  une  aptitude,  une 
aspiration,  un  attrait  pour  cette  fonction  sublime? 
Supposition  injurieuse  à  l'humilité  de  Marie  1  (???) 
Un  ange  est  venu  de  la  part  de  Dieu,  lui  commu- 

1.  Joan.,  XIV,  9. 

2.  II  Cor.,  V,  10. 
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niquer  l'appel  divin.  Un  ambassadeur  officiel  ;  pas  de 
trace  d'appel  intérieur  sous  forme  d'aspiration  ou 
d'attraits  ! 

«  Mais  dans  la  pureté  virginale  de  son  âme,  une 
simple  idonéité  à  recevoir  cet  appel  de  Dieu. 

«  Ainsi,  de  la  vocation  sacerdotale.  Elle  est  mani- 
festée à  l'appelé  par  un  organe  extérieur  et  dûment 
établi  :  les  légitimes  ministres  de  l'Église  ^  » 

Voilà  l'argument! 

L'on  peut  dire  en  vérité ,  croyons-nous,  qu'avant 
d'être  appelée  à  l'honneur  de  cette  fonction  sublime, 
la  Vierge  n'avait  pas  eu  d'attrait  positif  ou  d'aspi- 
ration particulière  pour  devenir  la  mère  du  Messie. 
Elle  n'avait  même  pas  l'idée  d'une  maternité  virgi- 
nale :  Qiiomodo  fiet  istud  quoniam  virum  non 
cognosco  ? 

En  vouant  à  Dieu  sa  virginité,,  elle  avait  renoncé 
implicitement  aux  espérances  des  filles  de  Juda. 
C'est  à  son  insu,  que  Dieu  la  préparait,  par  cette 
abdication  même,  inspirée  par  lui,  à  cette  mission 
unique  dans  le  plan  providentiel  du  salut. 

Marie  ne  pouvait  donc  en  avoir  l'attrait.  Un  attrait, 
une  aspiration,  suppose  toujours  la  connaissance  de 
l'objet  du  désir.  Jusque-là  il  n'y  avait  dans  Marie 
qu'une  disposition  absolue,  qui  lui  prenait  toute 
l'âme,  à  faire  tout  ce  que  Dieu  demanderait  d'elle.  Il 
est  donc  nécessaire  qu'au  préalable,  elle  soit  instruite 
de  ce  grand  mystère,  qu'on  lui  dise  ce  qu'est  cet 
honneur  qu'on  lui  propose  de  par  Dieu. 

Mais  ce  mystère  connu,  et  les  objections  de  sa 

conscience   de  vierge  apaisées,  elle  a   bien   senti 

l'attrait,  l'aspiration  :  Sans  retardy  elle  a  voulu  ce 

que  Dieu  lui  faisait  proposer.  Dixit  autem  Maria  : 

\.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  pp.  61-68. 
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Ecce  ancilla  Domini,  fiât  mihi  secundum  çerbum 
tuum  (Luc,  I,  38). 

Son  humilité  ne  s'est  point  tant  récriée  à  la  seule 
pensée  d'un  pareil  honneur.  Il  n'est  que  nos  humi- 
lités mélangées  d'orgueil  pour  avoir  de  ces  effarou- 
chements. Sous  l'aiguillon  de  la  superbe  qu'ils  sen- 
tent toujours  en  eux,  l'humilité  des  saints  peut  leur 
faire  craindre  qu'ils  ne  se  prévalent  de  tant  de  gran- 
deur. Marie  ne  comprend  et  n'ambitionne  qu'un  rôle 
au  monde,  qui  est  d'être  la  servante  du  Seigneur; 
elle  se  livre  toute  et  sans  hésitation  à  cet  éminent 
service,  dont,  à  ses  yeux,  tout  l'honneur  appartient 
à  Dieu  seul. 

«  Ainsi,  nous  dit-on,  ainsi  en  va-t-il,  toutes  pro- 
portions gardées,  pour  les  vocations  sacerdotales.  » 

J'en  suis  bien  d'avis.  Mais  les  proportions  à  garder 
sont  celles-ci  :  Marie  ignorait  tout  du  mystère  de  la 
maternité  divine,  et  il  fallait  bien  qu'elle  en  fût  ins- 
truite par  le  message  de  Dieu  avant  d'en  éprouver 
l'attrait.  Le  candidat  au  sacerdoce  a  connu,  par  l'en- 
seignement de  l'Église,  le  mystère  du  sacrifice  et  de 
l'apostolat  chrétien,  bien  avant,  d'ordinaire,  qu'il 
éprouvât  l'attrait  divin  pour  ces  fonctions  sacrées. 
Ce  seul  fait  produit  un  renversement  de  perspective 
qui  suffit  à  ruiner  l'argument. 

M.  Lahittonnous  assure  que  «  Marie  elle-même,  si 
elle  avait  eu  une  conscience  parfaite  des  merveilles  de 
grâces  opérées  en  elle  par  l'Esprit  divin,  n'aurait  pu 
denner  que  Dieu  la  destinait  à  la  Maternité  divine  ; 
car  Dieu  pouvait  préserver  de  tout  péché  et  enrichir 
de  ces  mêmes  grâces  une  créature,  sans  lui  donner 
une  telle  vocation  ^  » . 

Cette  affirmation   —  fût-elle  vraie  —   ne  prou- 

i.  Deux  conceptions  divergentes,  p.  246. 
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verait  qu'une  chose,  c'est  que  l'intention  seule, 
bien  déterminée,  et  spécifiée  par  son  objet  connu, 
est  le  signe  propre  de  la  vocation  divine.  Mais  est- 
elle  d'une  vérité  aussi  rigoureuse  qu'on  le  veut 
bien  dire?  La  raison  qu'on  oppose,  à  savoir  que  Dieu 
pouvait  préserver  de  tout  péché  et  enrichir  de  ces 
mêmes  grâces  une  créature,  sans  lui  réserver  un  tel 
rôle,  est  vraie,  de  puissance  absolue  de  Dieu,  mais 
elle  n'entre  guère  dans  les  voies  ordinaires  de  la  Pro- 
vidence. Quelqu'un  qui  aurait  su  toutes  les  grâces  et 
les  privilèges  dont  fut  ornée  l'âme  de  la  Vierge,  au- 
rait pu,  tout  au  moins,  dire  d'elle  ce  que  disaient  les 
amis  de  Zacharie  au  sujet  de  son  fils  Jean,  devant 
les  prodiges  de  sa  naissance  :  Quis  putas,  puer  iste 
erit  ?  —  Etenim  manus  Domini  erat  cum  illo  ^. 

Si  ce  témoin  des  faits  intérieurs,  divinement  pré- 
parés dans  l'âme  de  Marie,  avait  connu  les  vieux  pro- 
phètes d'Israël,  et  pénétré  comme  l'Evangéliste 
Matthieu  le  sens  de  l'oracle  d'Isaïe  :  Ecce  Virgo  con- 
cipiet  et  paviet  fHium  et  vocahitur  nomen  ejus  Em- 
manuel, n'aurait-il  point  pu  deviner^  conjecturer  avec 
une  très  grande  probabilité,  que  cette  fille  de  Juda, 
qui,  par  un  privilège  unique  dans  la  race  d'Adam, 
avait  été  préservée  de  toute  souillure,  devait  être 
destinée,  par  sa  virginité  même,  à  devenir  la  mère  de 
cet  Emmanuel?  Car  le  mystère  du  Dieu  avec  nous 
n'était  pas  demeuré  pleinement  enfermé  dans  le 
secret  du  Père.  De  la  Sagesse  divine  un  rayon  de 
lumière,  dans  une  promesse  de  délivrance,  avait 
percé  jusqu'à  l'intelligence  de  l'homme. 

4.  Luc.  I,  66. 


CHAPITRE  X 


VOCATION  INTÉRIEURE  ET  GRATUITE 
DE   LA    VOCATION  DIVINE 


Volontiers  je  me  fusse  contenté  d'affirmer  en  pas- 
sant, avec  tous  les  théologiens,  la  gratuité  de  la  voca- 
tion sacerdotale. 

Le  sacerdoce,  en  effet,  a  pour  fin,  non  le  bien  ou 
la  perfection  personnelle  de  celui  qu'il  honore,  mais 
l'utilité  des  fidèles.  Bien  que  Notre-Seigneur  ait 
attaché  la  collation  de  cette  fonction  sociale  à  un  rite 
sacramentel,  la  grâce  qu'il  confère  en  augmentant  la 
vertu  personnelle  du  consacré  a  pour  but  de 
l'adapter  plus  parfaitement  au  ministère  qui  lui  est 
confié  pour  le  service  de  tous. 

Le  sacerdoce  se  ramène  donc,  par  sa  fin  même, 
aux  charismes  de  l'Esprit,  aux  grâces  gratis  datas 
qui  ne  sont  la  récompense  d'aucun  mérite  antérieur, 
et  qu'il  est  au  pouvoir  de  Dieu  d'accorder  à  des  pé- 
cheurs, dans  l'état  même  de  leur  péché. 

Aucune  opposition  de  principe  ne  saurait  être  sou- 
levée sur  ce  point.  Dieu  appelle  qui  il  Lui  plaît.  Des 
âmes  d'une  sainteté  resplendissante  n'entendront 
jamais  l'invitation  intérieure  :  des  âmes  bien  infé- 
rieures aux  premières  en  perfection  seront  favorisées 
de  cette  distinction  du  Seigneur. 

13. 
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Il  eût  donc  suffi  de  signaler  cette  vérité,  si  M.  La- 
hitton  n'avait  tenté  de  faire  planer  quelques  doutes 
sur  la  doctrine  de  la  vocation  intérieure,  comme  ne 
sauvegardant  pas  parfaitement  l'absolue  gratuité  de 
la  vocation  divine. 

A  l'article  même  où  il  traite  cette  question  après 
avoir  conclu  :  La  vocation  de  Dieu  est  toute  gratuite, 
il  continue. 

«  Personne  donc  ne  peut  dire  :  J'ai  des  aptitudes 
marquées  pour  la  vocation  sacerdotale,  j'ai  acquis  les 
vertus  nécessaires  pour  les  fonctions  du  ministère 
sacré;  je  travaille,  je  peine  depuis  des  années  dans 
ce  but.  Donc  Dieu  doit  m'appeler  au  sacerdoce  ^ .  » 

L'on  croit  tout  d'abord  à  un  simple  corollaire  de 
la  doctrine  précédente,  et  c'est  de  bon  cœur  que  l'on 
dit  avec  lui  :  «  Cette  conclusion  sera  toujours  fausse.  » 

Mais  en  avançant  dans  la  lecture  de  l'ouvrage  du 
docte  professeur,  l'on  s'aperçoit  que,  dans  sa  pensée, 
c'est  la  doctrine  de  la  vocation  intérieure  qu'il  a  en- 
tendu condamner  ainsi.  —  Dès  lors,  sans  cesser  de 
proclamer  avec  lui  que  «  cette  conclusion  sera  tou- 
jours fausse  »,  l'on  prend  la  permission  de  crier  tout 
aussi  fort  :  «  Cette  conclusion  n*a  rien  de  com- 
mun avec  la  doctrine.  » 

«  11  faut  prendre  garde,  nous  avertit-on,  d'assimi- 
ler la  vocation  sacerdotale  aux  vocations  profanes! 
C'est  de  cette  assimilation  illégitime  que  sont  nées 
toutes  les  équivoques. 

«  Les  carrières  profanes,  sauf  de  rares  exceptions, 
ne  réclament  pas  un  appel  spécial  de  Dieu  ;  chacun 
s'y  porte  selon  ses  préférences. 

«  Pour  le  choix  de  l'une  de  ces  carrières,  il  n'y  a 
donc  qu'à  consulter  ses  aptitudes,  ses  goûts  person- 

1.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  19. 
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nels,  et  se  décider  selon  son  bon  plaisir  sans  mêmB 
que  Ton  soit  tenu  de  choisir  ce  qui  cadrerait  le  mieux 
avec  les  dispositions  connues.  Là  chacun  se  pousse 
à  telle  ou  telle  charge  plus  ou  moins  honorable,  jette 
son  dévolu  sur  tel  et  tel  métier  plus  lucratif,  sans 
être  obligé  de  rendre  des  comptes  à  qui  que  ce  soit. 
Là  unusquisque  sumit  sihi  honorent. 

«  Pour  la  vocation  sacerdotale,  nous  sommes  di- 
vinement prévenus  qu'il  en  va  tout  autrement  :  Nec 
quisquam  sumit  sibi  honorem.  La  vocation  sacerdo- 
tale vient  essentiellement  du  dehors,  de  quelqu'un 
distinct  de  nous,  de  notre  souverain  Seigneur  et 
Maître,  de  Dieu. 

«  Elle  est  constituée  par  un  appel  véritable,  posi- 
tif, clairement  formulé. 

«  Ici  les  aptitudes  plus  ou  moins  développées,  les 
goûts,  les  attraits  plus  ou  moins  vifs,  prononcés,  ne 
sont  plus  là  vocation,  mais  de  simples  conditions 
pour  pouvoir  être  légitimement  appelés  par  ceux  qui 
appellent  au  nom  de  Dieu  ^ .  » 

Et  donc,  si  nous  avons  bien  saisi  la  pensée  du 
docteur  de  Vldonéitè  pure  et  simple,  il  y  aurait  dans 
la  théorie  de  la  Vocation  intérieure  une  double  erreur 
également  pernicieuse  :  1®  On  y  assimilerait  la  vo- 
cation sacerdotale  aux  vocations  profanes,  et  par 
suite,  2°  la  vocation  par  Dieu  serait  comme  une 
conséquence  des  aptitudes  du  candidat  qui  serait  en 
droit  de  dire  :  J'ai  les  dispositions  voulues,  Dieu  doit 
m'appeler. 

Que  vaut  cette  double  accusation? 

Il  y  aurait  excès,  pensons-nous,  à  soustraire  à  la 
Providence  surnaturelle  de  Dieu  le  choix  d'une  car- 
rière, même  profane.  Un  chrétien  ne  saurait  atteindre 

1.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  34, 123-i24. 
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sa  fin  surnaturelle,  assurer  son  salut,  sans  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs  d'état.  Et  par  là  même, 
cet  état  et  ses  devoirs  entrent  de  plain-pied  dans 
l'économie  de  la  vie  surnaturelle. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  ces  carrières,  si  l'on  ne 
considère  que  leur  objet  propre  et  leur  nature,  on  y 
peut  tendre  par  un  goût  tout  naturel,  on  peut  y  être 
disposé  par  des  aptitudes  toutes  naturelles,  on  peut 
les  acquérir  par  l'exercice  de  facultés  toutes  natu- 
relles. Nous  n'avons  pas  besoin  pour  les  désirer  d'un 
secours  spécial  de  Dieu.  Aussi,  du  fait  que  nous 
choisissons  l'une  d'elles,  ne  sommes-nous  jamais 
assurés  de  connaître  le  dessein  spécial  de  Dieu  sur 
nous. 

En  va-t-il  de  même  pour  la  vocation  sacerdotale? 

La  grâce,  disent  tous  les  Docteurs,  ne  détruit  pas 
la  nature;  elle  la  perfectionne  en  s'y  surajoutant. 
D'où  cette  double  conséquence  dans  la  vie  surnatu- 
relle :  nos  opérations  les  plus  saintes  sont  conformes 
au  jeu  normal  de  nos  facultés,  en  même  temps 
qu'elles  dépassent  l'énergie  naturelle  de  leur  propre 
activité.  Cette  force  d'accroissement  vient  de  Dieu. 

Dans  le  choix  du  sacerdoce,  nous  trouvons  donc 
d'ordinaire  le  même  jeu  que  dans  le  choix  des  car- 
rières profanes.  Un  chrétien  en  aura  connu  le  mys- 
tère, il  en  aura  compris  les  devoirs,  il  aura  été  sé- 
duit par  ce  qu'il  y  a  dans  ces  fonctions,  de  grandeur 
et  dans  ce  service,  de  beauté.  Il  se  sent  attiré  vers 
lui  par  le  mouvement  intérieur  de  son  cœur.  Il  est 
entraîné  vers  le  sacrifice  de  Jésus  et  vers  les  âmes. 
Il  dit  :  «  Je  veux  être  prêtre.  » 

Mais  ici  cette  lumière  n'est  point  née  dans  sa 
propre  raison;  son  foyer  est  en  Dieu.  Ce  désir,  ce 
mouvement  intérieur,  ne  procède  point  de  sa  seule 
volonté  humaine  ;  la  source  de  ce  vouloir  est  en  Dieu. 
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Ce  sacerdoce  qu'il  souhaite,  il  ne  prétend  point  l'ac- 
quérir par  l'exercice  de  sa  propre  activité,  même 
surnaturelle.  Eût-il  toute  la  sainteté  de  la  Vierge 
Marie,  cette  sainteté  ne  le  consacrerait  point  prêtre. 
Il  ira  demander  le  pouvoir  à  Celui  à  qui  le  Grand- 
Prêtre  Jésus  en  a  confié  la  distribution,  à  son 
Évêque. 

Où  donc,  dans  toute  cette  argumentation,  peut-on 
voir  une  assimilation  de  la  vocation  sacerdotale  aux 
vocations  profanes? 

Cette  théorie  connaît  la  loi  de  l'analogie  et  elle 
l'applique.  Elle  note  soigneusement  les  ressem- 
blances et  les  différences  entre  ces  vocations.  Et  loin 
d'exagérer  les  similitudes  pour  en  étayer  sa  thèse, 
elle  ne  s'autorise  que  des  différences  pour  dire  : 
l'attrait  de  ce  jeune  chrétien  pour  le  sacerdoce  est 
un  appel  de  Dieu. 

La  vocation  sacerdotale  vient  essentiellement  du 
dehors,  nous  dit-on!  Et  qui  donc  le  nie?  Elle  est  bien 
dans  l'âme  de  ce  candidat,  mais  elle  n'est  point  issue 
de  lui;  elle  est  venue  de  Dieu  en  lui.  C'est  cette  né- 
cessité de  rattacher  ce  désir,  ce  vouloir  saint  à  une 
action  spéciale  de  Dieu,  qui  nous  permet  et  même 
nous  contraint  de  dire  qu'il  manifeste  une  volonté 
spéciale  de  Dieu. 

Et  par  quel  jeu  de  dialectique  voudrait-on  nous 
persuader  que,  dès  lors,  la  vocation  au  sacerdoce  n'est 
pas  gratuite,  et  qu'au  nom  de  ces  aptitudes  et  de  ce 
désir,  l'on  peut  dire  à  Dieu  :  Vous  devez  m'appeler  ? 

Mais ,  c'est  renverser  la  question  !  Un  chrétien  qui 
éprouve  en  lui  l'attrait  ou  l'intention  droite  du  sa- 
cerdoce, ainsi  que  nous  l'avons  définie,  s'il  a  quelque 
sens  de  la  doctrine  de  la  vocation  intérieure,  n'aura 
jamais  la  pensée  de  dire  à  Dieu  :  Vous  devez  m'ap- 
peler! C'est  chose  faite.  11  dira  seulement  :  Il  me 
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semble  que  Dieu  m'appelle.  Il  ne  s'adressera  à  Dieu 
que  pour  lui  dire  :  Merci!  Seigneur,  de  l'honneur 
que  vous  avez  voulu  me  faire,  en  m'invitant  à  vous 
servir  à  l'autel  de  votre  Fils,  Jésus,  notre  Grand- 
Prêtre  immortel  ! 

M.  Lahitton  semble  croire  que  la  vocation  divine 
est,  DANS  LA  RÉALITÉ,  la  conséquencc  de  ces  apti- 
tudes, quand  elle  en  est  le  principe,  bien  que  ces 
aptitudes,  qui  sont  ses  effets,  soient  le  principe  de 
la  CONNAISSANCE  que  nous  acquérons  d'elle.  Il  a  con- 
fondu l'ordre  d'existence  avec  l'ordre]  de  connais- 
sance. Dans  l'ombre  de  cette  confusion,  l'appel  de 
Dieu  apparaît  en  effet,  vaguement,  comme  la  consé- 
quence exigée  par  ces  dispositions,  tandis  qu'il  est  ces 
réalités  mêmes  dont  la  présence  en  nous  n'est  motivée 
par  rien  d'autre  que  le  libre  vouloir  de  Dieu,  et  par- 
tant absolument  gratuite. 

C'est  donc  en  vain  que  le  docte  professeur  a  essayé 
de  rendre  suspecte  la  théorie  de  la  vocation  intérieure, 
en  ce  qu'elle  ne  respecterait  pas  la  gratuité  de  l'ap- 
pel de  Dieu.  Il  n'a  fait  qu'imposer  aux  tenants  de 
cette  doctrine  une  tâche  facile,  en  les  obligeant  à  re- 
pousser cette  accusation. 


Mais  aussi,  ce  faisant,  M.  Lahitton  a  attiré  l'at- 
tention sur  sa  propre  conception  de  l'appel  divin,  et 
sur  l'explication  qu'il  nous  fournit  de  son  absolue 
gratuité.  L'examen  ne  donne  pas  des  résultats  avan- 
tageux pour  l'orthodoxie  de  sa  propre  théorie.  Très 
affirmatif  sur  le  principe  même  de  la  gratuité,  notre 
docteur  de  VIdonéité  réussit  beaucoup  moins  à  la 
sauvegarder  dans  l'application. 

«   Ici,  nous  explique-t-il  lui-même,  les  aptitudes 
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plus  OU  moins  développées,  les  goûts,  les  attraits 
plus  ou  moins  vifs,  prononcés,  ne  sont  plus  la  voca- 
tion, mais  de  simples  conditions  pour  pouvoir  être 
légitimement  appelés  par  ceux  qui  appellent  au  nom 
de  Dieu  ^   » 

Pour  notre  docteur,  la  vocation  divine  est  tout 
entière  dans  l'appel  del'évêque;  dès  lors,  elle  sup- 
pose bien  comme  préexistantes  les  conditions  du 
candidat.  Il  importe  peu  en  vérité  qu'il  nous  pré- 
sente ces  aptitudes,  ces  goûts,  ces  attraits,  comme 
de  simples  conditions  pour  pouvoir  être  légitime- 
ment appelé  par  ceux  qui  appellent  au  nom  de  Dieu. 
Ces  qualités  du  sujet  conditionnent  la  légitimité 
même  de  l'appel;  sans  elles,  l'appel  n'est  pas  légi- 
time. On  peut  dire  que  sans  elles,  l'évêque  n'ap- 
pellerait pas,  et  n'a  pas  l'intention  d'appeler;  et  que 
l'appel  donné,  dans  l'absence  de  ces  conditions,  n'est 
pas  un  véritable  appel,  puisque  c'est  un  appel  au- 
quel le  candidat  a  le  devoir  de  ne  pas  répondre  2.  Si 
la  vocation  divine  est  ainsi  tout  entière  dans  l'appel 
de  l'évêque,  si  l'appel  de  l'évêque  est  nécessaire- 
ment dépendant  des  dispositions  du  sujet,  il  est  dif- 
ficile de  concevoir  comment  la  vocation  divine  est 
essentiellement  et  absolument  gratuite. 

«  Avant  d'appeler,  l'évêque  est  strictement  obligé 
d'examiner  si  les  sujets  sont  divinement  préparés  à 
recevoir  dignement  l'appel.  »  Voilà  la  doctrine. 

Je  sais  bien  que  l'on  ajoute  :  «  Mais  il  n'est  nul- 
lement tenu  de  promouvoir  tous  les  idoines  ^.  »  Par 
là  une  certaine  latitude  semble  être  laissée  au  libre 


1.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  124. 

2.  Je  sais  ia  distinction  que  l'on  veut  établir  entre  l'appel  valide 
et  l'appel  licite,  nous  en  parlerons  dans  un  chapitre  spécial,  pour 
montrer  que  cette  distinction  est  inopérante  en  regard  de  la  volonté 
de  Dieu. 

3.  Lknmo's,  Deux  coîiceptions  divergentes,  p.  193. 
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choix  épiscopal,  et  lui  assurer  une  apparence  de  gra- 
tuité. En  vérité,  si  nous  prêtons  attention  à  tous  les 
éléments  de  la  thèse  du  docte  professeur  d'Aire,  cette 
latitude  elle-même  n'est  qu'un  leurre. 

Comme  conclusion  de  sa  théorie,  il  a  écrit  tout 
un  article  pour  déterminer  «  la  situation  juridique 

DU  CANDIDAT  AU  SACERDOCE,  PAR  LE  FAIT  DE  SON  ENTRÉE 

AU  GRAND  SÉMINAIRE  ».  Il  y  fait  aiusi  parler  l'évêque  : 

«  Quoique  libre  de  vous  appeler,  de  vous  ordon- 
ner ou  de  ne  vous  ordonner  pas,  je  m'engage  par 
promesse  formelle  à  vous  appeler  et  à  vous  ordon- 
ner,  si  vous  vivez  en  vrai  séminariste.  » 

«  Tel  est  le  langage  très  net  qui  fixe  la  situation 
juridique  des  aspirants  au  sacerdoce.  » 

La  vocation  demeure  toujours  gratuite,  «  nous  af- 
firme-t-on  ».  Et  comment? 

C'est  que  «  le  fait  de  vivre  conformément  aux  rè- 
gles du  grand  séminaire  ne  confère  en  soi  aucun  titre 
exigitif  de  l'appel  divin  et  de  l'ordination.  Mais  si 
le  séminariste  fidèle  ne  peut  jamais  se  vanter  d'avoir 
mérité  de  condigno  et  comme  en  juste  droit  la  di- 
gnité sacerdotale,  qui  demeure  supérieure  atout  effort 
humain,  il  la  méritera  <^eco/i^/Mo,  en  vertu  d'une  cer- 
taine convenance.  Et  ce  mérite,  quoique  très  infé- 
rieur à  la  récompense,  obtiendra  infailliblement  son 
effet  en  vertu  de  la  promesse  de  l'évêque.  C'est  donc 
de  la  promesse  de  l'évêque  et  de  cette  espèce  de 
quasi-contrat,  passé,  le  jour  de  l'entrée  au  sémi- 
naire, entre  l'évêque  et  le  séminariste,  que  résultera 
pour  le  candidat,  fidèle  observateur  de  la  règle,  le 
droit  à  l'appel,  le  droit  à  l'ordination  :  droit  qui  ne 
sera  jamais  méconnu,  droit  sur  lequel  le  bon  sémi- 
nariste peut  se  fonder  en  toute  sécurité,  assuré  qu'il 
sera  appelé  et  ordonné  pourvu  qu'il  demeure  fidèle. 

«  Voilà  donc  une  situation  des  plus  nettes.  Aussi  le 
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bon  séminariste  vit-il  dans  une  paix  parfaite  :  il  peut 
regarder  l'avenir  avec  pleine  confiance  :  le  sacerdoce 
est  à  lui^ .  » 

Dans  cette  combinaison,  l'évêque  affirme  bien  qu'il 
est  libre  d'appeler  ou  de  ne  pas  appeler.  Mais  en  vérité 
il  n'est  libre  qu'avant  de  s'engager  parpromesse,  dès 
l'entrée  au  séminaire,   à  admettre  aux  Ordres  tout 
séminariste  fidèle  au  règlement. 

Quand  vient  l'heure  de  l'admission,  l'on  ne 
comprend  plus  que  l'évêque  demeure  encore  pleine- 
ment libre  d'appeler  ou  de  n'appeler  pas  tous  les 
séminaristes  fidèles,  —  c'est-à-dire  tous  les  idoines, 
—  si  ce  quasi-contrat  doit  être  infailliblement  suivi 
d'effet,  en  vertu  de  la  promesse  épiscopale. 

C'est  alors  que  le  candidat  idoine,  que  l'on  voudrait 
évincer,  pourrait  se  dresser  devant  l'évêque  pour  lui 
dire,  non  plus  :  «  Mon  intention  est  droite  et  pure  », 
mais  :  «  J'ai  observé  le  règlement  ;  donc  en  vertu 
du  quasi-contrat  intervenu  entre  nous,  et  qui, 
m'a-t-on  dit,  doit  être  infailliblement  suivi  d'effet, 
Votre  Grandeur  doit  m'appeler;  j'ai  droit  à  l'appel  ! 
le  sacerdoce  est  à  moi!  »  Nous  sommes  bien  loin 
du  Nec  quisquam  sumit  sibi  honorem. 

Croit-on  vraiment  sauver  la  liberté  de  l'évêque  et 
la  gratuité  de  la  vocation,  en  nous  disant  que  le  can- 
didat mérite  de  congruOy  non  pas  de  condigno  P  La 
liberté  de  l'évêque  est  toute  théorique,  elle  est  mora- 
lement engagée  par  cette  promesse  «  infailliblement 
suivie  d'effet  »,  comme  aussi  la  gratuité  de  la  voca- 
tion n'est  plus,  si  l'on  veut,  qu'une  quasi-gratuité, 
nécessairement  amoindrie  par  ce  quasi-contrat. 

Tout  au  contraire,  dans  la  doctrine  de  la  vocation 
divine  intérieure,  l'appel  de  l'évêque  interprète  de 

1.  Lahitton,    Vocation  sacerdotaley  p.  433,  435. 
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la  volonté  de  Dieu,  sur  laquelle  il  se  modèle  au- 
tant qu'il  est  en  lui,  est  absolument  gratuit.  Il  va 
prendre  la  vocation,  au  principe  même  du  mouvement 
intérieur  qui  porte  ce  chrétien  vers  le  sacerdoce, 
antérieurement  à  tout  acte  de  sa  part,  méritoire,  à 
quelque  titre  que  ce  soit,  de  la  dignité  sacerdotale. 
Ici  encore,  en  cette  question  de  l'absolue  gratuité , 
la  théorie  de  la  vocation  intérieure  n'a  pas  à  redou- 
ter la  comparaison  avec  celle  de  VIdonéité  pure  et 
simple. 


Pour  notre  auteur,  le  quasi-contrat  conclu  entre  le 
séminariste  et  l'évêque,  doit  être  infailliblement  suivi 
d'effet.  Il  suffit  que  le  séminariste  observe  la  règle  du 
séminaire  pour,  de  par  cette  observation,  acquérir  un 
droit,  de  congruo,  à  l'appel  épiscopal,  droit  qui  ne  sera 
jamais  méconnu.  Et  donc,  on  n'a  pas  le  droit  de  ren- 
voyer un  candidat  fidèle  observateur  du  règlement. 

Est-ce  en  conformité  avec  cette  doctrine  que  Pie  IX 
en  1853,  dans  ses  lettres  apostoliques  Cum  Ro- 
mani, édictant  les  constitutions  du  séminaire  Pie, 
écrivait  au  Titre  VI  :  «  Quotiescumque  alumnus 
f'g/valetudinis  causa,  f^e/aliqua  culpa,  s>el  seminarii 
legum  inobservantia,  çel  verse  vocatîonîs  de- 
fectu,  priusquam  studia  expleat,  dimittatur,  ejus 
episcopusjure  potitur  offerendi  aliumclericum.  » 

Que  l'on  note  l'énumération  disjonctive  de  ces  cas 
de  renvoi.  Le  séminariste  peut  être  exclu  pour  inob- 
servation du  règlement,  mais  aussi  —  observât-il  le 
règlement  —  il  peut  être  congédié,  par  défaut  de 
vraie  vocation,  cette  vocation  dont  il  est  parlé  précé- 
demment et  que  Dieu  a  daigné  lui  accorder,  quatn 
Deus  illi  impertiri  dignatus  est. 
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Ce  fidèle  observateur  de  la  règle  du  séminaire, 
d'après  le  docte  professeur  d'Aire,  a  un  droit  de 
congriio  à  l'appel  de  l'évêque,  un  droit  qui  doit  sor- 
tir son  effet  infailliblement^  un  droit  qui  lui  permet 
de  dire  que  «  le  sacerdoce  est  à  lui  ». 

Pie  IX  le  met  à  la  porte,  en  lui  disant  qu'il  n*apas 
les  signes  d'une  vraie  vocation  divine. 

Pie  IX,  sans  doute,  ne  connaissait  pas  «  le  lan- 
gage constant  de  l'Église  et  de  l'Écriture  ».  Mais  il 
y  a  plus  ici  qu'une  question  de  langage,  il  y  a  diffé- 
rence de  conduite.  Depuis  cinquante-sept  ans,  com- 
bien d'élèves  du  séminaire  Pie  ont  dû  être  victimes 
de  cette  «  erreur  pernicieuse  »  qu'est  la  doctrine  de 
la  vocation  intérieure.  Ils  ignoraient  la  szÏMai/o/iyM- 
ridique  que  la  théorie  de  VIdonéité  leur  crée  en  face 
de  l'évêque  :  Fidèle  au  règlement  !  donc  «  le  sacer- 
doce est  à  moi  !  » 

Et  c'est  là,  qu'on  le  remarque  bien,  une  situation 
juridiqucy  qui  permet  au  candidat  évincé  d'en  appe^ 
1er  au  Souverain  Pontife  du  déni  d'admission  commis 
par  l'évêque,  tandis  que,  dans  la  doctrine  de  la  voca- 
tion intérieure,  d'absolue  gratuité,  le  sujet  n'a  de  si- 
tuation] uridique  devant  l'Église,  en  regard  du  sacer- 
doce, que  par  la  sentence  de  l'évêque. 


CHAPITRE  XI 
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Un  chrétien  divinement  appelé  au  sacerdoce  et 
qui,  en  prudence,  n'en  peut  douter,  et  même  n'en 
doute  pas,  après  s'être  entouré  de  toutes  les  garan- 
ties désirables,  y  compris  celle  du  jugement  de  son 
évêque,  est-il  tenu  en  conscience,  sous  peine  de 
péché  grave,  de  répondre  à  l'appel  de  Dieu? 

Plusieurs  fois  la  Sacrée  Pénitencerie  a  été  consul- 
tée sur  ce  point.  Dans  une  réponse  du  27  août  1829 
elle  déclare  «  que  l'on  ne  doit  pas  faire  obligation  à 
un  clerc  de  recevoir  les  Ordres  sacrés,  alors  même 
qu'il  aurait  été  élu  par  ses  supérieurs,  et  jugé  digne 
par  son  confesseur  d'être  admis  au  saint  ministère, 
s'il  refuse  d'obtempérer  à  leur  avis^  pour  cause  d'hu- 
milité ou  crainte  des  dangers  ;  pareillement  ne  faut-il 
pas  obliger  un  diacre  à  recevoir  la  prêtrise  '  ». 

Il  en  est  néanmoins  qui  soutiennent  qu'il  y  a  un 
devoir  rigoureux  de  conscience  de  suivre  cette  invi- 
tation de  Dieu.  En  s'y  refusant  l'on  fait  injure  à 
Dieu,  en  résistant  à  sa  volonté  suffisamment  connue  : 
on  frustre  de  son  effet  le  décret  éternel  par  lequel  il 


1.  Many,  Preelectiones  de  Sacra  Ordinatione,  p.  217.  Branchereau, 
La  Vocation  sacerdotale,  p.  284. 
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nous  a  choisis,  on  déconcerte  l'ordre  de  la  Provi- 
dence. 

Ces  raisons  ne  sont  pas  très  probantes.  Il  n'est  au 
pouvoir  de  personne  de  frustrer  de  son  effet  un  décret 
éternel.  Si  un  sujet  vraiment  appelé  se  refuse  au 
dernier  moment  à  l'imposition  des  mains  et  obstiné- 
ment, on  n'en  peut  conclure  qu'une  chose,  c'est  que 
si  Dieu  l'a  appelé,  Il  ne  l'a  pas  vraiment  choisi.  S'il 
a  voulu  qu'il  désirât  le  sacerdoce,  Il  n'a  pas  voulu 
qu'il  fût  prêtre.  L'ordre  de  la  Providence  n'en  est 
pas  déconcerté  pour  autant. 

Quant  à  la  résistance  qui  serait  ainsi  apportée  à 
la  volonté  divine,  il  importe  de  noter  que  cette  vo- 
lonté ne  nous  est  connue  que  par  le  concours  qu'elle 
apporte  à  la  nôtre  pour  que  nous  puissions  vouloir  ce 
bien  divin  qu'est  le  sacerdoce  du  Christ,  par  le  mou- 
vement intérieur  qu'elle  excite  en  nous  pour  nous  at- 
tirer vers  l'autel.  Or  nous  savons  que  Dieu  ne  fait 
sentir  son  action  aux  êtres  dépendants  de  lui  que 
suivant  la  loi  de  leur  nature  qu'il  a  fixée  lui-même 
en  les  créant.  Et  ainsi  en  est-il  de  l'acte  auquel  sa 
miséricorde  coopère  avec  nous.  Si  nous  voulons  con- 
naître la  nature  de  cet  acte,  c'est  à  son  objet  qu'il 
faut  regarder,  au  sacerdoce  auquel  il  tend.  Or  les 
fonctions  sacrées  ne  sont  pas,  par  elles-mêmes,  de 
précepte  pour  le  salut.  En  regard  de  cet  objet,  nous 
sommes  moralement  libres  de  vouloir  ou  de  ne  pas 
vouloir;  et,  par  conséquent,  l'inspiration  intérieure 
qui  nous  le  fait  désirer  ne  saurait  transformer  cette 
liberté  première  en  obligation  rigoureuse. 

Ce  désir  saint  a  été  un  acte  méritoire.  Ne  pas  le  sui- 
vre jusqu'à  l'exécution  ne  saurait  être  un  crime.  Sans 
doute,  en  ne  lui  donnant  pas  suite,  il  est  possible  que 
nous  nous  privions  de  beaucoup  de  mérites  que  nous 
aurions  pu  acquérir  dans  l'exercice  du   ministère 
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sacré,  et  dans  le  service  des  âmes.  Mais  il  n'y  a  pas 
faute  à  ne  pas  saisir  toutes  les  occasions  de  mérite, 
il  y  en  a  seulement  à  ne  pas  remplir  ses  obliga  - 
tions. 

Le  sacerdoce  est  un  honneur,  un  immense  hon- 
neur, en  même  temps  qu'un  fardeau  redoutable. 
Mais  on  peut  toujours  décliner  un  honneur.  Saint 
Grégoire  a  dit  :  «  Justum  est  ut  nemo  crescere  com- 
pellatur  invitus  ^ .  » 

C'est  ce  qui  légitime  la  conduite  de  tant  de  saints, 
qui  ont  tout  fait  pour  éviter  cet  honneur  dont  ils  s'es- 
timaient indignes,  comme  aussi  ce  fardeau,  pour  le- 
quel ils  jugeaient  leurs  épaules  trop  faibles,  ils  ont 
résisté  jusqu'à  ce  que  la  volonté  de  Dieu  leur  appa- 
rût clairement.  Alors,  ils  se  sont  soumis  cependant, 
parce  que  pour  ces  âmes  où  la  charité  domine  tout 
le  reste,  une  invitation  de  Dieu  vaut  un  ordre  ;  elles 
s'empressent  à  l'observation  des  conseils  avec  la 
même  ardeur  qu'à  la  pratique  des  préceptes. 


• 


Cependant  si  cette  volonté  de  Dieu,  ainsi  mani- 
festée par  la  coopération  qu'il  nous  apporte,  n'est  pas 
impérative,  et  si  ce  n'est  pas  un  péché  de  désobéis- 
sance de  se  soustraire  à  l'honneur  et  aux  devoirs  du 
saint  ministère,  on  ne  peut  contester  que  ce  ne  soit 
une  «  invitation  »  de  Dieu,  suivant  le  mot  de 
saint  Bernard,  «  un  conseil  »  que  sa  Sagesse  nous 
fait  entendre.  Bien  que  le  sacerdoce  soit  ordonné  à  l'u- 
tilité de  tous  et  non  au  bien  personnel  de  celui  qui  en 
reçoit  l'investiture.  Dieu  a  voulu  cependant,  pour  que 
ces  fonctions  soient  exercées  dignement,  en  attacher 

1.  Epist.^Wh.l,  epist.  XIX;  Migne,  P.  L.,  LXXVII,  col.  46o. 
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la  collation  à  un  sacrement.  En  nous  conférant  le 
caractère  sacerdotal,  l'imposition  des  mains  accroît 
la  grâce  sanctifiante,  affermit  la  vertu,  appelle  dans 
l'âme  consacrée  l'effusion  des  dons  de  l'Esprit.  On 
peut  sans  ces  grâces  faire  son  salut  ;  des  chrétiens 
dans  l'état  laïque  sont  arrivés  à  un  haut  degré  de 
sainteté.  Mais  se  détourner  d'elles  quand  elles  sont 
offertes,  pour  ne  compter  que  sur  des  grâces  ordi- 
naires que  Dieu  ne  nous  doit  pas  davantage,  quelle 
présomption  I  Fermer  l'oreille  aux  conseils  de  la  Sa- 
gesse éternelle,  n'est-ce  point  s'écarter  des  voies  de 
la  prudence,  cette  vertu  des  bons  conseils  ? 

«  Si  vocem  ejus  audieritis,  nous  dit  l'Écriture,  no- 
lite  obdurare  corda  vestra.  » 

En  quittant  le  chemin  qui  mène  au  sacerdoce  pour 
reprendre  celui  du  monde,  peut-on  ignorer  que  cette 
route  est  pleine  de  dangers,  et  semée  d'incertitudes; 
que  pour  voir  clair  dans  le  devoir  de  la  vie  chré- 
tienne, toute  âme  a  besoin  du  secours  et  des  conseils 
de  l'Esprit?  Ces  lumières  et  ces  conseils,  est-il  sûr  de 
ne  pas  s'en  priver  pour  toujours,  celui  qui,  une  pre- 
mière fois,  a  fermé  Toreille  et  endurci  son  cœur  pour 
ne  plus  entendre  la  voix  du  Seigneur? 

Voilà  pourquoi  les  moralistes  sur  ce  point,  tout  en 
affirmant  qu'il  n'y  a  pas  faute  grave  bien  définie  à  ne 
pas  suivre  la  vocation  de  Dieu,  disent  cependant  qu'il 
est  périlleux  de  s'en  écarter. 


Encore  que  la  vocation  divine  n'impose  pas  une 
obligation  rigoureuse,  de  soi,  les  auteurs  ne  laissent 
pas  de  dire  qu'en  certaines  circonstances,  et  à  rai- 
son de  ces  circonstances,  on  ne  peut  s'y  soustraire 
sans  commettre  une  faute  grave. 
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a)  La  détresse  de  l'Eglise,  la  pénurie  de  prêtres, 
ferait  une  obligation  rigoureuse  à  un  appelé  de  Dieu 
de  recevoir  l'imposition  des  mains.  Il  y  a  là  une 
nécessité  de  bien  commun  qui  n'existe  pas  en  temps 
ordinaire,  où  l'on  peut  toujours  se  dire  avec  humilité 
que  le  bien  que  l'un  ne  fera  pas,  sera  mieux  fait  par 
un  autre.  Ici,  cet  autre  fait  défaut.  De  môme  qu'en  cas 
de  péril  de  la  patrie,  l'héroïsme  même  devient  un 
devoir,  ainsi  l'Eglise,  pour  subvenir  au  salut  des 
âmes  sans  pasteur,  peut-elle  faire  une  obligation  ri- 
goureuse, à  ceux  qui  ont  vraiment  vocation  de  Dieu, 
de  recevoir  la  prêtrise  pour  en  remplir  les  devoirs,  et 
assurer  le  service  de  la  société  chrétienne,  suivant 
l'esprit  de  ce  canon  de  l'Église  africaine  :  «  Item  pla- 
cuit,  ut  quicumque  clerici  vel  diaconi  pro  necessita- 
tibus  ecclesiaruRy  non  obtemperaverint  episcopis 
suis,  vôlentibus  eos  ad  honorem  ampliorem  in  eccle- 
sia  sua  promovere,  nec  illic  ministrent  in  gradu  suo, 
unde  recedere  noluerint  ^ .  » 

Fuir  le  fardeau,  en  une  semblable  détresse  des 
fidèles  et  de  la  sainte  Église,  serait  assurément  man- 
quer gravement  à  la  charité.  C'est  ce  qu'explique  fort 
bien  saint  Grégoire  :  «  Pastori  Ecclesise  dicitur  :  Si- 
mon Joannis,  amas  me? Pasce  o^es  meas.  Ex  quibus 
verbis  colligitur  quia,  si  is  qui  valet,  omnipotentis 
Dei  oves  renuit  pascere,  ostendit  se  Pastorem  Sum- 
mum minime  amare.  Si  enim  Unigenitus  Patris,  pro 
explenda  utilitate  omnium,  de  secreto  Patris  egressus 
est  ad  publicum  nostrum,  nos  quiddicturi  sumus,  si 
secretum  prœponimus  utilitati  proximorum?  Quies 
itaque  nobis  et  ex  corde  appetenda  est,  et  tamen  pro 
multorum  lucro  aliquando  postponenda.  Nam  sicut 


4.  Codex  canonum  Ecclesids  Africanœ  (can.  Placuit^i,  Dist.  LXXIV)  ; 
Bruns,  Concilia,  t.  I,  p.  405. 
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toto  desiderio  debemus  occupationem  fugere,  ita  si 
DESiT  qui prœdicet,  occupationis  onus  libenti i^ecesse 
EST  humei'o  suhire  ' .  » 

h)  La  loi  canonique  peut  aussi  faire  une  obligation 
de  recevoir  les  Ordres,  ou  le  sacerdoce  lui-même, 
comme  dans  le  cas  où  ceux  qui  occupent  déjà  un  bé- 
néfice ecclésiastique  sont  tenus  par  là  même  de  se 
faire  ordonner,  soit  en  vertu  du  droit  commun,  ou 
par  la  loi  de  fondation,  ou  quelque  statut  spécial. 
C'est  le  canon  des  «  arctati  ».  Encore  pourraient-ils 
échapper  au  précepte  de  l'ordination,  en  renonçant 
au  bénéfice. 

c)  L'on  indique  aussi  comme  imposant  une  obliga- 
tion, un  signe  extraordinaire  de  la  volonté  divine. 
Mais  nous  croyons  que  ces  signes  extraordinaires^ 
pour  créer  une  obligation  stricte,  doivent  manifester 
la  volonté  divine  sous  forme  impérative,  qu'ils  soient 
extérieurs  ou  intérieurs.  S'il  n'y  a  pas  précepte  expli- 
cite, il  pourrait  y  avoir  une  imprudence  plus  grave  à 
ne  s'y  point  conformer,  sans  qu'il  y  eût  désobéissance. 
Si  ces  manifestations  extraordinaires  coïncidaient 
avec  une  nécessité  très  grande  de  l'Église,  il  est 
manifeste  qu'il  y  aurait  devoir  de  charité,  à  raison  de 
cette  détresse,  non  à  cause  des  signes  eux-mêmes. 

En  regard  de  ces  règles  pratiques,  assez  commu- 
nément admises,  l'on  ne  s'explique  guère  les  épou- 
vantes quelque  peu  tragiques  du  docte  professeur 
d'Aire. 

«  A  moins  d'admettre  que  l'Église  réussit  à  trouver 
et  à  ordonner  tous  les  idoines,  il  faudra  conclure 
qu'il  y  a  d'innombrables  appelés  de  Dieu  qui  ne  sont 
pas  des  appelés  de  l'Église  :  qu'une  multitude  d'hom- 

« 

1.  Epistola  ad  Cyriacum,  episcopum  Constantinopolitanum.  Epist., 
lib.  XL,  epist.  IV  ;  Migne,  P.  L.,  LXXVII,  col.  854. 
Many,  op.  cit.,  p.  218. 
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mes  ont  manqué  leur  vraie  vocation.  Et  dès  lors  nous 
demandons  :  ces  hommes  qui  ont  manqué  leur  voca- 
tion, même  sans  qu'il  y  ait  de  leur  faute,  que  peu- 
vent-ils bien  devenir?  Dans  quel  nouvel  ordre  provi-    J 
dentiel  les  place-t-on?  Peuvent-ils  se  sauver?  Hors   ^ 
de  leur  voie  ?  Sont-ils  condamnés  d'avance  à  l'endur- 
cissement et  à  la  damnation?  Ne  sont-ils  pas   des 
déclassés  à  perpétuité,  non  seulement  en  ce  monde    1 
mais  dans  l'autre^?...  » 

—  R.  Pour  être  «  idoine  »  il  faut,  outre  la  science 
suffisante  et  la  sainteté  de  vie,  l'intention  véritable  et 
droite  d'être  prêtre.  Si  l'Église,  nous  dit-on,  ne  réus^  1 
sit  pas  à  trouver  et  à  ordonner  tous  les  chrétiens  qui 
sont  dans  ces  conditions ,  il  faudra  conclure  qu'il 
y  a  d'innombrables  appelés  de  Dieu  qui  ne  sont  pas 
appelés  par  l'Église.  Oui,  en  vérité,  à  la  condition  de 
supposer  au  préalable  qu'il  y  a  en  dehors  des  appelés 
de  l'Église,  d'innombrables  chrétiens  voulant  en 
droiture  être  prêtres.  Ce  qui  revient  à  poser  la  con- 
clusion en  principe.  M.  Lahitton  les  aurait-il  vus 
et  comptés,  ces  innombrables^  lui  qui  se  plaint  qu'on 
n'en  trouve  plus,  et  que  sa  doctrine  de  l'Idonéité, 
servie  par  sa  méthode  d'autorité,  est  venue  providen- 
tiellement pour  parer  à  la  disette  des  aspirants  au 
sacerdoce  ?  11  ne  suffît  pas,  en  effet,  de  raisonner  en 
rond  et  d'être  habile  à  tracer  des  cercles  vicieux, 
pour  avoir  le  droit  de  jeter  à  la  face  de  ces  tenants 
de  la  vocation  intérieure  «  une  multitude  d'hommes 
ayant  manqué  leur  vocation  ».  Cette  multitude,  la 
conclusion  du  docte  professeur  l'a  fait  éclore  dans  son 
esprit  :  on  ne  la  rencontre  point  dans  le  monde  des 
vivants. 

Admettons  qu'il  y  en  a  «  quelques-uns  »  dans  le  cas 

1.  Deux  co^xcept ions  divergentes,  p.  244. 
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visé,  et  occupons-nous  de  leur  sort,  pour  calmer  les 
angoisses  de  M.  Lahitton,  en  répondant  brièvement 
à  chacune  de  ses  questions. 

«  Ces  hommes  qui  ont  manqué  leur  vraie  vocation, 
même  sans  qu'il  y  ait  de  leur  faute,  que  peuvent-ils 
bien  devenir? 

—  R.  Très  probablement,  de  très  bons  chrétiens  ! 
De  bonne  vie  chrétienne,  instruits,  ou,  tout  au  moins, 
intelligents,  le  désir  du  service  sacerdotal,  qui  a  passé 
dans  leur  vie  comme  une  ambition  généreuse,  a 
marqué  dans  leur  âme  son  empreinte.  Ils  seront  des 
laïques  zélés,  coopérateurs  du  prêtre,  dans  une 
paroisse,  pour  toutes  les  œuvres  si  nécessaires  de  nos 
jours;  catéchistes,  directeurs  de  confréries,  fabri- 
ciens.  S'ils  ne  sont  pas  prêtres,  c'est  que  Dieu  ne 
les  avait  point  élus  pour  cet  office.  Mais  il  a  voulu 
un  moment  réchauffer  leur  cœur  à  la  flamme  de 
l'autel,  pour  le  préparer  à  la  mission  qu'il  leur  des- 
tinait et  qui  les  rapproche  du  prêtre.  «  Souvent,  dit 
le  très  docte  Suarez,  l'Esprit-Saint  nous  inspire  le 
désir  d'une  chose  dont  il  ne  veut  pas  l'exécution  ; 
c'est  ainsi  qu'il  suggéra  à  David  la  volonté  de  bâtir 
le  temple,  et  à  Abraham  la  volonté  de  sacrifier  son 
fils,  tout  en  n'acceptant  point  laréalisation  de  ces  des- 
seins. Parfois,  en  effet,  l'Esprit-Saint  excite  en  nous 
ces  résolutions  pour  le  bien  et  le  mérite  qu'il  y  a  en 
elles,  bien  qu'elles  ne  doivent  point  être  suivies  d'effet 
ou  qu'il  ne  soit  point  expédient  de  les  réaliser  ^ .  » 


1.  De  Religione,  tract.  VII,  lib.  V,  c.  vin,  d.  3,  Parisiis,  4859,  t.  XV, 
p.  331.  «  Sœpe  Spiritos  Sanctus  praebet  desiderium  alicujus  rei,  cujus 
executionem  non  vult,  sicut  praebuit  David i  voluntatem  œdificandi 
templum  et  Abrahamo  voluntatem  sacrificandi  fllium,  a  quibus  execu- 
tionem non  acceptavit;  immittit  enim  interdum  Spiritus  Sanctus 
laie  desiderium  propter  bonum  et  meritum  ipsius,  quamvis  ad  execu- 
tionem perventurum  non  sit,  autpervenire  non  expédiât.  » 
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Dans  quel  nouvel  ordre  providentiel  les  place- 
t-on? 

—  R.  Pas  dans  un  ordre  nouveau,  assurément.  Ils 
n'ont  qu'à  demeurer  dans  celui  où  Dieu  les  a  mis,  et 
dans  lequel  ils  sont  demeurés  ;  en  désirant  le  sacer- 
doce, ils  ont  mérité,  s'ils  l'ont  désiré  saintement.  S'ils 
ne  l'ont  point  obtenu,  il  n'y  a  pas  eu  de  leur  faute,  et 
ils  n'ont  point  de  ce  chef  perdu  la  grâce  de  Dieu.  C'est 
une  bonne  place  à  garder  dans  Tordre  providentiel. 

Si  le  docte  professeur  voulait  faire  entendre  par 
là  qu'ils  sont  sortis  de  la  ligne  de  prédestination,  je 
lui  répondrais  que  les  voies  de  Dieu  sont  bien  cachées 
pour  nous,  et  que  nous  ne  savons  guère  les  chemins 
qu'il  a  choisis  pour  amener  une  âme  à  la  gloire.  Si 
cette  réflexion  avait  pour  lui  l'apparence  d'une 
échappatoire,  je  le  prierais  de  répondre  lui-même. 
N'a-t-il  pas  écrit  :  «  La  vocation  sacerdotale,  devant 
être  rangée  parmi  les  gratise  gratis  datœ  qui  sont 
ordonnées  in  utilitatem  aliorum^  saint  Thomas  l'ex- 
clut de  la  prédestination  par  ces  paroles  très  claires  : 
Respecta  gratise  gratis  datœ  non  dicitur  aliquis  prx- 
destinari  simpliciter,  quia  gratia  gratis  data  non 
ordinatur  directe  ad  hoc quod  ille qui  eam  recipitad 
finem  ultimum  dirigatur,  sed  ut  per  eam  alii  diri- 
gantur  (In  Epist.  ad  Rom.,  cap.  i,  lect.  III)  ^  »  ? 

Et,  dès  lors,  si  cette  vocation  divine  au  sacerdoce 
est  à  côté  de  la  ligne  de  prédestination,  on  ne  quitte 
pas  celle-ci  du  fait  que  l'on  est  écarté  de  celle-là.  Ce 
n'est  pas  que  j'accepte,  d'ailleurs,  de  tous  points,  Tas- 
similation  qui  est  faite  de  la  vocation  sacerdotale  aux 

1.  Deux  conceptions  divergentes^  p.  221-212. 
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grâces  gratis  daise.  Cela  est  vrai  du  caractère  sacer- 
dotal.  Mais  Dieu  ayant  attaché  ce  pouvoir  à  la  colla- 
tion d'un  sacrement  qui  augmente  la  grâce  sancti- 
fiante, et  la  vocation  impliquant  des  conditions  de 
vertu  personnelle  et  de  désir  méritoire  pour  le  salut, 
il  n'est  pas  exact  de  les  ranger  exclusivement  parmi 
les  gvkces  gratis  datae. 

Mais  nous  en  avons  assez  dit  précédemment  pour 
faire  comprendre  que  ce  chrétien  favorisé  d'une  voca- 
tion véritable  qui  n'a  pas  sorti  son  effet,  sans  qu'il  y 
ait  eu  de  sa  faute,  est  demeuré  dans  la  voie  provi- 
dentielle du  salut. 


Peuvent-ils  se  sauver? 

—  R.  Oh  !  oui  :  ce  que  nous  avons  dit  le  fait  assez 
comprendre. 

Hors  de  leur  voie  ? 

—  R.  Sont-ils  hors  de  la  voie  dans  laquelle  Dieu  les 
veut?  Quand  Dieu  leur  a  inspiré  le  désir  d'être  prê- 
tres, ils  se  sont  abandonnés  à  son  inspiration.  Ce  fai- 
sant, ils  ont  produit  un  acte  méritoire.  Dieu  a  permis 
que  leur  désir  ne  fût  pas  suivi  d'effet,  sans  qu'il  y 
ait  eu  de  leur  faute  :  en  quoi  seraient-ils  privés  du 
pouvoir  de  faire  leur  salut,  alors  qu'un  candidat  vrai- 
ment appelé  peut  volontairement  ne  pas  répondre  à 
la  vocation  divine,  sans  être,  de  ce  chef,  nécessaire- 
ment écarté  delà  voie  du  salut? 

Faut-il  encore  désormais  solutionner  ces  questions 
qui  se  font  déplus  en  plus  pressantes,  de  plus  en  plus 
tragiques  :  Sont-ils  condamnés  d'avance  à  l'endur- 
cissement et  à  la  damnation?  Ne  sont-ils  pas  des  dé- 
classés à  perpétuité,  non  seulement  dans  ce  monde, 
mais  dans  l'autre  ? 

14. 
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Oublie-t-on,  vraiment,  que  tout  chrétien  en  état  de 
péché  qui  n'écoute  pas  les  inspirations  de  TEsprit- 
Saint  pour  sortir  de  son  péché  et  rentrer  en  grâce 
avec  Dieu,  manque  à  une  vocation  divine?  Le  damne- 
t-on  pour  cela?  Est-il  voué  à  l'endurcissement?  Est-il 
un  déclassé  à  perpétuité  en  ce  monde  et  dans  l'autre? 
Un  juste  qui  pèche  perd  la  grâce  par  laquelle  il  était 
réellement  et  divinement  appelé  à  la  gloire.  Est-il  dé- 
sormais, pour  ce  péché,  condamné  à l'impénitence  fi- 
nale? Et  l'on  ose  poser  cette  question,  pour  un  chré- 
tien qui,  sans  faute  de  sa  part,  n'a  pu  réaliser  le  désir 
inspiré  par  Dieu  d'être  prêtre!  Mais,  en  vérité,  doit- 
on  dire  :  il  a  mérité  le  ciel  deux  fois,  s'il  persévère  à 
être  bon  chrétien,  et  par  son  désir,  et  par  le  sacrifice 
qu'il  a  dû  faire  en  se  voyant  frustré  :  «  Diligentibus 
Deum  omnia  cooperantur  in  bonum.  »  11  est  beau 
d'être  prêtre  :  il  est  plus  important  de  faire  son 
salut!  A  une  âme  sincère,  comme  celle  dont  on  nous 
parle,  le  renoncement  au  sacerdoce  peut  être  une 
semence  de  gloire. 


CHAPITRE  XII 


VOCATION  DIVINE  ET  APPEL  DE  L'EVEQUE 


Nul  ne  peut  se  prévaloir  de  ses  propres  désirs  per- 
sonnels pour  prétendre  à  la  dignité  et  aux  fonctions 
sacerdotales,  avons-nous  dit,  il  faut  qu'il  soit  appelé 
de  Dieu.  Cependant  nul  aussi  ne  peut  être  admis  à 
l'imposition  des  mains,  s'il  n'a  l'intention  droite 
et  sainte  d'être  prêtre  et  d'en  remplir  les  obligations. 
Or  cet  acte  de  volonté  qu'on  lui  demande  lui  est  bien 
personnel.  N'est-ce  point  dès  lors  enfermer  ce  candidat 
dans  un  cercle  avec  impossibilité  d'en  sortir? 

Non  point  :  car,  s'il  peut,  par  ses  propres  désirs, 
souhaiter  le  sacerdoce  pour  des  raisons  humaines,  il 
n'en  peut  vouloir  la  réalité  sainte  pour  des  motifs  di- 
vins, sans  que  la  volonté  de  Dieu  concoure  avec  la 
sienne.  En  conséquence,  toute  intention  loyale  et 
droite  du  sacerdoce,  en  manifestant  la  volonté  divine, 
est  un  signe  de  l'appel  de  Dieu. 

Mais  de  ces  dispositions  et  de  leur  signification,  qui 
sera  juge? 

Ces  réalités  intérieures,  à  quelque  degré  d'intensité 
qu'elles  s'élèvent,  la  sainteté  la  plus  héroïque,  les 
intentions  les  plus  généreuses,  ne  constituent  pas  par 
elles-mêmes  l'onction  d'un  prêtre  du  Très-Haut,> 
chargé  d'offrir  publiquement,  au  nom  de  l'Église  et 
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pour  l'Eglise,  le  sacrifice  du  Seigneur.  Elles  confèrent 
seulement  cette  consécration,  en  vertu  de  laquelle  tout 
chrétien,  en  grâce  avec  Dieu,  peut  offrir  en  union  avec 
le  Christ,  auteur  et  consommateur  de  notre  Foi,  ses 
propres  pensées  et  ses  propres  sacrifices,  non  le  sa- 
cerdoce suivant  l'ordre  de  Melchisédech,  qui  donne 
puissance  de  consacrer  le  corps  et  le  sang  du  Sau- 
veur et  d'appliquer  aux  âmes,  par  les  sacrements,  la 
grâce  de  sa  Rédemption. 

Ce  sacerdoce,  c'est  l'Église  qui  en  a  la  garde,  c'est 
elle  qui  le  confère,  ce  sont  les  Évoques  qui  le  distri- 
buent et  l'administrent. 

Si  nul  ne  peut  y  prétendre,  à  moins  d'être  appelé  de 
Dieu,  avant  de  donner  àunchrétienl'Onction  sacerdo- 
tale, rÉvêque  adoucie  devoir  de  s'assurer  au  préalable 
si  ce  sujet  a  reçu  l'appel  de  Dieu,  et  de  n'admettre  à 
l'imposition  des  mains  que  ceux-là  même  que  Dieu  a 
désignés  à  son  choix. 

Cet  attrait  intérieur,  qu'on  le  remarque,  est  bien 
moins  pour  l'élu  que  pour  l'Église.  Chi^istianus  prop- 
ter  se,  sacerdos  p/'opter-  alios.  C'est  à  l'Église  que  le 
chrétien  qui  se  croit  favorisé  de  cette  aspiration  doit 
aller  demander  le  sacerdoce  dont  elle  est  dépositaire. 
C'est  à  son  jugement  qu'il  doit  se  soumettre,  c'est 
devant  elle  qu'il  doit  faire  la  preuve.  Ce  mouvement 
intérieur  est  comme  le  message  de  Dieu  à  l'Église 
avec  l'obligation  et  le  droit  pour  elle  d'en  vérifier  les 
caractères  et  de  s'assurer  de  son  authenticité.  Aspi- 
rant au  sacerdoce,  ou  te  croyant  tel,  va  te  montrer 
au  Pontife.  Qu'il  étudie,  qu'il  examine,  qu'il  constate 
et  juge  en  toi  le  signe  de  l'Esprit.  C'est  à  lui  d'en 
connaître,  c'est  à  sa  sentence  qu'il  faut  se  sou- 
mettre. 

Le  candidat  n'est  en  vérité  que  le  premier  témoin 
de  ses  dispositions  intérieures.  Sans  doute  s'il  a  déjà 
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une  connaissance  suffisante  des  règles  de  la  foi,  il 
pourra  se  dire  que  ces  faits  de  conscience,  tels  qu'il  les 
expérimente  en  lui,  ne  peuvent  se  rencontrer  dans  son 
âme  sans  un  secours  de  Dieu  :  mais  cette  action  divine, 
ordinairement  du  moins,  il  ne  l'expérimente  pas  en 
soi-même,  il  constate  qu'il  désire  le  sacerdoce  et  les 
raisons  qui  le  lui  font  ambitionner  ;  c'est  la  foi  qui  lui 
apprend  que,  dans  ces  conditions,  ce  désir  ne  vient 
pas  des  seules  énergies  de  la  volonté.  Ce  jugement 
tout  personnel  qu'il  peut  porter  sur  lui-même  n'en- 
gage d'ailleurs  personne.  Use  présente  au  tribunal  en 
témoin. 

Et  quel  est,  rigoureusement  parlant,  l'objet  précis 
de  son  témoignage? 

Nous  avons  nommé  l'intention  droite.  Mais  il  im- 
porte de  le  noter,  il  n'est  pas  le  témoin  de  la  droiture 
ni  de  la  vérité  de  son  intention.  Droiture  et  vérité  de 
l'intention  supposent  déjà  wa.  jugement  de  valeur,  et 
par  conséquent  ne  sont  pas  l'objet  d'un  simple  témoi- 
gnage, limité  à  un  simple  constat  de  fait. 

Ce  dont  témoigne  le  candidat,  c'est  :  1°  qu'il  ^^eut  le 
sacerdoce  ;  2'^  c'est  la  représentation  intérieure  qu'il  a 
du  sacerdoce  ;  3"  ce  sont  les  motifs  pour  lesquels  il  veut 
le  sacerdoce. 

C'est  par  la  confrontation  de  cette  représentation 
intérieure  avec  la  réalité  même  du  sacerdoce  que  l'on 
peut  porter  un  jugement  sur  la  vérité  de  l'intention  ; 
et  c'est  par  la  comparaison  des  motifs  qui  déterminent 
le  candidat  avec  la  fin  du  sacerdoce  que  l'on  peut  juger 
de  sa  droiture. 

Or,  ce  double  jugement  de  vérité  et  de  droiture 
d'intention  appartient  officiellement  à  l'Evêque.  Le 
jugement  personnel  que  le  candidat  pouvait  porter 
lui-même  sur  ces  réalités  intérieures  est  tout  privé  et 
ne  lie  personne.  Et  qu'on  le  remarque  d'ailleurs,  ce 
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jugement  est  ordinairement  peu  sûr,  parce  qu'il  est 
peu  éclairé. 

En  ce  qui  concerne  la  droiture^  un  séminariste  qui 
a  peu  l'habitude  de  l'examen  intérieur  et  de  la  cons- 
cience réfléchie  se  persuadera  aisément  que  son 
désir  d'être  prêtre  est  motivé  uniquement  parle  souci 
de  l'honneur  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes,  du  seul 
fait  qu'il  sait  que  ce  sont  là  les  raisons  qui  nous  doi- 
vent conduire  dans  le  choix  d'un  aussi  saint  minis- 
tère. 

Un  séminariste,  d'âme  délicate,  enclin  au  scrupule, 
croira  aisément  que  les  mobiles  qui  le  portent  vers 
l'autel  sont  inférieurs  et  bas,  parce  qu'il  aura  remar- 
qué quelquefois  que  la  pensée  des  avantages  matériels 
qui  peuvent  entourer  la  dignité  sacerdotale  provoque 
quelque  complaisance  dans  sa  sensibilité  ou  dans  sa 
raison  tout  humaine.  11  s'accusera  de  perversité  dans 
ses  intentions,  si  un  directeur  avisé  ne  sait  pas  lui 
découvrir  que.  lorsqu'il  considère  le  sacerdoce  dans 
tout  ce  qu'il  est,  ce  sont  les  grandes  pensées  qui  le 
guident;  que  ce  dualisme  qui  est  dans  nos  désirs, 
nous  le  portons  toujours    avec  nous;  qu'il  suit  la 
complexité   de  notre  nature,  dont  l'harmonie  a  été 
troublée  ;  que  la  tâche  quotidienne  est  de  nous  arra- 
cher sans  cesse  à  ces  perfides  attirances,  pour  nous 
rejeter  à  la  lumière  et  à  la  force  de  Dieu. 

Et  il  est  peut-être  plus  difficile  encore  au  sémina- 
riste de  porter  par  lui-même  un  jugement  fondé  sur 
la  çérité  de  son  intention.  Il  expérimente  qu'il  veut  : 
mais  son  acte  de  volonté  est-il  une  simple  velléité, 
ou  une  véritable  intention,  c'est-à-dire  un  vouloir 
ayant  pour  objet  la  réalité  telle  quelle  est  en  elle- 
même  avec  tout  le  cortège  des  conditions  qui  la  dé- 
terminent ? 

La  mystérieuse  et  sainte  réalité  du  sacerdoce  lui 
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est  connue  par  la  foi.  La  Révélation  de  Dieu  inter- 
prétée par  la  sainte  Église  peut  seule  nous  apprendre 
ce  qu'est  le  sacerdoce,  comme  aussi  ce  que  sont  les 
rites  qui  lui  sont  confiés,  les  effets  invisibles  et  pro- 
fonds qu'ils  sont  appelés  à  produire.  Et  sur  ce  point, 
déjà,  les  lumières  personnelles  du  candidat  sont  ra- 
rement suffisantes  pour  qu'il  puisse  s'assurer  par  lui- 
même  de  l'exactitude  parfaite  de  l'idée  qu'il  se  fait 
du  sacerdoce. 

Il  y  a  plus.  A  côté  de  tous  ces  mystères  de  la 
foi,  il  y  a  dans  le  ministère  sacré  les  devoirs,  les 
sacrifices,  les  privations,  les  labeurs  :  labeurs  de  la 
parole  évangélique  et  catéchistique,  labeurs  du 
confessionnal,  labeurs  de  la  prière  publique,  labeurs 
des  cérémonies  liturgiques,  labeurs  de  l'adminis- 
tration des  sacrements,  labeurs  des  œuvres  de  zèle, 
labeurs  de  la  visite  des  malades  etc..  Sans  doute  on 
ne  peut  exiger  d'un  jeune  séminariste  de  vingt-deux 
ans  qu'il  ait  sur  tous  ces  points  des  connaissances 
aussi  détaillées  qu'un  vieux  curé,  professionnel  du 
ministère  paroissial,  mais  il  faut  cependant  qu'il  ait 
une  représentation  qui  ne  contredise  point  à  la  réalité 
de  la  vie  sacerdotale  ;  et  qui,  si  elle  a  à  se  préciser  par 
l'expérience,  n'ait  pas  cependant  à  se  réformer  dans 
ses  lignes  principales.  Car  dès  lors,  ce  ne  serait  plus 
le  sacerdoce  tel  qu'il  est,  que  ce  jeune  chrétien  serait 
prêt  à  embrasser,  mais  le  fantôme  doré  d'illusions 
qu'il  s'en  est  créé  lui-même. 

Mais  de  la  correspondance  de  son  idée  à  la  réalité 
qui  doit  établir  la  vérité  de  son  intention^  comment 
jugera-t-il  avec  sécurité,  puisque  cette  réalité,  il  n'a 
jamais  suffisamment  pris  le  contact  avec  elle?  Son 
expérience  est  trop  pauvre  sur  ce  point.  Cette  sen- 
tence ne  peut  donc  relever,  pour  offrir  quelque  ga- 
rantie de  vérité,  que  d'un  homme  ayant  déjà  l'expé- 
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rience  dont  le  candidat  manque,  et  par  laquelle  il 
jugera  si  l'idée  que  ce  candidat  se  fait  des  devoirs  et 
des  sacrifices  de  la  vie  sacerdotale  répondais  réalité. 

Ainsi  donc,  non  seulement  l'aspirant  n'a  pas 
autorité  pour  porter  sur  lui-même  un  jugement 
valable  pour  l'Eglise,  mais  encore  le  jugement  privé 
qu'il  pourrait  rendre  sur  lui-même  offre  peu  de 
garanties  de  vérité,  car  les  normes  mêmes  qui  ser- 
viraient à  le  motiver  lui  échappent  en  grande  partie. 

Nous  serons  d'autant  plus  confirmés  dans  cette 
vérité,  si  nous  considérons  que  sa  sentence  person- 
nelle ne  s'appuie  que  sur  son  propre  témoignage, 
témoignage  intérieur,  par  introspection  de  faits  de 
conscience. 

Or  il  est  d'autres  témoins  qui  doivent  être  enten- 
dus dans  cette  cause,  et  témoins  souvent  plus  sûrs 
que  sa  propre  vision  intérieure. 

Ces  dispositions,  qu'il  dit  être  en  lui,  ne  demeu- 
rent pas  tellement  enfermées  en  lui  que  rien  n'en 
transparaisse  au  dehors.  Par  leur  nature  même,  elles 
sont  des  principes  d'action.  Elles  se  manifestent 
dans  l'activité  extérieure  du  candidat,  elles  domi- 
nent sa  vie  journalière  ;  et,  par  conséquent,  ces  actes 
de  tous  les  jours  par  lesquels  il  se  prépare  au  sacer- 
doce témoignent,  mieux  que  tout,  delà  vérité,  de  la 
droiture,  de  l'efficacité  de  son  désir.  Grâce  à  cette  ac- 
tivité extérieure  révélatrice,  mieux  vue,  mieux  notée, 
par  ceux  qui  l'entourent  que  par  lui-même,  la  cause 
s'éclaire  d'une  lumière,  en  regard  de  laquelle  l'in- 
trospection personnelle  est  souvent  bien  défaillante. 

Sur  tous  ces  points,  semble-t-il,  tout  le  monde 
doit  être  d'accord. 

Le  jugement  que  le  candidat  peut  porter  sur  lui- 
même  est  sans  autorité,  il  est  de  nul  effet  devant 
l'Eglise,  et  de  plus  ce  jugement  est  sans  garantie  de 
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vérité  ;  la  plupart  des  éléments  de  droit  et  de  fait  lui 
échappent. 

Le  jugement  ayant  tout  à  la  fois  autorité  et  sécu- 
rité est  celui  de  l'Evêque,  ministre  du  sacrement  de 
l'Ordre,  qui  seul  est,  par  sa  charge  même,  juge  or- 
dinaire de  cette  cause.  —  Cette  juridiction  d'office, 
il  peut  la  déléguer,  et  il  la  délègue  souvent  aux 
directeurs  préposés  à  l'éducation  des  jeunes  clercs  : 
mais  la  sentence  de  ceux-ci  est  toujours  révisable 
par  lui. 

La  vérité  et  droiture  d'intention  étant  établies, 
avec  les  conditions  de  science  suffisante  et  de  sain- 
teté de  vie,  qui  sont  en  connexion  nécessaire  avec  elle, 
on  a  établi  par  là  même  Vidonéité  au  sacerdoce. 
M.  Lahitton,  croyons-nous,  ne  fera  pas  difficulté  d'en 
convenir. 

Cette  idonéité  doit  être  établie  avec  une  certitude 
prudentielle,  qui  n'exclut  pas  toute  chance  d'erreur, 
mais  qui  en  pareille  matière  est  suffisante  pour  se 
conduire  :  «  Nous  jugeons,  dit  l'archidiacre  à  l'é- 
yêque,  comme  des  hommes  peuvent  le  faire,  ignorant 
les  secrets  de  Dieu  et  les  décrets  de  la  sagesse  sou- 
veraine ^..  » 

Pourquoi,  avec  la  même  certitude,  l'Évêque  ne 
pourrait-il  pas  connaître  que  ce  candidat  a  vocation 
de  Dieu?  Il  n'a  aucune  autre  acquisition  à  faire  dans 
l'ordre  des  faits  de  conscience.  Son  pomt  de  départ 
pour  le  jugement  de  vocation  est  celui-là  même  où 
nous  sommes  arrivés,  la  sentence  portée  sur  la  droi- 
ture d'intention  qui  constitue  le  sujet  idoine.  Et 
désormais  tous  les  éléments  introduits  dans  la  cause 
sont  d'absolue  certitude  :  ce  sont  des  règles  mêmes 
de  la  croyance. 


1.  Pontifical.,  Ord.  presbyt. 
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Cette  intention  droite  a  pour  objet  un  bien  divin. 
Nul  ne  peut  vouloir  un  bien  divin,  sans  un  secours 
spécial  de  Dieu,  sans  une  action  divine  surélevant 
notre  énergie  naturelle. 

Toute  action  divine  procède  de  la  volonté  divine. 
Les  effets  de  Dieu  nous  manifestent  ce  qui  est  en 
Dieu.  Donc  cette  intention  droite  nous  manifeste  une 
volonté  de  Dieu. 

La  volonté  de  Dieu  manifestée  ainsi  à  ce  chrétien 
en  vue  du  sacerdoce,  qu'est-elle  sinon  la  vocation 
divine  au  sacerdoce? 

Il  m'est  difficile  de  voir  et  de  comprendre  laquelle 
de  ces  propositions  pourrait  être  niée  sans  qu'on  se 
heurtât  à  quelque  dogme  de  la  vérité  catholique. 


Quand  l'Évêque  s'est  prononcé,  il  y  a  chose  jugée. 
Sa  sentence  fait  foi  devant  l'Église  et  pour  TEglise  : 
affirmative  ou  négative,  elle  a  force  de  loi. 

On  peut  donc  dire  que  devant  TÉglise,  sa  sentence 
est  toujours  valide  :  elle  confère  à  celui  qui  est  admis 
un  droit  légal  à  recevoir  l'ordination  ;  devant  l'Eglise 
il  est  considéré  comme  appelé  par  Dieu. 

Celui  qui  est  rejeté,  doit  pareillement  se  soumettre 
à  ce  jugement.  Devant  l'Eglise  son  cas  est  jugé,  il 
est  regardé  comme  n'étant  pas  appelé  par  Dieu. 

Antérieurement  à  c^^  jugement,  aucun  candidat  ne 
peut  se  prévaloir,  en  vertu  de  son  propre  jugement 
sur  lui-même,  d'w/i  droit  à  l'ordination.  Sans  doute 
le  droit  qui  résulte  de  la  sentence  épiscopale,  se 
fonde  sur  la  réalité  de  ses  dispositions  visées  par 
le  jugement,  mais  il  ne  s'appuie  sur  elle  que  par 
l'intermédiaire  du  jugement  lui-même.  En  d'autres 
termes,  il  dérive  de  la  vocation  divine  en  tant  que 
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chose  Jugée,  C'est  se  méprendre,  croyons-nous,  que 
de  dire  avec  M.  Lahitton  que  la  vocation  sacerdotale 
n'existe  dans  un  sujet,  qu'après  qu'elle  y  a  été  ap- 
portée du  dehors  par  l'appel  des  légitimes  pasteurs 
de  l'Église.  L'appel  des  ministres  de  l'Église  ne 
donne  pas  la  vocation,  ne  crée  pas  la  vocation.  Ils 
en  sont  juges.  Or,  «  les  juges,  dit  très  bien  M.  le 
chanoine  Beaurredon,  ne  créent  pas  les  faits  sur 
lesquels  ils  prononcent,  ils  les  étudient,  ils  les  re- 
cherchent, ils  proclament  ce  qu'ils  ont  vu  *  »,  et  ils 
jugent,  d'après  les  principes  du  droit,  de  leur  valeur 
juridique.  Et  donc  ils  les  supposent. 

Mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  ces  mêmes  faits, 
supposés  à  leur  action,  n'ont  de  conséquence  juri- 
dique, ne  sont  principe  d'un  droit  dans  la  société, 
que  par  leur  sentence. 

Il  me  semble  que  M.  Lahitton  ne  fût  pas  allé  si 
loin  dans  ses  négations,  s'il  avait  fait  cette  distinc- 
tion très  simple  entre  être  et  être  connu.  Les  signes 
de  vocation  divine  sont  dans  le  sujet  avant  toute 
intervention  de  l'Évêque  :  à  ces  signes,  le  candidat 
lui-même  peut  présumer,  en  une  mesure,  qu'il  est 
appelé  de  Dieu  :  ceux  qui  le  connaissent  peuvent 
juger  qu'il  est  appelé  de  Dieu.  —  Et  c'est  ainsi  qu'un 
plaignant  peut,  et  même  doit  présumer  prudemment, 
avant  d'engager  une  affaire,  de  la  bonté  de  sa  cause  : 
ceux  à  qui  il  a  demandé  conseil,  peuvent  avoir  jugé 
comme  lui  de  l'excellence  de  ses  revendications. 
Mais  ces  jugements  ou  connaissances  personnelles 
et  privées  ne  sont  pas  la  forme  authentique  du  bien- 
fondé  de  sa  demande  ;  et  ils  ne  sont  pas  générateurs 
d'un  droit. 

En  ce  sens,  l'on  peut  dire  que  les  dispositions  du 

1.  Beaurredon,  op.  cit.,  p.  131. 
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candidat  ne  signifient  authentiquement  la  vocation 
divine  que  par  l'appel  de  l'Évêque.  Mais  si  ces  dis- 
positions ne  signifient  officiellement  la  vocation  di- 
vine que  par  raj)pel  de  l'Evêque,  il  faut  dire  aussi 
que  l'appel  de  l'Évêque,  sans  ces  dispositions  qu'il 
suppose,  ne  signifie  pas  réellementldi  vocation  divine. 

Tout  ce  que  l'on  doit  dire,  c'est  qu'il  est  tenu  par 
l'Église  comme  signifiant  cette  vocation. 

Aussi  ne  dirons-nous  point  avec  M.  Lahitton  qu'un 
candidat  «  appelé  par  l'Évêque  peut  et  doit  toujours 
se  dire  qu'il  est  appelé  par  Dieu  ».  Non!  si  FÉvêque 
s'est  trompé  sur  les  dispositions  du  sujet,  —  et  l'on 
accorde  qu'il  n'est  pas  infaillible  ;  —  si,  ce  qui  est  plus 
rare  et  plus  grave,  il  a  voulu  se  tromper,  —  et  on 
l'admet  comme  possible,  —  un  candidat  ainsi  appelé 
par  le  pasteur,  même  légitime,  n'est  pas  réellement 
appelé  par  Dieu.  Mais,  en  vertu  de  la  chose  Jugée^ 
il  sera  considéré  comme  appelé  par  Dieu,  si  l'on 
n'a  pas  conscience  de  l'erreur  commise. 

Mais  je  serai,  par  là  même,  de  l'avis  du  docte  pro- 
fesseur quand  il  ajoute  ;  «  Môme  s'il  a  usé  de  fraude 
pour  extorquer  l'appel,  sa  vocation  demeure  çalide, 
bien  qu'il  ait  péché  gravement  en  la  sollicitant,  et 
se  soit  mis  dans  un  grave  danger  au  point  de  vue  du 
salut  éternel  M  » 

Évidemment  —  elle  demeure  valide  en  ce  sens  que, 
encore  bien  qu'il  ne  soit  pas  réellement  appelé  de 
Dieu,  il  est  tenu  comme  tel  par  l'Église,  et  devant 
l'Église,  cette  sentence,  la  chosejugée^  lui  confère  un 
droit  canonique  à  l'ordination. 

Mais,  ajoute-t-on,  «  si  les  évêques  exercent  toujours 
validement  le  pouvoir  d'appeler,  ils  ne  l'exercent  lici- 
tement que  s'ils  ont  constaté  par  un  jugement  pru- 

1.  Lauitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  145. 
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<lent  que  le  sujet  est  vraiment  apte  «  idoneus  »  — 
nous  dirions  vraiment  appelé  —  aux  fonctions  sacer- 
dotales ». 

Ce  qui  revient  à  dire  que,  si  la  sentence  épiscopale 
confère  toujours  un  droit  extéi-ieii?'  et  légal  à  Fordi- 
nation,  parce  que  par  elle,  extérieurement,  l'appelé 
est  tenu  comme  ayant  vocation  divine,  elle  ne  lui 
confère  pas  un  droit  moral,  un  droit  de  conscience, 
si,  malgré  cette  sentence  d'appel,  il  n'a  pas  vraiment 
la  vocation  divine,  c'est-à-dire  les  réalités  intérieures 
que  le  juge  a  cru  existantes  en  lui,  et  qui  n'y  sont 
pas. 


N'y  a-t-il  pas  beaucoup  de  ces  confusions  dans  les 
conséquences  que  le  docte  professeur  veut  tirer  de 
sa  doctrine? 

Quand  il  nous  dit,  par  exemple  :  «  L'appel  d'un 
sujet  au  sacerdoce  par  les  ministres  légitimes  de 
l'Eglise  ne  doit  pas  être  considéré  comme  la  simple 
constatation  de  la  vocation  sacerdotale,  laquelle 
préexisterait  dans  le  sujet,  déposée  en  lui  directement 
par  Dieu.  Non!  c'est  l'appel  des  ministres  légitimes 
de  l'Eglise  qui  constitue  essentiellement  la  vocation 
divine  et  la  transmet  au  sujets  » 

11  y  a  dans  cette  affirmation  une  conception 
inexacte  de  la  nature  même  de  la  vocation  divine, 
qui  serait  comme  une  voix  intérieure,  une  formule 
toute  faite  du  décret  éternel,  que  l'Évêque  devrait 
découvrir  dans  le  cœur  du  candidat.  Ce  que  celui-ci 
apporte  ce  sont  des  faits  de  conscience  dont  le  plus 
significatif  est  l'intention  droite. 

4.  Laiiitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  33. 
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Ce  fait,  rÉvêque  ne  peut  que  le  constater.  Mais 
c'est  en  recourant  aux  principes  de  la  foi,  sans  les- 
quels ce  fait  ne  demeurerait  qu'un  fait  sans  signi- 
fication précise,  que  FÉvêque  juge  que  cette  intention 
se  rattache  à  une  intention  de  Dieu.  Et  ce  principe 
est  certain,  absolument  certain.  La  chance  d'erreur 
qui  se  trouve  dans  le  jugement  de  l'Evêque  ne  pro- 
vient pas  de  l'incertitude  de  cette  règle  de  la  croyance, 
mais  du  constat  de  fait  lui-même  ;  l'erreur,  quand  elle 
se  produit,  est  une  erreur  d'espèce,  non  de  principe; 
à  moins  que  l'Evêque  n'ait  pas  la  science  que  de- 
mandent ses  fonctions. 

C'est  donc  l'Evêque  qui,  ofTiciellement,  tire  de  ces 
faits  de  conscience,  en  vertu  des  principes  de  la  Foi 
dont  il  est  docteur  ordinaire,  leur  signification;  c'est 
par  sa  sentence  que  la  vocation  divine  est  intimée 
au  candidat,  mais  toujours  en  dépendance  de  ces  faits 
eux-mêmes. 

Aussi  bien,  en  dehors  de  ces  faits,  nous  le  verrons, 
comment  l'Evêque  pourrait-il  avoir  connaissance  de 
la  vocation  divine,  et  par  conséquent  comment  pour- 
rait-il la  manifester? 

Cette  doctrine  suffit  parfaitement  à  me  faire 
admettre  cette  règle  donnée  par  l'honorable  direc- 
teur. «  Un  sujet  non  appelé  par  les  ministres  légi- 
times de  l'Eglise,  après  qu'il  a  sollicité  leur  appel, 
ne  peut  pas  dire  qu'on  a  brisé  sa  vocation  *.  »  Non  : 
car  la  vocation  divine  c'est  l'Evêque  qui  en  juge 
avec  autorité  et  avec  la  sécurité  permise  en  pareille 
matière,  et  c'est  par  cette  sentence  que  le  candidat 
peut  être  assuré,  s'il  n'a  pas  trompé  ses  juges,  de  la 
droiture  de  son  intention  et,  par  là,  de  sa  vocation 
divine.  Si  le  jugement  lui  a  été  défavorable,  il  peut 

1.  Laiiitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  33. 
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croire  qu'il  s'est  illusionné  lui-même,  non  pas  sur  le 
fait  de  son  désir,  mais  sur  sa  vérité  et  sa  droiture. 
Si  cette  intention  persistait  en  lui,  qu'il  s'exerce,  avec 
le  secours  de  la  grâce  divine,  aune  vertu  plus  grande, 
plus  désintéressée,  plus  surnaturelle,  afin  de  rendre 
son  élection  certaine.  Il  n'est  pas  impossible  que  cet 
attrait  vienne  de  l'Esprit  de  Dieu.  Mais  il  doit  penser 
qu'une  vie  trop  imparfaite,  dont  les  manifestations 
pouvaient  faire  croire  à  des  ambitions  trop  profanes, 
à  des  visées  trop  humaines,  n'a  pas  permis  de  discer- 
ner, avec  assez  de  certitude,  la  vraie  nature  de  cet 
attrait  et  sa  marque  divine.  A  lui  de  l'épurer  de  tout 
mélange.  Si  sa  conscience  plus  pénétrée  de  sève 
chrétienne,  plus  éclairée  sur  la  grandeur  et  les 
devoirs  du  sacerdoce,  éprouve  encore  ce  mouvement 
persistant  qui  l'oriente  vers  le  sacrifice  du  Seigneur, 
il  pourra  à  nouveau  le  soumettre  au  jugement  de 
l'Eglise.  Une  première  sentence  n'est  pas  nécessaire- 
ment irréformable  ;  c'est  à  lui  d'apporter,  pour  la 
faire  modifier,  le  fait  nouveau  de  dispositions  moins 
contestables. 

Un  renvoi  motivé  par  une  incapacité  intellectuelle 
devrait  être  tenu  pour  définitif  —  ordinairement  du 
moins.  —  11  faudrait  pour  changer  cette  condition 
une  sorte  de  miracle  de  Dieu. 

«  Mais  il  n'est  pas  vrai  de  dire,  —  et  ce  langage  ne 
serait  ni  légitime,  ni  logique  même  dans  l'hypothèse 
de  M.  Branchereau,  —  que  si  les  candidats  au  sacer- 
doce possèdent  la  vocation  en  eux-mêmes,  ils  pour- 
raient réclamer  l'ordination  comme  un  droit,  ils  pour- 
raient se  dresser  en  face  de  l'Évêque  et  lui  dire  :  «  Je 
suis  sûr  d'avoir  la  vocation,  je  la  devine  en  moi,  j'ai 
les  aptitudes  voulues  pour  le  sacerdoce  ;  je  sens  en 
moi  un  attrait  irrésistible  pour  le  ministère  sacré,  je 
suis  appelé  de  Dieu.  D'ailleurs,  mon  Directeur  de 
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conscience  est  de  mon  avis.  Donc  ordonnez-moi  ^  » 
Un  semblable  raisonnement  suppose  évidemment 
que  la  manifestation  de  la  vocation  divine  est  dans 
la  conscience  du  sujet  à  l'état  de  formule  et  de  sen- 
tence toute  faite,  tandis  que  nous  avons  montré 
combien  le  candidat  est  dépourvu  d'autorité  et  de 
compétence  pour  en  juger.  Ce  qu'il  porte  en  lui  ce 
sont  des  faits  d'âme,  qui  sont  signes  de  la  volonté 
divine,  mais  dont  la  signification  n'est  établie  avec 
autorité  et  sécurité  que  par  la  sentence  de  FÉvêque. 
L'avis  du  Directeur  ne  peut  servir  en  ceci  que  de 
conseil  plus  ou  moins  autorisé  en  prudence,  et  ne  vaut 
que  pour  la  conscience  privée  du  pénitent.  Devant 
l'Eglise  celui-ci  doit  faire  la  preuve  ;  c'est  à  lui  qu'elle 
incombe. 

Un  séminariste  qui,  fort  seulement  de  la  vocation 
qu'il  dit  éprouver  dans  son  âme,  réclamerait  comme 
un  droit  personnel  et  une  obligation  de  l'Évêque  vis- 
à-vis  de  lui,  l'ordination  sacerdotale,  donnerait  à  pen- 
ser, par  ce  seul  fait,  qu'il  n'a  pas  le  sens  des  fonctions 
et  de  la  vie  auxquelles  il  se  prétend  appelé,  pas  plus 
que  les  dispositions  requises  pour  exercer  dignement 
le  saint  ministère.  Il  y  aurait  prudence  à  juger  qu'il 
se  pousse  lui-même  plus  qu'il  n'est  attiré  par  Dieu. 
Le  droit  dont  il  se  prévaut,  en  vertu  d'un  jugement 
personnel,  en  une  matière  relevant  essentiellement 
de  l'autorité  épiscopale,  est  une  usurpation  sur  le 
droit  de  l'Église,  et  l'on  peut  craindre  que  cette  menta- 
lité ne  soit,  dans  une  vie  sacerdotale,  un  principe  per- 
manent d'indiscipline. 


L'on  ne  saurait  soupçonner  le  docte   professeur 

1.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  43. 
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d'avoir  imaginé  de  toutes  pièces  les  cas  de  sémina- 
ristes se  prétendant  assurés,  par  leur  propre  intros- 
pection, de  la  volonté  divine,  comme  s'ils  la  décou- 
vraient en  eux  dans  sa  signification  même,  ou  s'ils 
percevaient  par  intuition  immédiate,  dans  leur  pro- 
pre activité  immanente,  la  grâce  divine,  la  motion  de 
Dieu. 

Et  pareillement,  le  cas  ne  doit  pas  être  chimérique 
de  ce  Séminariste  se  dressant  devant  l'Evêque  ou 
devant  les  Directeurs  juges  de  l'admission  aux 
Ordres,  pour  exiger  l'Ordination  comme  un  droit,  au 
nom  d'une  vocation  divine  dont  lui-même  se  serait 
constitué  juge. 

L'on  devine  même,  à  la  vivacité  qu'apporte  l'hono- 
rableDirecteur  à  repousser  de  semblables  prétentions, 
qu'il  les  a  rencontrées  dans  sa  carrière  d'éducateur 
des  jeunes  clercs,  et  que  son  expérience  les  a  saisies 
sur  le  vif,  en  pleine  arrogance  de  leurs  revendications. 

Il  est  pareillement  évident  que  cette  audace  con- 
damnable suppose,  pour  se  produire,  que  la  vocation 
est  intérieure  au  sujet  lui-même.  Mais  pour  qu'un 
candidat  se  permette  de  l'intimer  à  son  Évêque  quand 
c'est  de  lui  qu'il  doit  en  attendre  l'interprétation,  et 
pour  que  des  directeurs  se  laissent  ébranler  par  une 
semblable  sentence,  il  faut  convenir  que  le  sujet  doit 
être  très  ignorant  de  la  doctrine  en  cette  matière,  et 
que  la  pensée  des  directeurs  manque,  pour  agir 
avec  l'énergie  de  mise  en  pareille  occurrence,  de  la 
précision  qui  serait  nécessaire. 

Le  tort  de  M.  Lahitton  a  été  de  vouloir  attribuer 
à  la  doctrine  elle-même  ce  qui  n'était  que  l'effet 
de  l'ignorance  ou  de  l'oubli  où  elle  était  tenue.  En 
cela,  —  nous  aurons  à  le  constater  trop  souvent  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage,  —  le  docte  professeur  n'a  pas 
apporté  tout  le  discernement  qui  convenait! 

15. 
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Certains  auteurs  reconnaissent  au  candidat  non 
admis  aux  Ordres  un  droit  d'en  appeler  dM  Souverain 
Pontife? 

Cette  affirmation  est-elle  bien  exacte,  au  point  de 
vue  strictement  canonique?  Sans  avoir  l'impertinence 
d'être  plus  savant  que  les  sages,  que  l'on  me  per- 
mette d'en  dire  ma  pensée,  au  moins  sous  forme 
dubitative. 

Le  sujet  qui  se  présente  aux  Ordres  n'acquiert  un 
droit  devant  l'Eglise  à  recevoir  l'ordination  que  par 
le  jugement  de  Tëvêque.  Il  ne  peut  donc  se  prévaloir 
devant  l'Eglise,  pour  interjeter  appel,  d'un  droit  pré- 
existant lequel  aurait  été  méconnu  par  la  sentence  de 
l'évêque.  En  conséquence,  il  semble  qu'un  appel,  au 
sens  rigoureux,  n'est  pas,  dans  l'espèce,  canonique- 
ment  recevable. 

Mais,  qu'on  le  remarque,  le  Souverain  Pontife 
n'est  pas  seulement  Juge  suprême,  il  a  aussi  juridic- 
tion immédiate  sur  toute  l'Eglise.  A  ce  titre,  il  peut 
évoquer  la  cause  pour  l'examiner  lui-même.  A  ce 
droit  du  pape  correspond  dans  le  candidat  la  fa- 
culté de  recourir  k  son  intervention,  pour  lui  sou- 
mettre son  cas.  Il  dépend  de  la  bienveillance  ponti- 
ficale d'accepter  le  recours  ou  de  se  refuser  à  cet 
examen.  La  sentence  qui  serait  rendue  en  ces  condi- 
tions ne  serait  pas  un  jugement  en  dernier  ressort 
acte  du  Juge  suprême,  mais  un  jugement  de  première 
et  dernière  instance  —  relevant  de  la  juridiction  im- 
médiate. —  De  la  part  du  sujet,  il  n'y  a  pas,  à  propre- 
ment parler,  appela  mais  seulement  un  recours. 

Il  y  aurait  appel  dans  le  cas  suivant  :  un  candidat 
a  été  admis  aux  Ordres  par  son  évêque.  Celui-ci 
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meurt  avant  de  l'ordonner.  Le  successeur  ne  consent 
pas  à  l'accepter.  Dans  ce  cas,  il  pourrait  y  avoir  lieu 
à  une  véritable  instance  canonique  ;  car  le  sujet  se 
trouve  nanti  d'un  droit  devant  l'Eglise  par  la  sen- 
tence de  Tévêque  défunt. 

Il  y  aurait  appel  aussi  dans  les  conditions  suivan- 
tes :  Un  clerc  a  été  régulièrement  mis  en  possession 
d'un  bénéfice  dont  la  constitution  organique  l'oblige 
à  recevoir  la  prêtrise  dans  un  délai  fixé,  sous  peine 
d'avoir  à  renoncer  à  son  bénéfice.  Le  délai  écoulé, 
l'évêque  refuse  de  l'ordonner,  alléguant  qu'il  n'a  pas 
la  vocation.  Le  refus  de  l'évêque  entraîne  la  perte 
du  bénéfice. 

Le  candidat  ainsi  écarté  pourrait  interjeter  appel 
en  se  fondant  sur  son  droit  au  bénéfice,  et  la  question 
de  vocation  viendrait  indirectement  comme  étant  en 
connexion  avec  la  cause. 


Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  rôle  et  des 
droits  de  l'évêque  en  cette  matière,  croira-t-on  encore 
pouvoir  nous  opposer  la  lettre  de  saint  François  de 
Sales,  où  il  raconte  lui-même  sa  vocation  :  «  Appetente 
et  imminente  Jam  tremendo  illo,  ac  uti  Chrysostomi 
verbo  loquar,  horrendo  mihi  tempore,  qiio  ex  An- 
tistitis  placitOy  Deo  çolente  —  non  enim  alio  utov 
interprète  ad  Dei  voluntatem  explorandam  —  post- 
quam  per  omnium  ordinum  gradiis  sacratissimos 
iter  hucusque  feci^  tandem  ad  augustissimum  sa^ 
cerdotii  apicem  eçfehendus  sum  ^  »  ? 

C'est  avec  l'agrément  de  l'évêque,  par  la  volonté  de 
Dieu,  —  car  pour  explorer  la  volonté  de  Dieu  il  n'use 

1.  Lahitton,  Deux  conceptions  divergentes,  p.  H3,  en  note. 
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pas  d'un  autre  interprète  que  Tévêque,  —  qu'il  ose 
gravir  la  très  auguste  montagne  du  sacerdoce. 

C'est  Dieu  qui  veut,  l'évêque  donne  son  placet. 
C'est  lui  qui  explore  la  volonté  de  Dieu.  Où  donc 
l'explore-t-il  ?  Dans  le  décret  éternel  ?  Qui  donc  l'osera 
prétendre,  quand  le  Pontifical  nous  dit  qu'en  cette 
matière,  «  nous  jugeons  comme  des  hommes  peui>ent 
le  faire,  ignorant  les  secrets  de  Dieu  et  les  décrets 
éternels  »  ?  Dès  lors,  où  la  recherchera-t-il  et  la  dé- 
couvrira-t-il  sinon  dans  les  dispositions  du  can- 
didat? «  Ad  Dei  voluntatem  explorandaml  »  C'est  le 
terme  même  adopté  par  Concina  pour  définir  la  fonc- 
tion de  l'Evêque  en  cette  matière  :  «  Episcopi  est  ex- 
plorare  num  ordinandus  sit  vocatus  a  Deo  »  (Dist.  II, 
De  Ordine^  §  III).  L'évêque  agit  comme  interprète  : 
Ce  rôle  suppose  un  texte  ou  un  langage  obscurs, 
dont  le  sens  n'est  pas  à  la  portée  de  tous.  Quel  est 
ce  texte  ?  —  Serait-ce  le  décret  divin  ?  —  Mais  il 
serait  lumineux  par  lui-même  si  l'intelligence  pou- 
vait y  atteindre  et  n'aurait  pas  besoin  d'être  inter- 
prété. Cependant  un  texte  est  supposé,  qui  n'est  pas 
clair  pour  tous,  et  que  sera-t-il  encore  une  fois 
sinon  les  dispositions  du  candidat,  dont  l'évêque, 
comme  juge,  dégage  la  signification  de  la  volonté 
divine  '  ? 

L'évêque  interprète  de  la  volonté  divine  !  Si  l'on 
donne  à  ce  mot  tout  son  sens,  si  l'on  en  saisit  bien 
tout  le  contenu,  je  ne  sais  guère  de  formule  plus 
heureuse  pour  nous  définir  son  rôle  en  cette  affaire 
de  vocation  sacerdotale.  Traduire  en  langue  humaine 


4.  M.  LahiUon  traduit  le  texte  latin  ainsi  :  «  ...  après  la  volonté  de 
Dieu  exprimée  par  celle  de  Vévêque,  car  je  ne  cherche  point  d'autre 
organe  de  la  volonté  de  Dieu,  »  On  jugera  si  le  docte  professeur  l'a 
simplement  traduit  ou  s'il  ne  l'a  pas  transposé  dans  sa  propre  théo- 
rie. 
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les  «"gs^es  du  Verbe  de  Dieu,  telle  est  sa  fonction.  Son 
interprétation  achevée,  il  dira  à  ce  chrétien  :  «  Je 
t'appelle,  je  te  consacrerai  prêtre  du  Très-Haut, 
parce  que  je  vois  bien  que  le  Seigneur  lui-même  t'a 
appelé.  » 

Et  aidant  de  lui  imposer  les  mains,  il  invitera  les 
fidèles  à  invoquer  sur  «  cet  élu  de  Dieu  »  les  dons 
de  l'Esprit  : 

«  Prions,  Frères  très  chers,  le  Dieu  Père  Tout- 
«  Puissant,  pour  qu'il  multiplie  les  dons  célestes  sur 
«  ces  serviteurs  «  qu'il  a  élus  »  pour  la  fonction  du 
«  Presbytérat,  afin  qu'ils  remplissent  dignement,  par 
«  le  secours  de  sa  grâce,  le  ministèrequ'ils reçoivent 
«  de  sa  miséricorde  ^ .  » 


On  a  voulu  voir  dans  le  nom  de  vocation  donné  à 
cette  préparation  providentielle  du  sujet,  la  consé- 
quence d'une  simple  analogie  d'attribution. 

Dans  ce  cas,  l'on  entend  affirmer  que  la  vocation  est 
premièrement  et  essentiellement  l'appel  de  l'évêque 
et  que  les  réalités  intérieures,  requises  pour  cet 
appel,  reçoivent  cette  dénomination  de  vocation  à 
raison  du  lien  qui  les  rattache  à  celui-ci^. 

D'autre  part,  c'est  par  équivoque  que  l'on  rap- 
proche ces  dispositions  du  sujet  delà  préparation  à  la 
justification,  qui  est  dite  vocation  à  la  vie  chrétienne  ^. 

Enfin  l'on  nous  assure  que  ce  que  l'on  appelle  vo- 
cation à  la  vie  religieuse  relève  des  mêmes  principes 
que  la  vocation  au  sacerdoce. 


\.  Pontifical,  De  ord.  presbyt. 

2.  Deux  conceptions  divergentes,  p.  IGl. 

3.  Ibidem,  p.  228. 
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L'exposé  qui  a  été  fait  de  la  doctrine  sur  ce  point, 
nous  permet  de  conclure,  sans  qu'il  soit  besoin  d'une 
plus  longue  argumentation,  que  la  vocation  à  la  vie 
chrétienne,  la  vocation  à  la  vie  religieuse,  la  vocation 
au  sacerdoce  sont  unwoques.  Le  concept  de  chacune 
d'elles  enferme  une  notion  générale  commune  à  toutes 
et  qui  comprend  : 

1^  Des  qualités  intérieures  qui  se  centralisent  dans 
l'intention  droite. 

2^  Un  objet  essentiellement  divin. 

3°  Une  action  de  Dieu  spéciale,  sans  laquelle  il 
serait  impossible  à  la  volonté  humaine  de  se  porter 
vers  cet  objet. 

Elles  diffèrent  entre  elles,  par  la  nature  spécifique 
de  l'objet  qui  est  au  terme  du  mouvement  de  la 
volonté. 

C'est  la  simple  vie  chrétienne,  pour  l'observation 
des  préceptes  du  Christ. 

C'est  l'état  religieux,  pour  la  pratiquedes  conseils. 

C'est  le  sacerdoce  du  Christ,  pour  l'honneur  de 
Dieu  et  la  rédemption  des  âmes. 


En  regard  de  la  vocation  intérieure  sacerdotale, 
la  sentence  de  l'évêque  est  dite  un  appel,  par  ana- 
logie d'attribution. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  d'ailleurs,  que  dans  les 
documents  ecclésiastiques,  le  jugement  de  l'évêque 
soit  toujours  désigné  sous  ce  nom  Rappel.  Une 
recherche  attentive  et  étendue  révélerait  certaine- 
ment qu'il  y  est  parlé  aussi  souvent  à'admission 
aux  Ordres  que  à' appel  aux  Ordres. 

Dans   cette   diversité  de   langage,  Ton  pourrait 
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noter  la  même  différence  de  points  de  vue  que  nous 
avons  signalée  entre  idonéité  et  vocation.  Qui  consi- 
dère les  réalités  intérieures  comme  constituant  le 
sujet  idoine,  dira  —  s'il  a  quelque  suite  dans  sa  pen- 
sée —  qu'il  est  admissible  et  qu'il  est  admis.  Qui 
les  envisage  comme  le  faisant  appelé  de  Dieu,  dira, 
dans  la  même  perspective,  qu'il  est  appelable,  qu'il 
est  appelé  par  l'évêque. 

Mais  cette  dénomination  donnée  à  l'acte  épiscopal 
est  en  dépendance  de  la  vocation  divine  qu'il  sup- 
pose. C'est  parce  qu'elle  est  une  sentence  portée  sur 
la  vocation  au  sacerdoce,  que  cette  sentence  est  dite 
elle-même  —  par  ellipse  —  un  appel  au  sacerdoce. 
Il  n'est  pas  difficile  de  trouver  des  exemples  simi- 
laires de  cette  façon  de  parler  dans  le  langage  même 
de  l'Égiise. 

Ne  dit-on  point  que  le  Pape  a  béatifié  Jeanne 
d'Arc?  Dieu  ne  l'avait-il  donc  point  béatifiée  aupara- 
vant? Est-ce  la  béatification  par  l'Église  qui  fait 
Jeanne  bienheureuse?  L'acte  ecclésiastique  n'est  ici 
que  le  jugement  rendu  sur  une  réalité  préexistante 
et  qui  est  l'acte  divinlui-même,par  lequel  la  Libéra- 
trice française  a  été  introduite  dans  la  gloire  du 
Christ,  le  premier-né  d'entre  beaucoup  de  frères. 

C'est  de  son  objet  même  que  cet  acte  ecclésiastique 
est  dénommé  béatification,  par  une  formule  elliptique 
qui  semble  le  confondre  avec  lui.  La  béatification 
ecclésiastique  n'en  est  pas  moins  une  simple  décla- 
ration de  la  béatification  divine  préexistante. 

Mais,  de  même  que  le  décret  de  béatification  ecclé- 
siastique est  nécessaire  pour  que  l'on  puisse  rendre 
au  bienheureux  un  culte  officiel,  public,  ainsi  la 
sentence  épiscopale  de  vocation  divine  est  requise, 
pour  que  le  candidat  soit  investi  devant  l'Église  d'un 
droit  officiel  et  public  à  recevoir  les  Ordres. 
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Pour  comprendre  davantage  le  bien-fondé  de  ces 
rectifications,  observons  que  l'acte  de  l'évêque  quand 
il  est  dénommé  appel,  est  toujours  qualifié  d'appel 
épiscopal. 

Par  contre,  quand  il  est  question  dans  les  docu- 
ments scripturaires,  patristiques,  ecclésiastiques,  de 
vocation  au  sacerdoce,  on  n'y  parle  que  de  vocation 
DIVINE.  C'est  donc  que  l'on  y  désigne  un  acte  propre- 
ment et  spécifiquement  divin.  C'est  fausser  le  sens 
des  mots  que  de  vouloir  interpréter  cette  vocation 
divine  du  décret  éternel  qui  est  caché  en  Dieu.  Qui 
dit  vocation,  dit  manifestation  dans  le  temps. 

h'appel  épiscopal  est  l'acte  par  lequel  l'évêque 
légitime  déclare  qu'un  sujet  est  antérieurement 
appelé  par  Dieu. 

M.  Lahitton,  qui  pour  la  défense  de  son  opinion 
fait  flèche  de  tout  bois,  nous  apporte  ici  l'autorité  des 
lexiques  Larousse,  Darmesteter  et  Hatzfeld ,  Littré , 
pour  déterminer  le  sens  du  mot  vocation. 

L'appel  de  l'évêque  serait  rangé  dans  les  signifi- 
cations primitwes  du  mot;  —  «  le  mouvement  inté- 
rieur par  lequel  on  se  sent  appelé  par  Dieu  à  tel 
ou  tel  genre  de  vie  »  serait  dit  vocation,  par  ana- 
logie. 

Enfin  «  la  disposition  marquée  que  quelqu'un  sent 
en  lui  pour  un  certain  genre  de  vie,  serait  dite  voca- 
tion par  extension  •  » . 

Le  docte  professeur  n'aurait  jamais,  en  vérité, 
soutenu  la  thèse  exposée  dans  son  ouvrage,  s'il 
s'était  rangé  à  l'autorité  des  lexiques,  pour  admettre 

1.  Deux  conceptions  divergentes,  p.  162. 
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la  réalité  contenue  dans  la  seconde  catégorie,  «  ce 
mouvement  intérieur  par  lequel  on  est  appelé  par 
Dieu  à  tel  genre  dévie  ».  S'il  avait,  sur  l'autorité  des 
lexiques,  observé  la  différence  entre  cette  deuxième 
catégorie  et  la  troisième,  il  ne  nous  eût  point  accusé 
de  confondre  la  vocation  au  sacerdoce  avec  la  voca- 
tion aux  carrières  profanes. 

Quant  à  la  classification  faite  par  les  lexiques,  la 
citation  qu'en  donne  le  distingué  professeur  me  per- 
met de  lui  dire  que  je  suis  en  parfait  accord  avec  les 
lexicographes,  et  radicalement  opposé  aux  conclu- 
sions qu'il  prétend  couvrir  de  leur  autorité. 

Un  lexicographe  étudie  les  mots,  il  détermine  le 
sens  des  mots,  il  nous  donne  les  définitions  des 
mots.  L'objet  de  sa  science  est  essentiellement  le 
quid  nominis^  comme  disent  les  scolastiques.  L'or- 
dre scientifique  d'un  lexique  est  déterminé  par  la 
genèse  de  signification  des  mots. 

Il  est  manifeste  que  dans  cet  ordre  le  mot  çoca^ 
tion  ['^ox)  a  une  signification  primitivement  sensible, 
et  que  l'appel  extérieur  de  l'évêque  se  rapproche 
davantage  de  cette  origine  primitive. 

Pour  le  lexicographe,  l'analogie  entre  les  divers 
sens  d'un  mot  s'ordonne  suivant  ce  principe.  Le  pre- 
mier analogue  est  le  premier  nommé,  comme  il  est 
le  premier  connu.  La  primauté  entre  les  divers 
analogues  s'établit  suivant  la  genèse  et  la  primauté 
de  signification  des  mots. 

La  théologie,  comme  la  philosophie,  n'étudie  pas 
les  mots,  mais  les  réalités  signifiées  par  les  mots. 
Son  objet  n'est  plus  le  quid  nominis,  mais  le  quid 
rei.  Dans  l'analogie  des  réalités  par  conséquent,  la 
primauté  entre  les  divers  analogues  ne  s'établit 
plus  suivant  la  genèse  de  signification  des  mots,  qui 
suit  celle  de  la  connaissance,  mais  suivant  la  préé- 
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minence  de  l'Être.  L'ordre  est  renversé,  l'Être  le 
plus  parfait  étant  pour  nous  le  dernier  connu. 

Dans  l'emploi  premier  du  mot  vocation  pour  ex- 
primer le  mouvement  intérieur  inspiré  par  Dieu,  il 
y  avait  certainement  une  métaphore,  transportant 
l'esprit  de  l'action  extérieure  de  la  voix  qui  appelle  à 
la  réalité  intérieure  signifiée.  Mais  l'usage  modifie 
et  fixe  ces  translations  primitives,  et  finit  par  sup- 
primer toute  métaphore,  en  appliquant  l'esprit  direc- 
tement et  sans  détour  à  la  réalité  signifiée  par  le 
mot. 

Ce  sont  là  notions  élémentaires. 


CHAPITRE  XÏII 

LA  VOCATION  INTÉRIEURE  ET  LA  DÉCISION 
DU    CONFESSEUR 

Dans  la  Reme  pratique  d'Apologétique,  1®^'  juin 
1910,  M.  Lahitton  écrit  ce  qui  suit^  : 

«  Je  me  suis  écarté  d'une  doctrine  qui  fait  con- 
sister la  vocation  sacerdotale  dans  les  aptitudes  et 
surtout  dans  l'attrait  :  celles-là  étant  des  conditions 
négatives;  celui-ci  constituant  à  lui  seul  le  vrai 
signe  positif  nécessaire  et  décisif,  dont  la  présence 
doit  faire  conclure  que  le  sujet  est  appelé.  Aptitudes 
et  attrait  seraient  donc  les  éléments  de  la  vocation 
divine. 

«  On  admet  cependant  que  des  juges  doivent 
intervenir  pour  donner  leur  suffrage  :  ces  juges  ce 
s,OïiX\G  public,  Véi^éque  elle  confesseuj-;  msiisipuhlic, 
évêque  et  confesseur  ne  font  que  constater  la  voca- 
tion et  donner  leur  témoignage  sur  son  existence. 

«<  Et  qu'on  veuille  bien  remarquer  la  hiérarchie 
établie  entre  ces  jugements  de  simple  constatation  : 

«  Le  public,  juge  facultatif,  on  peut  s'en  passer; 

«  L'évêque,  juge  nécessaire  mais  de  première  ins- 
tance seulement. 

1.  Op.  cit.,  p.  364.  Deux  conceptions  divergentes,  p.  15i. 
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«  Le  confesseur  enfin,  juge  nécessaire  et  en  der^ 
nier  ressort. 

«  Voilà  fidèlement  résumée,  je  crois,  la  théorie  de 
M.  Branchereau... 

«  J'attire  surtout  l'attention  des  lecteurs  sur  le 
rôle  du  confesseur.  On  peut  dire  que  le  rôle  attri- 
bué au  confesseur  est  la  pierre  de  touche  de  Tune 
et  de  l'autre  opinion,  le  point  central  où  chacune  voit 
aboutir  les  plus  graves  conséquences  de  ses  prin- 
cipes :  et  je  ne  cache  pas  que  dans  mon  livre,  le  cha- 
pitre sur  le  directeur  de  conscience  dans  les  grands 
séminaires  est  celui  qui  montre  sur  le  vif  l'opposi- 
tion irréductible  des  deux  doctrines  K  » 

L'exposé  que  l'on  vient  de  lire  soulève  trois  ques- 
tions bien  distinctes,  à  propos  du  rôle  du  confes- 
seur :  une  question  de  fait,  une  question  de  droit, 
une  question  de  logique. 

1°  Est-il  exact  que  M.  Branchereau  enseigne  que 
l'évêque  est  juge  nécessaire  de  la  vocation,  mais  de 


1.  Dans  son  ouvrage  sur  la  Vocation  sacerdotale^'Hi..  Lahitton  s'était 
contenté  (pages  192-199)  d'exposer  sa  théorie  sur  le  rôle  du  Direc- 
teur de  conscience  au  grand  séminaire,  sans  parler  au  préalable  de 
celle  du  docte  Sulpicien.  C'est  après  sa  conclusion  parfaitement  lé- 
gitime que  «  le  jugement  du  confesseur  en  cette  matière  demeure 
absolument  privé  et  de  nul  effet  juridique  »  qu'il  s'écrie  :  «  Que 
nous  sommes  donc  loin  du  rôle  exorbitant  que  lui  attribue  M.  Bran- 
chereau?... Comment I  voilà  un  Directeur  de  conscience  que  l'on 
nous  montre  comme  juge  en  dernier  ressort  de  la  vocation.  »  —Jus- 
que-là rien  n'est  excessif,  car  la  citation  est  exacte.  Tout  ce  qu'on 
peut  relever  dans  l'attaque  de  M.  Lahitton,  c'est  qu'il  n'a  pas  com- 
pris le  sens  des  paroles  citées. 

Mais  dans  la  Revue  d'Apologétique,  il  édifie  sur  cette  première 
méprise  toute  une  théorie  de  l'évêque  juge  de  première  instance 
Seulement,  dont  la  sentence  est  réformable  par  la  décision  du  con- 
fesseur, n  en  tire  des  conclusions  contre  lesquelles  M.  Branchereau 
lui-même  s'est  insurgé.  —  Et  il  veut  que  cette  opinion  sur  le  rôle 
du  confesseur  soit  en  rapport  étroit  avec  celle  de  la  vocation  inté- 
rieure. 

Enfin  dans  son  livre  Deux  conceptions  divergentes,  cette  doctrine 
est  présentée,  sans  conteste,  comme  une  opinion  reçue  et  aisant 
corps  avec  la  théorie  de  la  vocation  intérieure.  —  Pages  32-33. 
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première  instance  seulement^  et  que  le  confesseur 
est  juge  nécessaire,  mais  en  dernier  ressort^  en  pre- 
nant ces  termes  dans  leur  sens  strictement  juri- 
dique ? 

2°  Quel  est,  en  vérité  et  doctrine,  le  rôle  du  con- 
fesseur en  cette  matière  ? 

3**  Est-il  vrai  que  cette  théorie,  telle  qu'elle  vient 
d'être  définie  —  du  confesseur.  Juge  en  dernier  res- 
sort, —  soit  en  connexion  essentielle  avec  la  doctrine 
de  la  vocation  intérieure,  qu'elle  en  soit  une  consé- 
quence rigoureuse? 

Etudions  à  part  ces  trois  points  ^ 


1°  Question  de  fait.  —  J'ignore  où  M.  Lahit- 
ton  a  pu  lire  dans  le  livre  du  vénérable  Sulpicien 
que  Véffêque  est  juge  nécessaire  de  la  vocation,  mais 
de  première  instance  seulement.  Il  ne  donne  aucune 
référence  qui  permette  de  contrôler  cette  attribution. 
Après  bien  des  recherches,  je  n'ai  pu  découvrir  au- 
cune proposition,  de  sens  équivalent,  qui  permette  de 
le  dire  en  ce  qui  concerne  l'évêque. 

Mais  quant  au  rôle  du  confesseur,  voici  ce  que 
M.  Branchereau  en  écrit  :  «  11  faut  que  la  décision  des 
directeurs  soit  complétée  par  une  autre  décision  qui 
sera  la  sentence  définitive,  le  jugement  en  dernier 

4.  Dans  la  Revue  pratique  d'Apologétique,  i^^  juin  1910,  p.  365, 
M.  1  ahitton  écrivait  :  Parmi  les  citations  extraites  de  l'ouvrage  {.La 
vocation  sacerdotale) y  par  M.  Letourneau,  j'en  relève  deux  ou  trois 
qui  visent  le  confesseur.  Je  regrette  que  dans  ses  observations,  le 
vénérable  curé  de  Saint-Sulpice  ne  nous  ait  pas  expliqué  sa  ma- 
nière de  voir  sur  ce  point.  Il  faudra  pourtant  un  jour  ou  l'autre 
aborder  cette  question  pour  mettre  chaque  chose  à  sa  place.  » 

Cette  question,  on  l'aborde  ici  avec  le  vif  désir  de  lui  donner  sa- 
tisfaction. 

Deux  conceptions  divergentes,  p.  1j3. 
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ressoj't...  Il  y  a  un  tribunal  dont  le  prononcé   devra 
faire  loi  pour  nous  :  c'est  celui  du  confesseur. 

Seul,  en  effet,  le  confesseur,  dépositaire  etconfidcnt 
de  nos  pensées  les  plus  secrètes,  de  nos  dispositions 
les  plus  intimes,  est  pleinement  compétent  pour 
Juger  si  notre  vocation  repose  vraiment  sur  un  fon- 
dement solide...  En  {>ertu  de  son  saint  ministère,  il 
a  reçu  de  Dieu  l'autorité  nécessaire  non  seulement 
pour  nous  absoudre  de  nos  péchés,  mais  pour  être 
l'interprète  de  la  volonté  divine  dans  la  direction  de 
notre  vie.  C'est  donc  lui  qui  devra  dire  le  dernier 
mot^.. 

M.  Lahitton  dit  de  son  côté  : 

«  La  mission  du  Père  spirituel  dans  le  grand  Sé- 
minaire nous  apparaît  comme  de  la  plus  haute  im- 
portance. 

«  Il  faut  proclamer  tout  d'abord  que  lui  seul  a  grâce 
d'état  dans  son  domaine  propre^  à  savoir  pour  juger 
des  dispositions  secrètes  de  son  pénitent.  Quand  il  a 
iùterdit  à  un  séminariste  d'avancer  aux  Ordres,  quand 
il  lui  a  formellement  prescrit  de  rentrer  dans  le 
siècle,  il  doit  être  obéi.  Lui  résister  serait  une  faute 
grave,  et  se  présenter  à  l'Ordination  sous  le  coup  de 
sa  défense  serait  un  péché  de  sacrilège  :  on  est  un 
intrus,  un  loup  forçant  l'entrée  de  la  bergerie... 

a  Seul  Juge  de  l'idonéitè  secrète,  le  Père  spirituel 
est,  par  là  même,  la  ressource  dernière,  Varme  su- 
prême dont  puissent  se  servir  Dieu  et  l'Église  pour 
écarter  du  sacerdoce  les  indignes  ^.  » 

11  est  hors  de  doute  que  M.  Lahitton  ne  professe 
pas  cette  théorie  du  confesseur,  juge  en  dernier  res- 
sort, tandis  que  dans  le  texte  que  nous  avons  cité, 


1,  Branchereau,  op.  cit.,  p.  2G8, 

2,  Lahitton,  op.  cit.,  p.  203. 
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M.  Branchereau,  par  les  termes  qu'il  emploie,  permet 
d'entendre  qu'il  y  aurait  en  quelque  sorte  appel  de 
la  décision  des  directeurs,  et  partant  de  l'Évêque,  au 
tribunal  du  confesseur,  complétant  cette  décision, 
jugeant  en  dernier  ressort,  rendant  une  sentence 
définitive,  dont  le  prononcé  doit  faire  loi. 

Est-ce  bien  le  sentiment  de  M.  Branchereau? 
A-t-il  vraiment  voulu  dire  autre  chose  que  ce  que 
M.  Lahitton  affirme  lui-même?  Sa  pensée  dépasse- 
t-elle  ce  qui  est  exprimé  par  cette  proposition  : 
«  Seul  juge  de  l'idonéité  (ou  de  la  vocation)  secrète, 
le  Père  spirituel  est  par  là  même  la  ressource  der" 
nière,  l'arme  suprême  dont  puissent  se  servir  Dieu 
et  l'Église  pour  écarter  du  sacerdoce  les  indi- 
gnes? » 

Quand  on  a  entendu  les  affirmations  catégoriques 
de  M.  Lahitton,  on  le  peut  croire  tout  d'abord,  car 
ces  paroles  prêtent  à  cette  interprétation.  Mais  un 
examen  plus  attentif  et  plus  élargi,  une  confronta- 
tion de  ce  passage  avec  d'autres,  où  notre  auteur 
parle  de  l'appel  de  l'Évêque  et  de  ses  effets,  mènent  à 
cette  conclusion  que  le  docte  professeur  d'Aire  s'est 
trompé  sur  ce  point  de  fait. 

Si  l'on  faisait  le  confesseur,  dans  toute  la  rigueur 
du  terme  juridique,  yM,oe  en  dernier  ressort  delà  voca- 
tion du  candidat,  la  décision  des  directeurs  pourrait 
être  infirmée  par  lui,  quelle  qu'elle  fût. 

Si  les  dlirecteurs  n'appelaient  pas,  il  pourrait  ju- 
ger et  déclarer  qu'il  y  a  vocation  de  Dieu  :  de  même 
que  s'ils  estiment  qu'il  y  a  lieu  d'appeler,  il  peut 
dire  au  candidat  qu'il  n'y  a  pas  en  lui  de  vocation 
divine ^  Or,  M.  Branchereau,  tout  comme  M.  Lahit- 
ton, ne  fait  intervenir  le  confesseur  qu'en  cas  d'un 

1.  Deux  conceptions  divergentes,  p.  134. 


276  LA  VOCATION  AU  SACERDOCE. 

appel  par  le  conseil  des  directeurs.  Si  la  sentence 
de  ceux-ci  est  négative,  tout  est  dit.  «  Croyons,  expli- 
que-t-il,  que  malgré  la  conviction  contraire  que  nous 
pourrions  avoir,  Dieu,  en  réalité,  ne  nous  appelle  pas. 
Gardons-nous  dans  ce  cas  de  récriminer,  de  nous 
plaindre,  comme  si  nous  voulions  entrer  de  force 
dans  le  sanctuaire.  Il  se  voit  en  ce  genre  des  choses 
pitoyables.  On  remue  le  ciel  et  la  terre  pour  faire 
changer  aux  directeurs  la  décision  qu'ils  ont  prise  ; 
on  frappe  à  toutes  les  portes  :  on  fait  jouer  mille 
ressorts,  on  intéresse  à  sa  cause  des  protecteurs, 
ou  même  des  protectrices  :  on  ira,  grâce  à  des  in- 
fluences puissantes,  jusqu'à  faire  parvenir  ses  récla- 
mations au  tribunal  personnel  de  î'Evêque.  L'exclu- 
sion d'un  sujet  qui  aurait  dû  demeurer  secrète  peut 
devenir  ainsi  une  affaire  retentissante.  Hélas  !  Dieu 
permet  quelquefois  que  ces  intrigues  réussissent. 
Combien  ceux  qui  y  ont  recours  seraient  plus  sages, 
s'ils  se  retiraient  avec  humilité^  !  » 

Ces  paroles  sont  assez  catégoriques  :  elles  éta- 
blissent, sans  contestation  possible,  que  M.  Branche- 
reau  n'admet  point  l'intervention  du  confesseur  en 
cas  de  non-appel  par  le  conseil  des  directeurs, 
sinon  pour  faire  entendre  secrètement  au  candidat 
qu'il  n'a  qu'à  se  soumettre  à  la  sentence  rendue. 
Voilà  qui  ne  donne  pas  le  droit  d'écrire  que  «  si  ce 
juge  en  dernier  ressort  dit  et  maintient  qu'un  sémi- 
nariste a  la  vocation,  qu'il  est  appelé  de  Dieu,  il  aura 
de  droit  dwin  le  dernier  mot  envers  et  contre  tous  : 
il  tiendra  en  échec  toutes  les  autres  sentences  qui 
devront  bientôt  ou  tard  se  résoudre  à  plier  devant 
la  sienne  2  ».  Pour  demeurer  dans  les  limites  de  la 


4.  Brakcuereau,  op.  Cï7.,  p.  267. 

a.  Reywe  pratique  d'Apologétique,  l"  juin  4910,  page  363, 
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vérité,  qui  seule  importe  en  une  discussion  de  cette 
nature,  M.  Lahitton  eût  dû  reconnaître  que  sur  ce 
point  M.  Branchereau  est  en  conformité  parfaite  avec 
ce  qu'il  écrit  lui-même  :  «  Après  l'appel  refusé  à 
l'élève,  le  confesseur  ne  peut  rien  et  ne  doit  rien  ten- 
ter pour  le  lui  faire  accorder*.  » 

Comment  donc  le  docte  professeur  d'Aire  a-t-il 
pu  écrire  encore  dans  son  second  ouvrage  ^  :  '<  Que 
peut  faire  l'évêque  —  représenté  par  les  directeurs 
de  séminaire  —  en  face  d'une  décision  du  confesseur 
qui  infirmera  la  sienne?  Cette  décision  souveraine 
émane  d'un  homme  qui  a  reçu  de  Dieu  L'autorité 
nécessaire  pour  être  l'interprète  de  la  volonté  divine 
dans  la  direction  de  notre  vie.  Sous  peine  de  mé- 
connaître la  volonté  divine,  l'évêque  devra  donc 
s'incliner.  Sans  doute  il  pourra,  en  refusant  l'ordina- 
tion qui  dépend  de  lui,  empêcher  que  le  candidat 
évincé  soit  prêtre,  mais  il  n'en  aura  pas  le  droit,  et 
il  sera  gravement  coupable  d'avoir  violé  les  desseins 
de  Dieu  sur  une  âme.  » 

Si  M.  Lahitton  avait  mieux  lu  M.  Branchereau^,  il 
eût  pu  se  rendre  compte  que  l'hypothèse  apportée 
ici  est  en  contradiction  flagrante  avec  les  affirma- 
tions les  plus  catégoriques  que  nous  avons  citées  du 
vénérable  Sulpicien.  Encore  une  fois,  quand  les 
directeurs  ont  refusé  d'appeler  un  candidat,  pour 
M.  Branchereau  «  tout  est  dit  ».  Le  candidat  n'a  qu'à 
se  retirer  et  c'est  le  seul  conseil  que  puisse  lui 
donner  le  confesseur. 

Ici  encore,  M.  Lahitton  a  notablement  défiguré  la 
pensée  du  docte  Suipicien. 


1.  Lahitton,  op.  cit.,  page  198. 

2.  Deux  conceptions  divergentes,  page  154. 

3.  M.  L.  nous  assure  pourtant  qu'il  l'a  pris  pour  guide,  durant  de 
longues  années. 

16 
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Dira-t-on  que  ce  sont  là  conséquences  logiques  de 
la  théorie  du  confesseur  juge  en  dernier  ressort? 
J'en  conviens,  pourvu  que  ces  termes  soient  pris  ri- 
goureusement comme  exprimant  une  théorie.  Mais 
il  est  tout  aussi  logique  de  s'appuyer  sur  les  décla- 
rations formelles  que  nous  avons  citées,  pour  établir 
que  cette  théorie  prétendue  n'est  qu'un  simple 
abus  de  mots.  Quand  Ton  se  trouve  en  présence  de 
deux  éléments  d'une  doctrine  qui  paraissent  en  op- 
position l'un  avec  l'autre,  dont  l'un  est  clair,  l'autre 
douteux,  c'est  une  règle  d'herméneutique  assez  élé- 
mentaire, de  déterminer  le  sens  de  celui  qui  est 
obscur  par  celui  qui  est  clair. 

Si  M.  Branchereau  avait  écrit  que  l'évêque  est 
juge  de  première  instance  seulement,  comme  on  le 
suppose  gratuitement,  nous  serions  fixés  :  mais  ce 
n'est  là  qu'une  interprétation  de  M.  Lahitton,  contre- 
dite par  ce  qu'affirme  M.  Branchereau;  en  cas  de 
non-appel  par  le  conseil  des  directeurs,  délégués  de 
l'Evêque,  tout  est  dit  :  il  n'y  a  qu'à  se  soumettre. 
J'ai  peine  à  croire  qu'un  théologien  d'expérience  ait 
pu  faire  cette  confusion  entre  le  for  extérieur  et  le 
for  intérieur.  Cependant  M.  Branchereau  a  bien 
parlé  du  confesseur  y  M^e  en  dernier  ressort  et  de  sa 
sentence  définitive.  C'est  incontestable  :  mais  tout 
le  détail  du  contexte  autorise  à  penser  que  ces  expres- 
sions sont  métaphoriques ,  et  visent  à  dire  seulement 
que  dans  les  décisions  de  juridictions  différentes  qui 
peuvent  éclairer  la  conscience  du  séminariste,  celle 
du  confesseur  vient  en  dernier  lieu  et  fait  loi.  11  n'en- 
visage point  l'appel  canonique  au  for  externe,  pour 
autant  qu'il  est  un  jugement  rendu,  une  sentence  por- 
tée :  sentence  absolument  irréformable  par  le  confes- 
seur, et  qui  sortira  son  effet  devant  l'Eglise,  s'il  plaît 
à  son  pénitent  de  se  dérober  à  la  décision  du  Père 
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spirituel.  Il  ne  le  considère  que  comme  règle  de  la 
conscience;  et  comme  règle  de  la  conscience  au  for 
interne,  on  doit  bien  admettre  que  cet  appel  est  réfor- 
mable  par  la  sentence  du  confesseur  ;  mais,  encore 
une  fois,  celui-ci  ne  saurait  prétendre  à  l'annuler 
comme  jugement.  Ces  deux  tribunaux  ne  communi- 
quent pas  entre  eux.  M.  Lahittonne  pourrait  refuser 
de  souscrire  à  cette  doctrine,  lui  qui  nous  dit  que  le 
confesseur  «  est  la  ressource  dernière,  l'arme  su- 
prême dont  puissent  se  servir  Dieu  et  l'Eglise  pour 
écarter  du  sacerdoce  les  indignes  »,  transformant 
l'appel />05zY//*derEvêque  en  simple  expression  d'une 
vocation  permissive  de  Dieu  ^ . 

J'estime  donc  que  M.  Lahitton  s'est  mépris  sur  le 
sentiment  de  M.  Branchereau;  mais  j'aurais  ici  scru- 
pule à  lui  faire  grave  grief  de  cette  méprise.  Les 
termes  dont  s'est  servi  l'éminent  Sulpicien,  prêtent 


1.  Dans  le  livre  de  M.  Branchereau,  les  titres  mêmes  des  chapitres 
qu'il  consacre  à  ces  objets  différents  servent  à  déterminer  et  à  préci- 
ser sa  pensée.  L'un  est  intitulé:  Sentencede  Vévêque.  Il  débute  ainsi  : 
«  C'est  de  l'évêque,  premier  pasteur  du  diocèse,  que  doit  émaner  l'ap- 
pel canonique  sans  lequel,  quelles  que  fussent  par  ailleurs  les  marques 
de  vocation,  l'entrée  dans  l'état  ecclésiastique  serait  une  intrusion 
coupable.  »  —  L'autre  porte  pour  titre  :  Assentiment  du  confesseur. 
M.  Lahitton  fait  grand  état  de  ce  que  pour  M.  Branchereau  l'appel  de 
l'évêque  n'est  qu'une  condition  sine  qua  non  de  l'entrée  dans  le 
sanctuaire,  tandis  que  le  catéchisme  de  Trente  fait  de  l'appel  officiel 
la  sentence  même  de  la  vocation  divine.  «  Vocari  a  Deo  dicuntur  qui 
a  legitimis  ministris  vocantur.  »  Il  n'y  a  là  qu'une  différence  de 
point  de  vue.  Au  for  externe,  devant  l  Église,  l'appel  ministériel  est 
l'expression  officielle  de  la  vocation  divine,  elle  est  la  chose  jugée.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  ressusciter  M.  de  la  Palisse,  pour  nous  ap- 
prendre que  le  jugement  rendu  constitue  intrinsèquement  \di  chose 
jugée  :  il  en  est  la  forme  même.  M.  Branchereau  détermine  des 
règles  Ae  conscience  2,w  for  m^erne  pour  la  conduite  de  son  pénitent,  et, 
dès  lors,  au  point  de  vue  de  la  vocation  divine,  comme  réalité  en  soi, 
l'appel  officiel  n'est  plus  qu'une  condition  extrinsèque.  La  sentence 
d'un  tribunal  qui  constitue  essentiellement  ld.ci)osejugéene  constitue 
pas  intrinsèquement  l'innocence  ou  la  culpabilité  de  celui  qu'elle 
absout  ou  qu'elle  condamne.  C'est  clair,  si  l'on  se  place  au  point  de 
perspective  de  chacune  de  ces  affirmations  différentes. 
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particulièrement  à  Téquivoque,  et  dans  l'espèce,  le 
sens  métaphorique  ne  s'impose  pas  de  lui-même.  D'or- 
dinaire, le  caractère  métaphorique  d'un  mot  se  déter- 
mine par  le  fait  que  le  sens  littéral  ne  peut  convenir 
au  sujet  que  l'on  traite.  Ici,  de  part  et  d'autre,  nous 
avons  tribunal  et  tribunal,  juridiction  et  juridiction, 
sentence  et  sentence.  L'emploi  métaphorique  de  ces 
termes  juridiques  «  juge  en  dernier  ressort,  sentence 
définitive  »  prête  à  confusion,  car  leur  application,  au 
sens  littéral,  semble  appelée  tout  d'abord  par  la  nature 
même  du  sujet.  11  faut  toute  une  étude  du  contexte 
pour  en  fixer  le  sens,  toute  une  évocation  savante 
pour  se  souvenir  qu'ici  ces  tribunaux  sont  d'ordre 
différent,  avecjuridictions  absolument  distinctes,  que 
le  confesseur  est  juge  d'unique  ressort,  et  s'assurer 
que  l'auteur  qui  parle  ainsi,  n'a  pas  confondu  ce  qui 
est  distinct,  ni  subordonné  ce  qui  n'est  pas  de  même 
ordre.  —  Cette  étude,  M.Lahitton  ne  l'a  pas  faite  : 
là  est  son  tort. 

De  semblables  métaphores  en  pareille  matière  ne 
laissent  pas  que  d'être  malencontreuses.  Il  n'est 
pas  impossible  que  certains  Pères  spirituels  — 
dont  il  semblerait  que  M.  Lahitton  n'a  pas  gardé  un 
très  bon  souvenir  —  érigeant  en  théorie  doctrinale 
la  métaphore  du  confesseur  «  Juge  en  dernier  ressort 
et  rendant  une  sentence  définitive  »,  se  soient  crus 
autorisés  à  intervenir  à  ce  titre  pour  faire  rapporter 
les  décisions  du  Conseil  des  Directeurs  et  imposer 
leur  avis  comme  juges  suprêmes  de  la  vocation  inté- 
rieure. Qui  ne  voit  en  effet  qu'une  semblable  théorie 
est  faite  pour  amener  des  conflits  de  juridiction  aussi 
regrettables  en  fait  qu'injustifiables  en  droit. 

Se  seraient-ils  couverts  de  M.  Branchereau?  C'est 
la  faute  à  la  métaphore,  peut-être  aussi  au  tempéra- 
ment trop  nerveux  du  directeur  de  conscience,  ou  à  une 
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petite  faiblesse  de  cœur  pour  ses  chers  dirigés.  Si,  en 
vérité,  il  y  avait  doctrine  et  si  la  faute  en  était  à  la 
doctrine,  il  y  aurait  lieu  de  reconnaître  que  la  théorie 
est  inexacte  autant  qu'abusive.  Ce  mélange  de  juri- 
dictions est  aussi  contraire  aux  principes  que  dan- 
gereux dans  ses  conséquences. 

Il  m'est  d'autant  plus  agréable  de  me  trouver  d'ac- 
cord sur  cet  objet  avec  le  distingué  professeur 
d'Aire  que  je  n'ai  que  trop  souvent  le  regret  de  me 
séparer  de  lui,  et  qu'en  étant  de  son  avis,  j'ai  la  con- 
viction profonde  d'être  de  celui  de  tout  le  monde. 

2^  Question  de  droit.  —  Quel  est,  en  doc- 
trine, le  rôle  du  confesseur  en  pareille  matière? 

Après  ce  qui  précède,  l'on  comprendra  que  je  sous- 
cris pleinement  à  des  propositions  comme  celles-ci  : 
L'appel  donné  «  par  le  conseil  des  Directeurs  et 
par  rÉvêque,  est  un  acte  de  juridiction  au  for  externe. 
Le  confesseur  n'y  concourt  d'aucune  manière,  puisque 
sa  juridiction,  relativement  à  son  pénitent,  ne  dépasse 
pas  les  limites  du  for  intérieur  de  la  conscience. 

«  Non  seulement  il  ne  devra  pas  parler  en  ce  pro- 
cès, il  ne  le  pourra  même  pas...  Quels  que  soient  ses 
sentiments  sur  son  dirigé,  on  n'a  pas  à  en  tenir 
compte  :  bien  plus  il  est  interdit  aux  juges  de  s'en 
enquérir  auprès  de  lui,  comme  il  lui  est  défendu  de 
les  faire  connaître. 

«  L'Evêque  et  les  Directeurs  appellent  donc  en 
dehors  du  confesseur,  sans  qu'ils  doivent  ou  puissent 
s'informer  de  ce  qu'il  pense. 

«  Cet  appel  est  valide,  quoique  subordonné  en  fait 
à  l'acceptation  volontaire  du  candidat.  Si  celui-ci  ac- 
cepte, l'appel  devient  définitif.  Il  a  le  pouvoir  d'ac- 
cepter, mais  en  a-t-il  le  droit?  Au  for  extérieur,  rien 
ne  l'en  empêche,  c'est  acquis.  Mais  dans  le  for  de 
son  âme  n'y  a-t-il  rien  qui  le  lui  interdise?  Si  ceux 

16. 
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qui  l'ont  appelé  avaient  su  tels  et  tels  faits  de  cons- 
cience, connus  de  lui  seul  et  de  son  confesseur,  lui 
auraient-ils  proposé  la  vocation! 

«  Si  le  candidat  est  prudent,  il  ira  trouver  son  con- 
fesseur, lui  demandera  son  avis  et  s'y  tiendra  absolu- 
ment, quel  qu'il  soit. 

«  Et  voilà  le  rôle  essentiel  du  Directeur  de  cons- 
cience dans  le  Grand  Séminaire.  Il  juge  d'après 
les  données  du  for  intérieur,  si  son  pénitent  est 
digne  d'accepter  l'appel  qui  lui  est  offerte  » 

Voilà  des  points  sur  lesquels  l'on  peut  demeurer 
d'accord.  Le  docte  professeur  d'Aire  voudra  bien 
ne  pas  abuser  de  la  dernière  concession  que  je  lui 
fais,  que  le  confesseur  juge  si  son  pénitent  est  digne 
d'accepter  l'appel  qui  lui  est  offert.  Il  est  assez 
constant  que  ce  terme  exprime  les  mêmes  réalités 
intéj^ieuresy  mais  interprétées  différemment  suivant 
la  diversité  des  doctrines. 

Il  n'y  a  donc  point  à  confondre  ni  à  subordonner 
ces  juridictions  :  elles  demeurent  absolument  sé- 
parées ;  mais  ce  qu'il  importe  encore  de  déterminer, 
c'est  l'objet  propre  de  chacune. 

Ici,  l'on  nous  distingue  une  double  idonéité,  et 
même  une  triple  idonéité.  «  [1  y  a  l'idonéité  exté- 
rieurement  connaissable;  et  de  celle-là  le  confesseur 
n'est  pas  juge,  mais  uniquement  l'Évêque  et  les  Di- 
recteurs de  séminaire.  Elle  est  la  plus  nécessaire  et 
la  plus  complète  (?),  car  elle  enveloppe  le  candidat 
sous  tous  les  aspects  susceptibles  de  fonder  un  juge- 
ment de  la  part  des  foules  qui  ne  peuvent  critiquer 
que  l'extérieur.  Par  ailleurs,  elle  est  le  plus  souvent 
«  ex  ordinariecontingentibus  »  accompagnée  de  l'ido- 
néité intérieure  2.  » 

4,  Làiiitton,  op.  cit.,  pages  193-197. 
3.  Lahitton,  op,  cit.,  p.  197. 
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C'est  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  bonne  tenue 
extérieure  du  séminariste.  Personne  n'en  contes- 
tera l'importance  :  mais  c'est  beaucoup  dire  que 
d'affirmer  que  cette  condition  est  la  plus  nécessaire 
et  la  plus  complète  :  —  elle  ne  l'est  que  pour  au- 
tant qu'elle  est  jointe  aux  dispositions  intérieures  — 
mais  il  faut  reconnaître,  et  tous  en  doivent  tomber 
d'accord,  que  cette  «  bonne  tenue  »,  par  sa  nature 
même,  relève  du  for  extérieur. 

«  Et  il  y  a  l'idonéité  intérieure.  C'est  ici  que  le 
confesseur  juge,  mais  sa  décision  demeure  absolu- 
ment secrète  et  de  nul  effet  pour  ce  qui  regarde  le 
for  extérieur.  » 

L'on  ajoute  «  qu'il  ne  juge  pas  la  vocabilité 
complète,  mais  la  vocabilité  intérieure^  et  en  celle- 
ci,  la  vocabilité  secrète  seulement...  11  ne  faut  donc 
pas  concéder,  insiste-t-on,  dans  une  note  spéciale, 
que  le  confesseur  juge  de  la  vocabilité  intérieure, 
mais  seulement  la  vocabilité  secrète,  celle  qui  ne  se 
trahit  par  aucun  signe.  Son  domaine  est  habituelle- 
ment fort  restreint,  car  la  plus  grande  partie  des 
dispositions  intérieures  se  traduit  suffisamment  à 
l'extérieur,  pour  que  les  Directeurs  en  puissent 
juger.  En  voici  une  preuve  évidente  :  ils  sont  relati- 
vement très  rares,  les  cas  où  les  Directeurs  appellent 
et  où  le  confesseur,  défendant  d'accepter  l'appel,  or- 
donne le  départ'»  . 

Me  pardonnera-t-on  d'avancer  que  tout  cet  exposé 
sur  Vi^owQiié intérieure^  avec  ses  répartitions  diver- 
ses, ne  me  paraît  pas  d'une  absolue  clarté,  ni  même 
d'une  parfaite  justesse,  et  d'essayer  une  mise  au 
point? 

Directeurs  et  confesseurs  rendent  un  jugement  ;  et 

1.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  198-199. 
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la  matière  sur  laquelle  porte  leur  sentence,  ce  sont 
les  dispositions  intérieures.  Mais  tout  jugement  de- 
mande \mQ  information^  et  c'est  la  différence  dans 
l'information  ou  les  moyens  de  connaître  qui  diver- 
sifie la  nature  même  des  juridictions  et  de  la  sentence 
rendue. 

Les  directeurs  sont  informés  des  dispositions  in- 
térieures du  séminariste  par  ce  qui  en  paraît  au  de- 
hors, par  l'ensemble  de  sa  conduite,  par  son  appli- 
cation à  observer  des  règlements  qui  prennent  toute 
sa  vie. 

Le  confesseur  en  connaît  par  les  confidences  inti- 
mes de  son  pénitent.  Il  va  de  soi  que  les  dispositions 
intérieures  qui  ne  sont  pas  soumises  à  ce  moyen 
d'information  ne  relèvent  pas  de  la  sentence  du  con- 
fesseur. Et  pour  le  bien  entendre,  laissons  de  côté,  pour 
un  moment,  ces  termes  de  çocation,  vocahilité^  ido- 
néitéy  sur  la  portée  doctrinale  desquels  nous  demeu- 
rons divisés,  et  qui,  dans  leur  généralité,  n'expriment 
pas,  avec  assez  de  précision,  les  éléments  multiples  et 
complexes  de  la  cause. 

Les  conditions  intérieures  requises  par  le  droit 
sont  :  science  suffisante,  sainteté  convenable,  inten- 
tion droite. 

Il  est  manifeste  que  le  jugement  à  porter  sur  la 
science  du  candidat  ne  relève  pas  des  confidences  in- 
times faites  au  confesseur.  Il  pourra  connaître  par 
cette  voie  de  l'application  ou  des  négligences  de  son 
pénitent  dans  le  devoir  de  l'étude,  non  de  ses  con- 
naissances acquises.  Ce  point  est  établi  par  les  exa- 
mens, par  le  contrôle  quotidien  des  professeurs, 
auxquels  s'en  rapporteront  les  directeurs  non  pro- 
fesseurs ou  qui  n'auraient  pas  ce  séminariste  dans 
leur  cours. 

Mais  les  deux  conditions  morales,  de  probité  de 
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çie  et  d'intention  droite,  relèvent  de  l'un  et  de  l'autre 
tribunal.  Nous  dire  que,  dans  l'idonéité  intérieure,  le 
<îonfesseur  n'est  juge  que  de  l'idonéité  secrète  parce 
que  «  la  plus  grande  partie  de  ces  dispositions  se 
traduit  suffisamment  à  l'extérieur  »,  c'est  équivoquer 
et  établir  un  partage  impossible  à  faire.  Peut-on 
■couper  en  morceaux  comme  une  pomme,  la  sainteté 
convenable,  l'intention  droite  du  séminariste,  et  dire  : 
A  vous  ce  gros  morceau,  messieurs  les  directeurs  ;  pre- 
nez cette  partie,  monsieur  le  confesseur,  et  surtout  l'on 
vous  recommande  de  vous  en  tenir  pour  satisfaits? 
Non  :  les  uns  et  les  autres  sont  juges  du  tout  pour 
autant  qu'ils  en  peuvent  connaître,  mais  par  des 
moyens  d'information  différents.  On  peut  bien  nous 
parler  d'idonéité  intérieure  manifestée  au  dehors  par 
des  signes  publics,  —  d'idonéité  connue  par  le  moyen 
de  confidences  intimes.  Mais  cela  ne  fait  pas  deux 
idonéités  diverses  dans  leur  réalité  en  soi  :  il  n'y  a  de 
différence  que  dans  les  moyens  d'en  connaître. 

S'il  fallait  ainsi  faire  ce  partage  dans  la  matière 
intérieure  soumise  à  l'un  et  l'autre  tribunal,  et  sous- 
traire au  jugement  du  confesseur  toute  disposition 
qui  se  serait  manifestée  par  des  signes  extérieurs, 
on  pourrait  le  mettre  en  de  graves  embarras,  et 
aboutir  à  des  conséquences  regrettables.  C'est  Ven- 
semble  des  dispositions  souvent  qui  permet  d'établir 
un  verdict  négatif,  et  non  chaque  détail  pris  à  part. 
Le  conseil  directorial  qui  n'en  a  connu  qu'une  partie 
a  sans  enthousiasme  donné  l'appel.  Le  confesseur  à 
son  tour  qui  connaît  le  tout  devra-t-il  aussi  ne  juger 
que  sur  la  partie  demeurée  secrète,  sous  le  prétexte 
que  l'autre  partie  ne  relève  plus  de  lui,  et  laisser 
passer  l'appel,  parce  que  le  verdict  négatif  ne  serait 
motivé  que  par  l'ensemble  ?  Est-ce  qu'une  faute  ne 
relève  plus  du  tribunal  et  du  jugement  du  confesseur. 
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du  fait  qu'elle  a  été  l'objet  d'une  sentence  publique, 
officielle?  Comment  le  confesseur  saurait-il  quelle 
partie  des  dispositions  de  son  pénitent  a  été  connue 
et  jugée  par  le  conseil  des  directeurs,  si,  comme  il 
arrive  dans  certaines  organisations  de  séminaire,  il 
n'assiste  même  pas  au  Conseil  directorial? 

Une  pareille  répartition  est  donc  aussi  irréalisable 
en  fait  qu'injustifiable  en  droit. 

Et  c'est  aussi  ce  dont  tous  doivent  être  d'accord. 
Après  ce  constat  de  fait  :  ce  séminariste  possède 
moralité  et  intention  droite  en  vue  du  sacerdoce, 
M.  Branchereau  dira  :  «  Ces  dispositions  ne  se  peu- 
vent rencontrer  dans  un  sujet  que  par  une  action  toute 
spéciale  et  surnaturelle  de  Dieu  et  manifestent  une 
pensée  de  Dieu.  Donc,  je  juge  que  ce  sujet  a  vocation 
de  Dieu,  et  peut  répondre  à  l'appel  officiel.  » 

Tandis  que  M.  Lahitton  jugera  :  «  Ces  dispositions 
dans  un  sujet  constituent  l'idonéité  à  être  appelé. 
Donc  il  peut  suivre  l'appel  qui  a  été  fait  de  lui  et  lui 
manifeste  une  vocation  de  Dieu.  » 

Le  constat  du  fait  est  le  même  de  part  et  d'autre. 
Les  considérants  du  jugement  sont  différents  parce 
qu'ils  s'inspirent,  pour  V  appréciation  du  fait,  de  doc- 
trines opposées. 

Le  constat  du  fait  est-il  négatif?  M.  Branchereau 
dira:  «  Il  n'y  a  pas  vocation  de  Dieu;  donc,  mon  ami, 
vous  ne  pouvez  pas  suivre  l'appel  de  l'évêque^.  » 


1.  Vocation  sacerdotale,  p.  199-200.  «  Que  nous  sommes  donc 
loin  du  rôle  exorbitant  que  lui  attribue  (au  confesseur)  M.  Branche- 
reau, mais  ne  sommes-nous  pas  plus  prés  de  la  vérité? 

«Et  la  pratique  universelle  n'apporte-t-elle  pas  à  notre  théorie  une 
éclatante  confirmation? 

«Comment!  voilà  un  directeur  de  conscience  que  l'on  nous  montre 
comme  le  juge  en  dernier  ressort  de  la  vocation,  et  que  l'usage  gé- 
néral exclut  formellement  du  jugement  officiel  où  se  décident  les 
vocations!  il  n'y  intervient  d'aucune  manière,  souvent  il  n'y  assiste 
même  pas?  »  Ainsi  écrit  M.  Lahitton. 
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M.  Lahitton  jugera  :«  Vous  n'avez  pas  Tidonéité 
suffisante,  donc  vous  ne  pouvez  pas  accepter  l'appel 
officiel  qui  ne  vous  manifeste  pas  une  vocation  posi- 
tive en  Dieu,  mais  seulement  permissive*.  » 

Ainsi  croyons-nous  avoir  démontré  que  cette  théo- 
rie de  l'évêque,  juge  de  première  instance  seulement, 


Nous  noierons  1°  que  ce  rôle  exorbitant  attribué  au  confesseur  par 
M.  Branchereau  est  simplement  une  imagination  exorbitante  de 
M.  Lahitton. 

20  L'opinion  de  M.  Branchereau  est  substantiellement  la  même  que 
celle  de  M.  Lahitton  sur  le  rôle  du  confesseur  en  regard  du  jugement 
et  de  l'appel  épiscopal,  malgré  les  rectifications  de  détail  que  nous 
avons  apportées. 

3"  Le  confesseur  juge  de  la  vocation  au  for  intérieur,  comme  les 
directeurs  et  l'évêque  jugent  au  for  extérieur,  voilà  seulement  ce  qui 
est  contraire  à  ce  qu'enseigne  M.  Lahitton. 

4°  Quant  à  l'argument  apporté  ici,  à  savoir  que  le  confesseur  ne 
peut  pas  juger  de  la  vocation,  parce  qu'il  ne  prend  pas  part  au  ju- 
gement du  for  extérieur,  il  est  inopérant.  Il  prouve  seulement  que 
le  confesseur  n'est  pas  juge  au  for  extérieur. 

50  «  Comment!  nous  dit-on,  voilà  un  directeur  de  conscience  que 
l'on  nous  montre  comme  le  juge  en  dernier  ressort  de  la  vocation  et 
que  l'usage  général  exclut  formellement  du  jugement  officiel,  où  se 
décident  les  vocations!  »  Eh!  oui,  la  chose  s'expliquerait  d'elle-même 
si  le  confesseur  était  juge  en  dernier  ressort  :  comme  tel  il  lui  se- 
rait interdit,  à  un  titre  nouveau,  de  participer  au  jugement  officiel 
qui  serait  de  première  instance  seulement.  L'argument,  même  avec 
cette  adjonction  imaginaire,  est  donc  tout  aussi  bien  boiteux,  et  le 
monstre  qu'il  veut  nous  faire  apparaître  e?t  parfaitement  conforme 
à  la  nature  même  des  choses. 

4.  Dans  son  second  ouvrage  :  Deux  conceptions  divergentes  de  la 
vocation  sacerdotale,  p.  24,  M.  Lahitton  nous  dit  qu'  «  avec  son  pro- 
cédé, pas  de  conflit  possible  entre  l'évêque,  les  directeurs  du  sémi- 
naire etle  confesseur  ».  (Il  n'yapasde  conflit  non  plusdansla  doctrine 
que  nous  exposons).  La  raison  qu'il  en  donne  nous  semble  partielle- 
ment contestable  :  «  ils  ne  jugent,  dit-il,  ni  sur  la  même  matière,  ni 
au  même  for  ».  En  réalité,  ils  ne  jugent  pas  au  même  for,  c'est  cer- 
tain :  mais  ils  jugent  sur  la  même  matière  qui  est,  départ  et  d'autre, 
les  dispositions  intérieures  du  candidat  :  ce  sont  les  moyens  d'inves- 
tigation qui  diffèrent.  Un  scolastique  dirait  :  l'objet  matériel  est 
identique,  l'objet  formel  spécificateur  est  autre.  A  ce  titre  ces  juge- 
ments sont  essenliellement  et  intrinsèquement  différents. 

M.  Lahitton  ajoute  :  «  le  dernier  mot  sur  la  vocation  appartient  à 
l'évêque  puisqu'il  dépend  de  lui  de  la  déférer  ou  de  la  refuser  ».  Très 
exact,  au  point  de  vue  canonique,  devant  l'Église.  Mais  au  point  de 
vue  moral,  devant  la  conscience,  le  dernier  mol  est  au  confesseur 
xlans  la  thèse  de  M.  Lahitton  comme  dans  celle  de  M  Branchereau, 
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et  dont  la  sentence  serait  soumise,  comme  par  une 
sorte  d'appel  de  plein  droit,  à  un  tribunal  suprême 
qui  serait  celui  du  confesseur,  est  parfaitement  inexis- 
tante. 

M.  Lahitton  a  pu  l'attribuer  à  M.  Brancbereau  en 
exploitant,  avec  assez  peu  de  bonheur,  une  métaphore 
malheureuse  ;  celle  du  confesseur,  juge  en  dernier 
ressort.  Une  étude  plus  large  de  tous  les  éléments  de 
la  pensée  du  docte  Sulpicien,  un  examen  plus  cir- 
conspect du  point  de  vue  spécial  qui  domine  tout  son 
ouvrage,  qui  est  celui  de  la  conscience  du  candidat, 
eussent  suffi  à  dissiper  l'équivoque,  en  même  temps 
qu'ils  lui  eussent  révélé  le  sens  précis  de  la  méta- 
phore. 


'  Z^  Question  de  log^îque.  —  A  en  croire 
M.  Lahitton,  ce  rôle  réellement  ou  prétendument  at- 
tribué au  confesseur,  déjuge  en  dernier  ressort^  est 
en  connexion  étroite  avec  la  doctrine  de  la  vocation 
intérieure.  «  L'affirmer  ou  le  nier,  est  la  pierre  de 
touche  de  l'une  et  Tautre  opinion,  le  point  central  où 
chacun  voit  aboutir  les  plus  graves  conséquences  de 
ses  principes.  »  Il  «  ne  cache  pas  que  dans  son  livre, 
le  chapitre  sur  le  directeur  de  conscience  dans  les 
grands  séminaires  est  celui  qui  montre  sur  le  vif 
l'opposition  irréductible  des  deux  doctrines^  ». 

Ainsi  parle  notre  docteur  :  mais  du  rapport  néces-        | 
saire  de  conséquence  à  principe,  entre  cette  théorie 
du  confesseur  juge  en  dernier  ressort  et  la  doctrine 
de  la  vocation  intérieure,  il  n'apporte  aucune  preuve. 
Sans  doute  a-t-il  cru  qu'il  suffisait  de  découvrir  que        || 

1.  Reviœ pratique  d'Apologétique,  1"  juin  1910,  page  364. 
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M.  Branchereau  professait,  d'une  part,  que  l'évêque 
est  juge  de  première  instance  seulement  et  le  confes- 
seur juge  en  dernier  ressort,  —  d'autre  part,  que  les 
dispositions  du  sujet,  et,  en  particulier,  l'attrait,  sont 
signes  de  vocation  divine,  pour  conclure  qu'il  y  a 
entre  ces  deux  thèses  une  connexion  nécessaire.  Nous 
avons  dit  ce  qu'il  faut  penser  de  l'attribution  qui  est 
faite  au  vénérable  Sulpicien  de  cette  opinion  sur  le 
rôle  du  confesseur.  Mais  cette  opinion  fût-elle  vrai- 
ment sienne  que  l'on  n'eût  point,  par  ce  simple  ex- 
posé,  établi  le  rapport  essentiel    entre  ces    deux 
thèses  :  l'on  eût  seulement  constaté  entre  elles  un  lien 
tout  personnel,  c'est-à-dire  le  fait  qu'w/i  même  au- 
teur enseigne  l'une  et  l'autre.  L'on  n'aurait  point 
pour  autant  démontré  que  l'on  ne  peut  logiquement 
suivre  l'une  sans  accepter  l'autre,  rejeter  celle-ci  en 
gardant  celle-là.  Nous  nous  sommes  prononcé  assez 
catégoriquement  pour  les  dispositions  intérieures, 
signes  de  vocation  divine,  et  contre  le  rôle    du  con- 
fesseur. Juge  en  dernier  ressort,  pour  avoir  l'obliga- 
tion de  démontrer  qu'il  n'y  a  aucune  corrélation  lo- 
gique essentielle  entre  ces  deux  doctrines.   En  se 
dispensant  d'apporter  des  preuves,  M.  Lahitton  nous 
a  privé  par  là  même  de  l'avantage  de  les  réfuter. 
Nous  ne  pouvons    repousser,  avec  quelque  intérêt 
pour  la  vérité,  son  affirmation  toute  gratuite,  qu'en 
étudiant  successivement  les  différentes   hypothèses 
dont  elle  pourrait  se  prévaloir. 

Il  semble  que  l'on  ne  puisse  faire  la  théorie  du  con- 
fesseur, juge  en  dernier  ressort,  solidaire  de  la  théo- 
rie de  la  vocation  intérieure,  que  pour  l'une  ou  l'autre 
des  raisons  suivantes  : 

1°  Parce  que  le  confesseur  intervient  le  dernier 
après  l'appel  donné  par  le  conseil  des  directeurs, 
ou  bien 
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2^  Parce  que  la  vocation  étant  intérieure,  le  juge- 
ment à  porter  sur  elle  relève  en  définitive  du  for 
intérieur, 

ou  bien 

3^  Parce  que  le  conseil  des  directeurs  et  le  con- 
fesseur jugeant  sur  le  même  objet,  celui  qui  juge  en 
dernier  lieu  juge  en  dernier  ressort.  Il  n'est  point 
d'autre  raison  —  du  moins  elle  m'échappe  —  dont 
l'affirmation  du  distingué  professeur  pourrait  s'auto- 
riser, pour  en  faire  en  sa  faveur  un  argument  plus  ou 
moins  spécieux. 

Or 

1°  Le  fait  que  le  confesseur  intervient  le  dernier, 
dans  une  semblable  affaire,  ne  saurait  établir  qu'il 
juge  en  dernier  ressort,  dans  le  sens  rigoureusement 
juridique  du  mot.  Car,  aussi  bien,  dans  la  doctrine 
de  la  simple  vocabilité,  le  confesseur  se  prononce 
pareillement  le  dernier  sur  l'idonéité  intérieure  de 
son  pénitent  au  moyen  des  confidences  qu'il  a  reçues 
dans  le  secret  du  tribunal  sacramentel.  Et  pour  au- 
tant, cependant,  l'on  n'entend  pas  prétendre  qu'il  est 
juge  en  dernier  ressort  de  ces  dispositions  intimes, 
et  faire  du  jugement  de  fait  rendu  sur  elles  par  le 
conseil  des  directeurs  une  sentence  de  première 
instance  seulement. 

2^  Peut-on  s'appuyer  sur  le  fait  que  la  vocation  est 
intérieure  pour,  dans  cette  doctrine,  en  attribuer  la 
décision  définitive  et  en  dernier  ressort  au  confes- 
seur? Pas  davantage,  si  l'on  considère  que  ces  mêmes 
faits  considérés  comme  constituant  V idonéité  pure  et 
simple,  la  \>ocahilité,  sont  pareillement  d'ordre  inté- 
rieur. Ils  peuvent  être  manifestés  par  la  conduite 
extérieure  du  séminariste  :  à  ce  titre  ils  ressortissent 
au  conseil  des  Directeurs.  S'ils  demeurent  enfermés 
dans  le  huis-clos  des  confidences  sacramentelles,  ils 
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sont  de  la  seule  compétence  du  confesseur.  Mais  si 
rinterprélation  de  ces  faits  est  différente,  en  regard 
de  la  vocation  divine,  dans  l'une  ou  l'autre  théorie, 
cette  divergence  dans  l'interprétation  ne  modifie  en 
rien  la  nature  et  V intériorité  de  ces  faits  ;  les  prin- 
cipes d'interprétation  ne  sont  pas  intérieurs  et  per- 
sonnels au  sujet  lui-même,  ce  sont  des  règles  de  la 
croyance,  des  données  doctrinales  publiques,  dont 
s'autorisera  aussi  bien  quele  confe sseur ,  le  conseil  des 
directeurs,  dans  son  appréciation  des  faits.  Ce  n'est 
donc  pas  parce  que  ces  faits  intérieurs  sont  acceptés 
ici  comme  signes  de  la  vocation  éternelle,  là  comme 
signes  de  simple  vocabilité,  que  les  rôles  respectifs 
du  conseil  directorial  ou  du  Père  spirituel  s'en  trou- 
veront modifiés  dans  l'ordre  de  procédure  :  ces  deux 
tribunaux  n'en  demeurent  pas  moins,  non  seulement 
distincts,  mais  d'ordre  absolument  divers,  relevant 
dans  leur  jugement  de  moyens  d'information  tout  à 
fait  différents. 

3°  Serait-ce  enfin  à\xfait  que  le  conseil  des  direc- 
teurs et  le  confesseur  jugent  sur  le  même  objet,  ont  à 
connaître  de  la  même  cause,  que  l'on  en  voudrait 
conclure  que  celui  qui  jugera  le  dernier,  jugera  né- 
cessairement en  dernier  ressort  ? 

Le  même  fait  se  produit  dans  l'une  et  l'autre  opi- 
nion. Et  c'est  en  vain,  nous  l'avons  vu,  que  l'on 
voudrait  établir  dans  les  dispositions  morales  du 
sujet  un  partage.  La  matière  de  l'un  et  l'autre  for 
est  la  même  en  ce  point.  Ces  tribunaux  n'en  demeu- 
rent pas  moins  essentiellement  séparés,  ne  pouvant 
s'ordonner  ou  se  subordonner  l'un  à  l'autre,  parce 
que  leurs  moyens  respectifs  d'investigation  ne  sont 
pas  communicables^ 

i.  «  Ceux  qui  sont  tant  soit  peu  familiarisés  »  avec  la  scolastique, 
comme  dit  M.  Lahitton,  ne  s'étonneront  pas  de  voir  le  même  objet 
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Il  convient  d'ailleurs  de  noter  que  si  l'intervention 
du  confesseur  se  produit  e/id/e/'/ii'er  lien,  l'ordre  établi 
dans  cette  succession  de  jugements,  de  fors  diffé- 
rents, n'a  rien  de  strictement  obligatoire.  Que  les 
choses  se  passent  ainsi  d'ordinaire,  il  n'y  a  rien  à 
objecter  à  cet  usage  qui  se  légitime  d'ailleurs  par 
des  raisons  de  prudence  et  peut  être  devenu  une 
règle  administrative.  Il  est  bien  évident  que  si  le 
confesseur  dit  d'avance  à  son  pénitent  :  «  Je  crois 
que  vous  avez  vocation  de  Dieu»,  —  ce  jugement 
préalable  lui  rendra  plus  difficile  à  accepter  par  la 
suite  un  refus  d'appel  officiel.  Mais,  en  revanche,  s'il 
lui  faisait  entendre  qu'il  doute  de  la  volonté  de  Dieu 
sur  lui  ou  qu'il  estime  que  Dieu  n'a  pas  marqué  sa 
place  dans  la  sainte  hiérarchie,  cette  première  ou- 
verture le  disposerait  à  la  décision  qu'il  doit  lui 
faire  entendre  après  un  appel  officiel.  On  doit  suivre 
l'usage  établi,  mais  il  n'y  a  dans  l'ordre  observé  dans 
ces  jugements  aucune  nécessité,  aucune  \o\  essentielle 
de  procédure.  En  fait,  le  renversement  de  la  succes- 
sion ordinaire  doit  se  produire  quelquefois,  et  sans 
que  d'ailleurs  la  sentence  en  soit  frappée  de  nullité, 
comme  il  arriverait  si  ces  jugements  se  succédaient 
entre  eux,  suivant  l'ordre  de  procédure  de  première 
instance  et  de  dernier  ressort. 

J'ose  croire  que  ces  considérations  suffisent  à 
démontrer  que  l'affirmation  de  M . Lahitton,  concernant 
le  lien  nécessaire  entre  ces  deux  théorie  :  Confesseur 
juge  en  dernier  ressort,  —  vocation  divine  intérieure, 
est  aussi  abusive  qu'elle  est  gratuite^. 

matériel  ressortir  à  des  tribunaux  distincts  et  nullement  subordonnés. 
L'on  sait  assez  que  le  même  objet  matériel  relève  de  sciences  diffé- 
rentes à  raison  des  moyens  différents  d'en  connaître,  qui  consti- 
tuent l'objet  formel,  dislinctif  et  vraiment  spécificateur  des  diverses 
sciences. 
\,  Dans  son  dernier  livre  Deux  Conceptions  divergentes,  pages  32 
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Tout  le  réquisitoire  dressé  contre  cette  théorie  at- 
tentatoire aux  droits  les  plus  sacrés  et  les  plus  évi- 

et  33,  M.  Lahitton  a  exposé  une  théorie  que  l'on  ne  connaissait  pas 
encore. 

Voici  !a  défiguralion  nouvelle  qu'il  fait  subir  à  la  pensée  de 
M.  Branchereau.  Les  directeurs  et  l'évéque  qu'ils  représentent  ne 
connaissent  que  la  partie  négative,  celle  des  aptitudes,  tandis  que  le 
confesseur  est  seul  juge  des  attraits  intimes,  signes  propres  de  la 
vocation.  Aussi  le  jugement  des  premiers  doit-il  aboutir  à  l'une  ou 
l'autre  des  conclusions  suivantes  : 

1°  Ce  sujet  a  des  aptitudes  excellentes  :  il  se  peut  qu'il  soit  appelé, 
mais  nous  ne  saurions  l'affirmer  :  l'élément  principal,  l'atliait  inté- 
rieur, échappe  à  notre  contrôle.  Nous  invitons  ce  sujet  à  l'ordination 
pour  la  petite  pari  qui  nous  regarde,  mais  en  subordonnant  notre 
décision  à  celle  du  juge  des  attraits  intimes. 

2°  Ce  sujet  n'a  pas  les  aptitudes,  nous  lui  refusons  l'invitation  à 
l'Ordination. 

3°  Ce  sujet  a  des  aptitudes  douteuses;  nous  serions  portés  à  l'é- 
liminer; cependant,  qui  sait  s'il  n'est  pas  appelé,  s'il  n'a  pas  des  at- 
traits qui  caractérisent  le  véritable  élu  de  Dieu?  Ne  nous  risquons 
pas  à  briser  une  vocation!  Il  sera  un  prêtre  médiocre,  très  médiocre 
même  :  néanmoins,  s'il  se  sent  attiré  vers  le  sacerdoce  comme  il  le 
dit,  —  et  nous  devinons  à  bien  des  indices  que  son  directeur  l'en- 
courage, —  nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  montrer  plus  exi- 
geants que  Dieu. 

M.  Lahitton  avait  déjà  construit  à  sa  guise  la  doctrine  de  l'évéque 
juge  de  première  instance  seulement  et  du  confesseur  juge  en 
dernier  ressort.  Quand  il  a  voulu  rattacher  cette  théorie  à  celle  de 
la  vocation  intérieure,  il  a  dû  se  rendre  compte  que,  telles  quelles, 
elles  n'entraient  pas  en  connexion.  Pour  les  rapprocher  vaille  que 
vaille,  il  a  imaginé  ce  partage  dont  il  ne  trouvera  aucune  trace  nulle 
part,  en  vertu  duquel  les  directeurs  et  évèques  ne  sont  jugés  que 
des  aptitudes  tandis  que  le  confesseur  est  seul  juge  de  l'attrait, 
signe  de  vocation.  Comment  n'a-t-il  pas  vu  que  ce  partage  dans 
l'objet  soumis  de  part  et  d'autre  à  la  connaissance  de  ces  deux 
juridictions,  détruisait  par  le  fait  et  radicalement  la  théorie  de  leur 
subordination  dans  l'ordre  de  procédure.  La  première  condition  — 
mais  non  la  seule  —  pour  que  cette  dépendance  soit  établie  sui- 
vant l'ordre  de  première  instance  et  de  dernier  ressort,  c'estque  les 
deux  tribunaux  puissent  connaître  de  la  même  affaire. 

Les  conclusions  tirées  par  M.  Lahitton  valent  ce  que  vaut  son 
invention. 

Quant  à  la  troisième,  concernant  l'attitude  des  directeurs  dans  le  cas 
de  dispositions  douteuses,  je  crois  que  le  fait,  pris  dans  sa  maté- 
rialité, n'est  pas  tout  à  fait  chimérique;  mais  il  ne  relève  nullement 
des  principes  imaginés  par  notre  auteur.  Il  a  sa  source  dans  le  ca- 
ractère de  certains  directeurs  qui  reculent  devant  une  responsabilité 
à  prendre,  et  qui  s'en  remettent  au  confesseur  qui  parlera  après  eux 
au  candidat.  S'ils  tiennent  pour  la  doctrine  de  la  vocation  intérieure, 
ils  se  donneront  comme  excuse  de  ne  pas  briser  une  vocation.  S'ils 
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dents  de  la  sainte  hiérarchie,  n'est  donc  plus  qu'une 
toile  d'araignée  filée  et  tissée  par  l'imagination  de 
notre  docteur  qui  l'a  tirée  de  sa  propre  substance. 

Pour  soutenir  l'allégation  que  cette  doctrine  de 
rêve  est  intimement  rattachée  par  un  lien  néces- 
saire à  la  doctrine  de  la  vocation  intérieure,  le  docte 
professeur  ne  nous  a  donné  aucune  raison.  Nous  ne 
saurions  donc  apprécier  ici  le  jeu  de  sa  dialectique. 

Jl  nous  est  plus  agréable  de  tomber  d'accord  avec 
lui: 

1°  Que  l'évêque  est  juge  au  for  extérieur  des  dis- 
positions du  candidat  et  que  le  confesseur  est  juge 
aufor  intérieur  seulement.  Ces  deux  jugements,  n'é- 
tant pas  de  même  ordre,  ne  sauraient  donc  être  su- 
bordonnés l'un  à  l'autre.  Et  en  conséquence  : 


tiennent  pourla  pure  et  simple  idonéité,  ils  laisseront  passer,  en  comp- 
tant sur  le  confesseur,  «  ressource  suprême,  arme  dernière  que  pos- 
sèdent Dieu  et  l'Église  pour  écarter  du  sacerdoce  les  indignes  ». 

Encore  une  fois,  de  quelque  théorie  que  l'on  se  réclame,  les  di- 
recteurs sont  juges  de  toutes  les  dispositions  du  candidat  pour 
autant  qu'ils  les  peuvent  connaître  par  les  moyens  d'investigation 
et  d'observation  à  leur  usage.  Devant  leur  tribunal,  le  candidat  doit 
taire  la  preuve  de  ses  aptitudes  au  sacerdoce  y  compris  l'intention 
droite  ou  l'attrait.  Si  cette  preuve  demeure  douteuse,  ils  ne  doivent 
ni  ne  peuvent  l'appeler. 

S'ils  le  refusent  définitivement,  M.  Branchereau  leur  dira  que  le 
confesseur  n'a  plus  à  intervenir;  mais  aussi,  suivant  le  plus  ou  moins 
de  gravité  de  leurs  doutes,  ils  peuvent  différer  leur  jugement.  Kt 
devant  cette  sentence  de  plus  ample  informé,  le  directeur  de  cons- 
cience n'a  lui-même  qu'à  attendre. 

M.  Laiiitton  suppose,  pour  le  besoin  de  son  argumentation,  que  le 
directeur  de  conscience  a  fait  deviner,  à  bien  des  indices,  qu'il  en- 
courage son  dirigé.  Croit-il  vraiment  qu'il  suffira  d'inoculer  au  con- 
fesseur la  doctrine  de  l'Idonéité  pure  et  simple,  pour  qu'il  soit 
immunisé  contre  ces  demi-indiscrétions? Dès  lors,  si  elles  se  produi- 
sent, les  directeurs  pourront  couvrir  leur  faiblesse  du  raisonnement 
que  voici  :  Nos  renseignements  personnels  nous  laissent  dans  le 
doute  :  mais  le  confesseur,  mieux  éclairé  que  nous,  nous  a  fait  de- 
viner à  bien  des  indices,  qu'il  tient  ce  candidat  pour  idoine.  Nous 
pouvons  donc  l'appeler,  appelons- le!  Ces  raisonnements  sont  peu 
en  accord  avec  les  principes  :  ils  ont  leur  source  dans  un  désir  trop 
humain  de  ne  point  prendre  sa  part  d'une  décision  pénible.  Fai- 
blesse humaine!  —  mais  non  affaire  de  doctrine! 
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2o  Si  le  jugement  du  confesseur  peut  infirmer  la 
sentence  de  Tévêque  comme  règle  morale  de  la  cons- 
cience, il  ne  saurait  l'annuler  ou  la  modifier  comme 
jugement  canonique,  lequel  sortira  son  effet  par  l'or- 
dination régulière  du  sujet  dûment  appelé  devant 
l'Église,  si  celui-ci  commet  la  faute  de  ne  pas  se  sou- 
mettre à  la  décision  du  Père  spirituel,  «  ressource 
dernière,  arme  suprême  dont  puissent  se  servir  Dieu 
et  l'Église  pour  écarter  du  sacerdoce  les  indignes  », 
comme  le  dit  fort  bien  M.  Lahitton. 


CHAPITRE  XIV 

APPEL  DE  L'ÉVÊQUE  SANS  VOCATION  INTÉRIEURE 

Les  deux  doctrines  en  présence  sont  d'accord  pour 
admettre  que  la  vocation  sacerdotale  est  tout  d'abord 
un  appel  gratuit  de  Dieu.  Ce  qui  donne  lieu  à  discus- 
sion entre  elles,  c'est  de  savoir  comment  cet  appel 
divin  est  transmis  à  l'élu. 

«  De  toute  éternité,  dit  M.  Lahitton,  Dieu  a  choisi 
tels  et  tels  sujets  pour  le  sacerdoce  ;  ce  choix  éternel 
est  un  secret  de  Dieu.  »  —  «  Pour  connaître  si  quel- 
qu'un est  appelé  par  Dieu  au  sacerdoce,  il  faut  que 
Dieu  lui-même  le  fasse  savoir.  » 

«  Sur  ce  point,  tous  doivent  être  d'accord.  » 

Et  sur  ce  point  en  effet  l'accord  est  unanime. 

«  Tout  revient  à  chercher  de  quelle  manière  il  a 
plu  à  Dieu  de  manifester  le  secret  de  l'appel  éternel 
au  sacerdoce.  » 

Or,  répond  notre  docteur,  «  l'appel  de  Dieu  est 
intimé  à  celui  qui  en  est  l'objet,  non  par  des  signes 
subjectifs  pris  en  lui,  mais  par  l'appel  des  ministres 
légitimes  de  l'Église,  appel  qui  seul  constitue  la  vo- 
cation vraie  et  proprement  dite  ^  » . 

1.  Op.  cit.,  p.  21  et  seq.  Nous  renouvelons  ici  nos  réserves,  au 
sujet  du  langage  employé  par  M.  Lahitton  :  vocation,  appel  éternel  I  — 
tout  en  nous  adaptant  à  sa  façon  de  dire. 
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Quant  à  ces  dispositions  subjectives  dans  les- 
quelles l'on  était  accoutumé  à  reconnaître  des  signes 
de  la  volonté  divine,  l'on  nous  déclare  «  qu'elles 
ne  sont  liées  par  aucun  rapport  de  causalité  avec  la 
vocation  elle-même.  La  vocation  peut  ne  pas  exister 
pour  ceux  qui  les  possèdent,  même  à  un  haut  degré  ; 
elle  peut  exister  pour  ceux  qui  ne  les  possèdent 
qu'à  un  degré  très  médiocre  ^  ». 

«  La  vocation  sacerdotale  rC existe  dans  un  sujet 
qu'après  qu'elle  y  a  été  apportéedu  dehors  par  l'appel 
des  légitimes  pasteurs  de  l'Eglise  ^.  » 

Voilà,  rappelée  dans  ses  traits  caractéristiques,  la 
position  de  M.  Lahitton. 

Le  point  central  du  débat  est  cette  affirmation  :  La 
vocation  éternelle  est  si-gnifiée  à  l'élu  uniquement  et 
immédiatement  par  l'appel  du  légitime  ministre. 

En  lisant  et  relisant  son  ouvrage,  je  me  suis  de- 
mandé et  toujours  redemandé  si  notre  auteur  avait 
bien  considéré  sous  toutes  ses  faces  la  proposition 
maîtresse  qui  exprime  toute  sa  doctrine. 

S'il  en  eût  fait  le  tour  et  observé  tout  le  détail,  il 
n'eût  pas  manqué  de  voir  que  cet  appel  du  ministre, 
comme  le  Janus  bifî\ons,  est  à  double  nsage  :  l'un 
regarde  le  sacerdoce  vers  lequel  il  oriente  l'appelé, 
l'autre,  le  décret  éternel  qu'il  intime  à  celui  qui  en 
est  l'objet. 

C'est  cette  face  de  l'appel  ministériel  e:r/>re55/o/i  de 
la  vocation  divine,  qui  demeure  énigmatique  et  que 
notre  auteur  ne  paraît  pas  avoir  assez  observée. 

Le  décret  éternel  estle  secret  de  Dieu,  nous  dit-on, 
le  candidat  au  sacerdoce  ne  peut  aller  lire  dans  le 
décret  divin  la  vocation  le  concernant  lui-même.  C'est 


i.  Vacation  sacerdotale^  p.  3G,  37. 
2.  Op.  cit.,  p.  32. 

17. 
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l'appel  du  ministre  légitime  qui  la  lui  fait  connaître. 

J'entends  bien  :  et,  si  l'on  n'écoute  que  d'une 
oreille  distraite,  la  chose  ne  laisse  pas  que  de  paraî- 
tre toute  si  mple.  Mais^  à  la  réflexion,  je  me  prends  à 
douter,  et  le  résultat  de  ce  bruit  de  mots,  est  une  peur 
affreuse  d'être  dupe,  une  fois  de  plus,  d'une  solution 
toute  verbale. 

Candidat  au  sacerdoce,  je  crois  que  nul  n'y  peut 
prétendre,  si  éternellement  il  n'a  vocation  de  Dieu. 

C'est  cette  vocation  qu'il  importe  avant  tout  de 
connaître. 

Cette  vocation,  je  ne  puis  la  découvrir  en  Dieu 
même.  C'est  certain. 

Cette  vocation,  je  ne  puis,  non  plus,  la  trouver  ex- 
primée dans  les  dispositions  ou  les  attraits  que  j'ex- 
périmente en  mon  âme  :  du  moins,  on  me  l'assure. 

Une  seule  parole  l'exprime,  un  seul  message  me 
l'annonce  :  l'appel  parle  ministre  légitime. 

Mais  sur  ce  moyen  que  l'on  m'indique,  l'appel 
ministériel,  je  possède  plusieurs  notions  préalables 
dont  je  me  tiens  pour  assuré. 

Et  tout  d'abord,  le  ministre,  si  légitime  soit-il, 
ne  connaît  rien  par  lui-même  du  décret  éternel  qui 
est  en  Dieu. 

Ce  secret  divin,  à  lui  pas  plus  qu'à  moi,  humble 
aspirant  au  sacerdoce,  il  n'est  donné  de  le  lire  en 
Dieu. 

Les  dispositions  dont  je  témoigne  ne  peuvent  pas 
lui  faire  connaître  que  je  suis  appelé  par  Dieu  si, 
comme  on  me  l'affirme,  «  ces  dispositions  ne  sont 
liées  par  aucun  rapport  de  causalité  avec  la  vocation 
elle-même  »,  si  à  aucun  titre  elles  ne  peuvent  être 
des  signes  de  cette  vocation  éternelle. 

Cependant,  pour  que  je  reçoive  comme  exj!7ress?bw 
de  la  vocation  divine  cet  appel  du  ministre,  il  importe 
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que  je  sache  de  quelle  manière  il  a  plu  à  Dieu  de  ma- 
nifestera son  ministre  le  décret  éternel  qui  est  en  Lui. 
Ou,  si  le  ministre  n'en  sait  rien  lui-même,  il  faut  que 
l'on  m'explique  par  quel  procédé,  tout  en  l'ignorant 
lui-même,  il  est  cependant  qualifié  pour  me  le  faire 
connaître. 

Bref  :  Si  le  ministre  le  sait,  comment  le  sait-il  ? 

S'il  l'ignore,  comment  peut-il  me  l'apprendre  ? 

On  a  cru  résoudre  la  question  par  une  simple  affir- 
mation. On  l'a:  simplement  déplacée.  Et  déplacer  la 
question,  ce  n'est  point,  certes,  l'avoir  résolue. 

A  quel  titre  l'appel  du  ministre  est-il  l'écho  de  la 
vocation  éternelle? 

Les  évêques  et  les  prêtres  sont  les  interprètes  et 
les  messagers  de  Dieu,  nous  dit  le  Catéchisme  du 
Concile  de  Trente,  parce  qu'ils  transmettent  en  son 
nom  au  peuple  la  loi  divine  et  les  préceptes  de  la 
vie.  Mais  cette  loi,  ces  préceptes,  ils  les  connaissent, 
Dieu  les  en  a  instruits,  le  dépôt  divin  leur  en  est 
confié.  Ils  savent  aussi  que  le  sacerdoce  messianique 
ne  peut  pas  périr  dans  l'humanité  :  il  est  immortel 
comme  la  Rédemption  de  Jésus. 

Mais  l'appel  de  ce  chrétien  au  sacerdoce  de  pré- 
férence à  cet  autre,  a  été  arrêté  de  toute  éternité  dans 
la  pensée  de  Dieu.  Qui  donc  en  a  avisé  l'évêque?  — 
Il  a  bien  pu  connaître  par  lui-même  ou  par  le  témoi- 
gnage de  ceux  qu'il  a  commis  à  cet  examen,  chez  le 
candidat  au  sacerdoce,  les  qualités  que  nous  avons 
définies,  science  de  la  doctrine  sacrée,  pureté  des 
mœurs,  intention  droite  et  sainte  en  vue  du  sacer- 
doce. Mais  si  ces  qualités  «  ne  sont  liées  par  aucun 
rapport  de  causalité  avec  la  vocation  elle-même,  si  la 
vocation  peut  ne  pas  exister  chez  ceux  qui  les  pos- 
sèdent même  à  un  haut  degré  »,  comment  l'appel  de 
l'évêque  peut-il  être  la  formule  de  l'appel  de  Dieu? 
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Comment  Tévêque  peut-il  exprimer  une  pensée 
qu'il  ignore,  interpréter  une  parole  qu'il  n'a  point 
entendue? 

S'il  n'a  pas  eu  en  quelque  manière  communication 
de  l'appel  divin,  évidemment,  il  ne  peut  pas  être 
l'instrument  conscient  de  ce  dessein  de  Dieu.  Il 
pourrait  en  être  l'organe  tout  matériel  en  vertu  d'une 
harmonie  préétablie.  Mais  encore  pour  que  cet  appel 
tout  matériel  de  l'évéque  soit  pour  moi  la  formule 
humaine  de  cette  pensée  de  Dieu  qu'il  ignore,  il 
faut  que  je  sois  dûment  et  authentiquement  et  divi- 
nement averti  au  préalable  que  chaque  fois  qu'un 
évêque,  pasteur  légitime,  après  enquête  faite,  appelle 
un  chrétien  aux  Ordres,  il  est  l'instrument  vocal, 
traduisant  en  paroles  humaines  le  décret  éternel  qui 
est  en  Dieu.  —  Que  l'on  cherche  dans  l'Écriture  ou 
dans  les  Pères  ou  dans  les  conciles,  la  parole  divine 
qui  peut  nous  fournir  cette  assurance.  On  ne  l'y 
trouvera  point. 

Et  cependant,  si  l'on  nie  tout  lien  de  causalité 
entre  les  dispositions  de  l'élu  et  la  vocation  divine, 
et  si,  d'autre  part,  l'on  affirme  que  l'appel  de  l'évéque 
est  l'expression  immédiate  de  la  vocation  divine, 
l'on  est  nécessairement  amené  à  cette  alternative. 

Ou  une  révélation  particulière  et  personnelle,  faite 
à  l'évéque,  de  la  vocation  divine  de  ceux  qu'il  ap- 
pelle :  révélation  dont  l'évéque  n'a  aucunement 
conscience  et  que  M.  Lahitton  lui-même  ne  reconnaît 
point.  —  Ou  l'évéque  pur  organe  vocal  de  l'appel 
divin  qu'il  ignore  :  mais  alors  le  lien  entre  la  parole 
de  l'évéque  et  la  pensée  de  Dieu  ne  peut  m'être 
connu  que  par  un  témoignage  divin...  qui  n'existe 
pas. 

M.  Lahitton  a-t-il  vu  les  conséquences  d'une  pa- 
reille position?  Il  convient  bien  que  les  directeurs 
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et  l'évêque  peuvent  se   tromper  dans  leur  appel. 

Si  la  sentence  d'appel  aux  ordres  est  portée  par 
eux,  en  vertu  d'un  jugement  à  eux  personnel,  sur  les 
dispositions  du  sujet,  significatives  de  la  vocation  di- 
vine, on  s'explique  leur  erreur.  Ils  peuvent  être  trop 
insuffisamment  éclairés  sur  le  caractère  même  de  ces 
dispositions  pour  y  saisir  une  vocation  de  Dieu  ;  et 
ils  peuvent  être  induits  en  erreur  sur  le  fait  même  de 
ces  réalités  internes,  par  le  candidat  qui  ne  s'est 
pas  montré  tel  qu'il  est. 

Mais  si  l'évêque  est,  comme  nous  le  dit  le  docte  pro- 
fesseur, r instrument^  ^  Vorgane  du  décret  éternel  en 
vertu  d'un  courant  de  vocation  venant  de  Dieu  à  lui"^, 


1.  «  Deux  Conceptions  divergentes,  p.  210.  «  J'ai  dit  et  je  répète  que 
l'appel  épiscopal  est  cause  instrumentale  de  la  vocation.  » 

-1.  Dans  son  premier  ouvrage,  La  Vocation  Sacerdotale,  le  courant 
de  vocation  divine  allait  de  Dieu  à  l'évêque  et  de  l'évêque  aux 
directeurs  délégués  par  lui.  On  ne  suivait  pas  très  bien  la  ligne  de 
ce  courant.  Ordinairement  en  effet,  les  directeurs  se  prononcent 
avant  l'évêque  ;  de  sorte  que  le  courant  devait  apparemment  passer 
par  celui-ci  sans  y  laisser  de  trace  pour  aller  aux  directeurs  et  re- 
venir ensuite  à  lui. 

Et  le  courant  n'allait  pas  plus  loin. 

Les  autres  personnages  mêlés  au  recrutement  et  à  la  formation 
des  jeunes  clercs,  parents,  curés  ou  vicaires,  directeurs  de  petit  sémi- 
naire, confesseurs,  étaient  bien  dits  appelants  auxiliaires  ;  mais  ils 
ne  méritaient  pas  vraiment  ce  nom  d'appelants,  «  puisqu'ils  n'ap- 
pellent pas  ».  Et  la  raison  en  était  qu'ils  ne  se  trouvent  pas  sur  «  le 
courant  de  vocation  divine,  dont  seuls  l'évêque  et  les  directeurs  de 
grand  séminaire  sont  les  fils  conducteurs  »  (pages  490-191). 

M.  Lahitton  a-t-il  fini  par  être  lui-même  dupe  de  ce  mot  d'appelants 
dont  il  avait  reconnu  l'impropriété?  Toujours  est-il  que  dans  son 
second  livre  i)eM.r  conceptions  divergentes  (pages  ^Qo-iOQ),  il  a  consi- 
dérablement développé  son  système  de  canalisation. 

Le  courant  va  de  Dieu  au  Christ,  du  Christ  à  l'évêque,  de  l'évêque 
aux  directeurs  de  grand  séminaire,  de  ceux-ci  aux  prêtres  préposés 
à  la  direction  des  petits  séminaires,  de  ceux-ci  aux  pasteurs  des 
paroisses,  des  pasteurs  de  paroisses  aux  laïques  chrétiens  zélés,  et, 
parmi  ceux-ci,  principalement  aux  parents  chrétiens,  spécialement  à 
la  mère  chrétienne,  dernier  anneau  de  cette  chaîne  d'or  de  la 
vocation  divine. 

Ici  encore,  on  a  peine  à  s'expliquer  la  direction  prise  par  ce  cou- 
rant qui  finit  là  où  il  devrait  commencer.  C'est  par  la  mère  que 
s'initie  la  vocation,  c'est  par  l'évêque  qu'elle  s'achève.  Mais  peut- 
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ainsi  qu'il  s'exprime,  l'appel  de  l'évêque  doit  être 
infaillible,  comme  infaillible  est  l'action  du  sacre- 
ment qu'il  confère  par  la  vertu  divine.  Tout  appelé 
de  Tévêque  est  infailliblement  appelé  par  Dieu, 
comme  tout  ordonné  par  l'évêque  est  prêtre  infailli- 
blement. L'erreur  qui  se  rencontrerait  dans  l'appel 
de  l'évêque  serait  imputable  à  Dieu  même,  cause 
principale  de  l'appel,  comme  toute  défaillance  dans 
Vopus  operatum  qu'est  le  sacrement  ferait  échec  à  la 
puissance  de  Dieu,  source  principale  de  l'énergie  sa- 
cramentelle. 

Que  l'on  ne  nous  objecte  point  qu'en  certains  cas 
l'effet  principal  du  sacrement,  qui  est  la  grâce,  se 
trouve  empêché  par  l'état  même  de  la  conscience  du 
sujet.  11  n'y  a  point  là  d'échec  à  la  puissance  divine. 
La  grâce  ayant  pour  résultat  de  produire  la  charité, 
c'est-à-dire  de  faire  que  la  volonté  humaine  aime 
Dieu  librement,  volontiers  et  par-dessus  tout,  il  est 
évident  qu'elle  ne  peut  être  donnée  à  une  âme  dans 
le  même  instant  que  celle-ci  repousse  Dieu  libre- 
ment et  le  place  au-dessous  de  la  créature.  Ces  deux 
états  sont  incompatibles.  L'action  du  sacrement 
se  heurte  ici  à  la  loi  même  de  l'être  qui  est  le  prin- 
cipe d'identité. 

Mais  dès  lors  qu'il  s'agit  de  décret  éternel  de  Dieu 
à  manifester  et  à  manifester  par  Dieu,  nous  ne 
sommes  plus  dans  V  ordre  d' efficience  y  de  réalité  à 
produire,  mais  à.dS\.^Vordre  de  la  connaissance.  Cette 

être  devons-nous  croire  que  c'est  un  courant  qui  remonte  après  être 
desceiidu?  Peut-être  aussi  a-t-on  confondu  l'ordre  d'intention  avec 
l'ordre  d'exécution  et  oublié  qu'en  parlant  de  vocation  ou  de  prépa- 
ration nous  entrions  sur  le  terrain  de  l'exécution  des  desseins  provi- 
dentiels? Peut-être  encore  autre  chose  ?  Il  (aut  renoncer  à  mettre 
M.  Lahiiton  en  accord  avec  lui-même.  L'on  ne  sait  jamais  où  nous 
conduiront  les  fantaisies  d'une  imagination  qui  se  laisse  piper  par 
les  mots  et  sur  laquelle  la  Raison  théologique  exerce  trop  peu  de 
contrôle. 
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connaissance  de  Dieu  et  sa  manifestation  ne  dépen- 
dent pas  des  dispositions  du  sujet.  Ces  dispositions, 
d'ailleurs,  Dieu  les  connaît.  Comment  se  fait-il  qu'il 
n'en  tienne  pas  compte  pour  former  le  courant  de 
vocation  qui  issu  de  la  sagesse  éternelle  doit,  par 
l'évêque,  apprendre  aux  candidats  et  à  l'Eglise  quels 
sont  ceux  qu'il  a  plu  au  Christ  de  choisir  pour  ses 
ministres  ? 

Tentera-t-on  de  soustraire  l'action  de  Dieu  à  ce 
reproche  d'erreur,  en  disant  que  cet  appel  est  condi- 
tionnel, que  Dieu  n'appelle  par  l'évêque  que  ceux 
qui  ont  les  qualités  requises,  que  les  autres  il  ne  les 
appelle  pas  en  réalité? 

Ah  !  le  bon  billet  que  l'on  fait  ainsi  tenir  à  l'Evêque  ! 
«  Seigneur,  peut-il  dire  à  Dieu,  c'est  donc  par  les 
dispositions  des  candidats  que  je  dois  juger  de  la 
vocation  divine  elle-même.  Et  M.  Lahitton  qui  vient 
de  nous  révéler  que  ces  faits  de  conscience  n'ont  au- 
cune signification  en  regard  de  votre  décret  éternel! 
que  c'est  de  moi  et  de  moi  seul  qu'il  faut  en  attendre 
communication,  en  vertu  du  courant  de  vocation  qui 
partant  de  vous,  doit  passer  par  moi  votre  servi- 
teur! » 

C'est  là  l'impasse  où  s'est  engagé  M.  Lahitton. 
Tous  les  expédients  que  lui  suggère  une  imagination 
fort  ingénieuse,  sont  inefficaces  pour  l'en  faire  sortir. 
Cette  doctrine  que  l'appel  de  l'évêque  est  par  lui- 
même  l'expression  immédiate  de  la  vocation  divine 
est  donc  parfaitement  insoutenable. 

Et  elle  n'est  pas  moins  dangereuse,  si  l'on  regarde 
aux  conséquences. 

La  plus  grave  de  ces  conséquences,  qui  a  été  signa- 
lée déjà  par  le  vénérable  curé  de  Saint-Sulpice, 
M.  Letourneau,  est  celle-ci  :  «Au  moment  des  appels 
canoniques,  le  confesseur  sera  aux  prises  avec  des 
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difficultés  sérieuses.  Jusqu'ici  lorsque  le  sujet  était 
douteux,  peu  préparé,  le  confesseur  suivait  une  ligne 
de  conduite  très  simple  et  très  sûre.  Il  disait  à  son 
pénitent  :   «  L'appel  de  l'évêque,   tout  respectable 
qu'il  est,  ne  suffît  pas  à  déterminer  une  vocation.  Au 
for  intérieur,  je  vous  juge  insuffisamment  préparé. 
Attendez,  ne  répondez  pas  à  l'appel  canonique.  »  Le 
jeune  homme  s'inclinait  facilement,  bien  averti  en 
effet  que  la  vocation  divine  n'était  pas  donnée  sim- 
plement par  l'évêque.  Aujourd'hui  la  situation  va 
changer.  Le  jeune  homme  pourra  argumenter  avec 
son  confesseur  d'une  façon  gênante  et  inquiétante.  Il 
lui  dira  :  Je  suis  appelé,  donc  je  suis  possesseur  d'une 
vocation  divine,  valide.  Je  m'appuie  sur  cette  autorité 
et  j'avancerai,  à  moins  que  vous  me  trouviez  posi- 
tivement  indigne.   Le  confesseur   capitulera    sou- 
vent ^  » 

J 'estime  pour  ma  part,  qu'en  se  tenant  dans  la  ligne 
doctrinale  inaugurée  par  M.  Lahitton,  un  candidat 
positivement  indigne  peut  pousser  plus  loin  ses  avan- 
tages, surtout  si  malgré  son  indignité  morale,  il  a 
conservé,  ce  qui  arrive,  l'esprit  de  foi. 

L'appel  de  l'évêque  étant  par  lui-même  l'expres- 
sion de  la  vocation  divine,  il  peut  se  dire  :  «  Dieu  me 
veut  prêtre,  c'est  certain.  Je  veux  répondre  à  la  volonté 
de  Dieu.  Je  suis  indigne,  je  le  sais,  mais  je  vais  me 
confesser  pour  être  en  état  de  grâce  avant  de  rece- 
voir l'imposition  des  mains.  » 

—  «  Mais  votre  faiblesse  morale  dont  vous  avez  fait 
une  si  triste  expérience,  mais  vos  vues  intéressées  et 
tout  humaines,  vous  rendent  incapable  de  porter 
le  fardeau  de  ces  obligations,  redoutables  aux  plus 
saints  1  » 

\.Rex)Utprai%q\Ke  d' Apologétique^  !«'  mai  1910,  page  207. 
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—  «  Dieu  me  veut  prêtre,  répondra- t-il,  puisque 
Févêque  m'appelle;  c'est  certain.  Si  Dieu  me  veut 
prêtre,  il  pourvoira  à  me  donner  la  grâce  d'en  rem- 
plir les  devoirs.  » 

Je  sais  bien  que  le  docte  professeur  de  dogme 
recule  devant  cette  conclusion  :  et,  pour  que  nul  ne 
l'ignore,  je  cite  ses  propres  paroles  qui  font  ressou- 
venir de  M.  Branchereau  :  «  Seul  juge  de  l'idonéité 
secrète,  le  Père  spirituel  est  parla  même  la  ressource 
dernière,  l'arme  suprême  dont  puissent  se  servir  Dieu 
et  l'Eglise  pour  écarter  du  sacerdoce  les  indignes. 

«  Les  ministres  légitimes  qui  ont  appelé  tel  sujet 
sont  des  hommes,  et  leur  regard,  si  pénétrant  qu'on 
le  suppose,  ne  saurait  percer  certains  mystères  de 
perversité  qui  peuvent,  par  exception  heureusement 
fort  rare,  s'agiter  dans  une  conscience  humaine.  Un 
élève  qui  donne  toute  satisfaction  au  point  de  vue 
intellectuel,  et  qui  d'autre  part  n'a  pas  été  pris  en  fla- 
grant délit  d'indiscipline  grave,  sera  appelé  par  les 
Directeurs.  Or  il  se  trouve  que  cet  élève  cache  dans 
les  replis  de  son  âme  des  désordres  affreux,  que  le 
confesseur  lui-même  a  eu  grand'peine  à  surprendre. 
Et  cet  indigne  est  dans  le  dessein  obstiné  de  devenir 
prêtre  malgré  tout... 

f(  Personne  ne  se  lèvera  donc  pour  empêcher  un 
tel  malheur? Si!  et  c'est  le  Directeur  de  conscience. 
Dans  le  secret  de  sa  cellule  il  enjoindra  à  l'indigne 
de  refuser  l'appel  qui  lui  est  offert  :  si  le  misérable 
persiste,  il  lui  refusera  toute  absolution  et  l'acculera 
au  sacrifice;  si  l'obstination  s'aggrave  encore,  il 
usera  de  tous  les  moyens  dont  une  âme  sacerdotale 
dispose  pour  fléchir  une  âme  rebelle.  Le  plus  souvent 
—  espérons  que  ce  sera  toujours  !  —  le  Père  spirituel 
triomphera  et  réussira  à  écarter  du  sacerdoce  celui 
qui  menaçait  d'en  devenir  la  honte. 
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«  Telle  est  Fauguste  et  salutaire  puissance  dont 
dispose  encore  le  Père  spirituel  pour  l'honneur  de 
l'Église  et  la  gloire  de  Dieu^.  » 

On  ne  nous  prêtera  pas,  je  pense,  l'intention  de  nous 
inscrire  en  faux  contre  ce  rôle  du  confesseur,  mais  si 
ce  pénitent  obstiné  est  doué  de  quelque  logique  et  s'il 
a  pour  Père  spirituel  M.  Lahitton,  il  pourra  lui  ré- 
pondre ceci  : 

«  Mon  Père,  vous  m'avez  appris  vous-même  que 
Vunique  moyen  institué  par  Dieu,  par  lequel  il  nous 
manifeste  la  vocation  éternelle  au  sacerdoce,  est  l'ap- 
pel de  l'évêque  :  les  dispositions  intérieures  du  sujet 
n'entrent  pour  rien  dans  la  détermination  et  la  mani- 
festation de  ce  dessein  gratuit  de  Dieu.  Je  suis 
indigne,  je  le  sais,  mais  je  n'en  suis  pas  moins  appelé 
par  l'évêque,  et  par  conséquent  par  Dieu.  Je  veux  ré- 
pondre à  l'appel  de  Dieu.  Tout  votre  devoir  est  de 
me  rendre  digne  de  recevoir  le  sacerdoce,  en  rece- 
vant l'aveu  de  mes  fautes  et  en  me  les  pardonnant 
au  nom  de  Dieu.  Si  vous  refusez  de  m'entendre,  j'irai 
à  d'autres;  s'ils  refusent  de  m'écouter,  je  me  présen- 
terai à  l'Ordination  après  avoir  demandé  à  Dieu  la 
grâce  d'une  contrition  parfaite.  Je  dois  aller  là  où 
Dieu  m'appelle.  » 

Langage  intolérable,  dirait  M,  Lahitton  :  langage 
intolérable,  répéterai-je  après  lui  !  Mais  la  question 
qui  nous  occupe  est  de  savoir  s'il  n'est  pas  la  con- 
séquence naturelle  et  normale  de  sa  doctrine.  Nous 
l'établirons  mieux  en  étudiant  les  expédients  auxquels 
recourt  le  docte  professeur  pour  échapper  à  cette 
conséquence. 

1.  Lahitton,  op.  cit.,  p.  205-206. 
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Notre  docteur  de  l'Idonéîté  pure  et    simple 

ne  veut  point  de  cette  conséquence  de  sa  doctrine. 
Il  nous  faut  donc  étudier  si  sa  répugnance  ne  fait 
pas  plus  d'honneur  à  son  sens  moral  qu'à  sa  lo- 
gique. 

Il  a  cru  échapper  à  cette  conclusion  à  la  faveur 
d'une  distinction  dont  nous  avons  à  examiner  la  va- 
leur et  l'à-propos. 

L'appel  de  l'évéque,  nous  dit-il,  est  toujours  valide, 
mais  il  riesi  pas  toujouj^s  licite. 

Qu'est-ce  à  dire?  N'avions-nous  pas  raison  de  no- 
ter que  notre  auteur  n'avait  pas  discerné,  avec  assez 
d'attention,  les  deux  faces  que  présente,  dans  sa 
doctrine  surtout,  l'appel  de  l'évéque. 

Ces  notions  de  validité  et  de  licéité  conviennent 
bien  à  l'appel  ministériel,  mais  en  tant  qu'il  oriente 
le  sujet  vers  le  sacerdoce.  A  ce  point  de  vue,  l'on  peut 
dire  que  l'appel  épiscopal  est  toujours  valide,  il  pro- 
duit toujours  son  effet,  qui  est  d'investir  canonique- 
ment  l'appelé  devant  l'Eglise  d'un  droit  légal  à  rece- 
voir l'ordination.  Il  n'est  pas  toujours  licite,  car  il  est 
possible  à  la  rigueur  que  le  Pasteur  légitime,  en 
appelant,  ait  manqué  à  la  loi  morale  de  prudence  ou 
de  justice.  11  peut  n'être  pas  licite  aussi  de  la  part  de 
l'appelé  qui,  à  raison  de  ses  dispositions  connues  de 
lui,  serait  dans  l'obligation  de  ne  pas  l'accepter. 

Mais  c'est  de  l'appel  de  l'évéque,  expression  de  la 
vocation  divine,  et  en  regard  du  décret  éternel,  que 
nous  traitons  ici.  «  Et,  dès  lors,  qu'ont  à  faire  ces  no- 
tions de  validité  et  de  licéité?  Tout  ce  qui  importe, 
c'est  que  cette  expression  soit  vraie.  Elle  ne  peut 
être  que  vraie  ou  fausse.  Si  elle  est  toujours  vraie. 
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que  l'on  dise  pourquoi.  Si  elle  est  parfois  fausse,  que 
l'on  dise  à  quels  signes  l'on  peut  discerner  sa  faus- 
seté. 

Voilà  donc  une  première  confusion  commise  par 
notre  auteur  et  qui  est  d'importance.  Car  lorsqu'il 
nous  parle  de  validité,  l'on  ne  sait  jamais  exactement 
s'il  entend  dire  que  l'appel  ministériel  est  valide  en 
regard  de  la  vocation  divine  à  manifester,  ou  vis-à- 
vis  du  droit  pour  l'appelé  à  recevoir  le  sacerdoce. 

Entend-il  qu'il  est  toujours  valide  comme  mani- 
festation de  la  vocation  divine,  ce  qui  reviendrait  à 
dire  qu'il  est  toujours  vrai?  Dès  lors,  il  doit  admettre 
qu'il  y  a  toujours  en  Dieu  une  vocation  exprimée  par 
l'appel  épiscopal. 

—  Mais  lorsque  l'évêque  appelle  un  indigne? 

—  Notre  docteur  a  réponse  à  tout.  C'est  ici  qu'il 
évoque  ce  fantôme  de  vocation  divine,  dite  permisswe, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  «  qui  n'est  pas  un  vouloir 
de  Dieu  proprement  dit  », — c'est-à-dire  quin'estpas 
une  vocation  proprement  dite,  —  pour  établir  une 
ombre  de  correspondance  entre  le  décret  éternel  et 
l'appel  épiscopal.  Tous  ceux  qui  ont  l'oreille  assez 
bien  faite  pour  être  sensible  à  la  simple  musique  des 
mots,  pourront  se  déclarer  satisfaits  :  ceux  qui  prêtent 
plus  d'attention  à  la  pensée  qu'ils  expriment  qu'aux 
sonorités  harmoniques  éprouveront  quelque  décep- 
tion. 

Etudions  ce  que  vaut  cette  mystérieuse  entité? 

Aucun  théologien  qui  ne  voie  à  quelle  notion  théo- 
logique se  réfère  cette  vocation  permissive.  Dieu,  di- 
sons-nous, n'a,  vis-à-vis  du  mal  moral,  qu'une  volonté 
permissive.  S'il  voulait  positivement  que  le  mal  fût, 
il  serait  mauvais,  ce  qui  est  contradictoire  au  Bien 
même.  S'il  voulait  positivement  que  le  mal  ne  fût 
pas,  le  mal  qui  existe  dans  les  choses  ferait  échec  à 
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sa  volonté,  ce  qui  est  contradictoire  à  la  Toute-Puis- 
sance. L'existence  du  mal  ne  s'explique  donc  en  re- 
gard de  Dieu  que  par  une  absence  de  vouloir  en  Dieu 
vis-à-vis  de  lui.  Il  ne  veut  ni  ne  veut  pas.  Il  laisse 
faire  ou  plutôt  faillir  ce  qui  par  nature  est  faillible. 
La  volonté  de  Dieu  s'abstenant  de  vouloir  est  dite 
permissive. 

Sans  entrer  dans  le  mystère  de  la  volonté  divine, 
nous  saisissons  du  moins  cela.  Car  la  volonté,  prin- 
cipe du  vouloir,  nous  la  pouvons  entendre  sans  son 
vouloir,  et,  par  là  même,  la  qualifier  de  permissive 
pour  exprimer  son  abstention  de  vouloir. 

L'on  comprend  moins  tout  d'abord  une  vocation 
permissive.  Car  qui  dit  vocation  dit  action,  acte  de 
volonté.  Permissive  exprime  absence  d'acte,  néga- 
tion de  vouloir.  Ces  deux  termes  accouplés,  au  point 
de  vue  de  leur  intelligibilité,  équivalent  à  ces  deux 
autres  :  cercle  carré  ^ . 

Si  M.  Lahitton  prétendait  que  ces  termes,  il  a  es- 
s«iyé  de  les  définir  et  par  conséquent  qu'il  a  dissipé 
toute  équivoque,  je  lui  ferais  observer  que  le  mot 
ici  est  tout,  il  est  essentiel.  C'est  cette  correspon- 
dance toute  verbale,  vocation  permissive  en  Dieu, 
appel  par  le  ministre  légitime,  qui  seule  peut  nous 
donner  l'illusion  que  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
l'appel  ministériel  exprime  encore  et  manifeste  une 
vocation  en  Dieu. 

Dès  que  l'on  définit,  rien  ne  demeure  :  et  il  appa- 
raît, dès  lors,  que  l'appel  épiscopal  non  seulement  ne 
manifeste  pas  ce  qui  est,  mais  exprime  le  contraire 
de  ce  qui  est  en  Dieu. 

4.  Il  y  a  même  dans  cette  expression  une  double  contradiction  si  l'on 
regarde  de  près,  vocation  en  Dieu  et  vocation  permissive.  La  voca- 
tion n'est  pas  en  Dieu  et  si  elle  était  en  Dieu  elle  ne  saurait  être 
permissive. 
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Par  cette  vocation  permissive^  Ton  n'entend  pas 
dire  que  Dieu  veut^  d'un  vouloir  proprement  dit, 
explique-t-on.  L'éclaircissement  est  un  peu  vague. 
Mais  si  vague  qu'on  le  laisse  ou  si  précis  qu'on  le 
suppose,  comment  prétendre  que  ce  simple  laisser- 
faire  ou  laisser-faillir,  de  la  part  de  Dieu,  est  exprimé 
et  signifié  par  l'appel  du  ministre?  Rien  ne  distingue 
l'appel  que  celui-ci  adresse  à  ce  simulateur,  de  celui 
qu'il  intime  à  cet  autre,  loyal  et  droit.  De  part  et 
d'autre,  c'est  un  appel  positif;  et  quelle  différence 
dans  la  volonté  éternelle  vis-à-vis  de  celui-ci  et  de 
celui-là  !!  Cet  appel  est  si  peu  l'expression  de  la  pen- 
sée divine,  que  si  l'Evêque  pouvait  entrer  dans  le 
secret  du  Père,  il  devrait,  pour  mettre  sa  volonté  en 
accord  avec  celle  de  Dieu,  écarter  du  sacerdoce  ce 
simulateur  qu'il  invite  à  monter  à  l'autel. 

Si  l'appel  du  ministre  légitime  est  le  seul  organe 
de  transmission  de  la  vocation  éternelle,  ce  n'est  que 
par  lui  que  je  puis  connaître  le  secret  de  Dieu,  et  il 
faut  qu'il  me  le  manifeste  tel  qu'il  est  en  Dieu.  S'il  y 
a  en  Dieu  vocation  permissive,  pour  prétendre  à 
être  l'expression  de  ce  dessein  de  Dieu,  Tévêque  doit 
dire  :  je  vous  appelle  permissivement  :  S'il  y  a  en 
Dieu  vocation  positive,  qu'il  dise  :  Je  vous  appelle 
positivement. 

Ainsi  donc  voilà  un  appel  toujours  valide,  nous  dit- 
on,  en  regard  de  la  volonté  de  Dieu,  et  qui,  quelque- 
fois, exprime  le  contraire  de  la  volonté  de  Dieu. 

Qu'est-ce  à  dire  sinon  que  nous  sommes  toujours 
dans  la  même  confusion?  L'appel  de  l'évêque  est 
toujours  valide,  oui,  mais  devant  l'Église,  en  ce  qu'il 
confère  à  l'appelé  un  droit  canonique  à  l'imposition 
des  mains.  Mais  il  n'est  pas  toujours  valide  (c'est-à- 
dire  toujours  vrai),  comme  expression  de  la  vocation 
divine  éternelle. 
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Mais  par  quels  moyens  et  dans  quels  cas  M.  La- 
hitton  détermine-t-il  qu'il  y  a  en  Dieu  vocation  posi- 
tive ou  simplement  vocation  permissive  ? 

Il  nous  a  dit,  et  nous  ne  devons  cesser  de  le  répéter, 
que  l'appel  par  le  ministre  légitime  était  le  seul  moyen 
de  connaître  le  secret  du  Père  ^.  D'autre  part,  nous 
venons  de  voir,  et  lui-même  en  doit  convenir,  que 
l'appel  de  l'évéque,  toujours  positif,  n'exprime  ja- 
mais qu'il  y  a  en  Dieu  simple  vocation  permissive. 
De  quelles  ressources  personnelles  et  privilégiées 
dispose  donc  notre  docteur  pour  nous  distinguer  en 
Dieu  ces  divergences  de  la  Pensée  divine? 

11  y  a  des  vocations  permissives^  nous  dit-il  î  Et  qui 
donc  les  lui  fait  connaître?  —  Entendons  la  suite  : 
«  11  y  a  des  candidats  appelés  aux  ordres  alors  qu'ils 
n'ont  pas  les  aptitudes  strictement  requises,  alors 
qu'ils  sont  positivement  indignes.  » 

«  Tantôt  ces  vocations  et  ordinations  sont  faites 
par  la  faute  de  l'évéque.  Saint  Thomas,  nous  l'avons 
dit,  se  pose  la  question  :  «  Utrum  Episcopus  promo' 
vens  indignos  graviter  peccet  ».  Il  admet  donc  la 
possibilité  de  l'hypothèse;  elle  doit  se  réaliser  fort 
rarement. 

«  Le  plus  souvent,  les  vocations  permissives  sont 
données  de  bonne  foi  par  l'évéque  et  les  Directeurs 
de  séminaire.  Après  enquêtes  prudemment  menées 
et  humainement  suffisantes,  ils  ont  jugé  que  le  can- 
didat était  digne  de  recevoir  l'appel  ;  c'est  le  candidat 
qui  les  a  trompés  en  cachant  l'état  véritable  de  son 
âme  ;  c'est  le  candidat  seul  qui  a  commis  le  sacrilège 
d'extorquer  la  vocation  et  l'ordination. 

1.  «  Que  son  pénitent  soit  «  vocatus  a  Deo  »,  le  confesseur  ne  le  sait 
et  ne  le  peut  savoir  qu'à  l'aide  du  fait  extérieur  de  l'appel  notifié 
par  l'évéque  et  les  directeurs  du  séminaire  appelant  au  nom  de 
Dieu.  »  Lahitton,  op.  cit.,  p.  493-194. 


312  LA  VOCATION  AU  SACERDOCE. 

«  Peut-être  y  a-t-il  des  cas  ou  appelants  et  appelés 
sont  coupables;  les  uns  par  négligence  d'examen, 
les  autres  par  ruse. 

«  Ces  Yocdiiions  permissiçes  sont  le  fléau  du  sacer- 
doce et  la  honte  de  l'Eglise.  Toutes  sont  plus  ou 
moins  funestes  et  plusieurs  aboutissent  à  des  scan- 
dales retentissants  ^ .  » 

Nous  avons  entendu  M.  Lahitton.  «  Le  plus  sou- 
vent, nous  dit-il,  les  vocations  permisswes  sont 
données  de  bonne  foi  par  l'évêque  et  les  Directeurs 
de  séminaire.  »  —  En  vérité? 

Mais  jamais  Evêque  ni  Directeurs  ne  donnent  de 
vocation  permissive.  Leur  appel  est  toujours  posi- 
tif :  \ appel  extorqué  sacrilègement  par  le  candidat 
indigne  est  un  appel  positif.  C'est  un  appel  positif 
dont  le  candidat  a  été  jugé  digne  après  enquêtes 
prudemment  menées  et  humainement  suffisantes; 
appel  positif  qui  n'eût  pas  été  donné  si  le  candidat 
n'eût  trompé  ses  juges  naturels.  A  cet  appel  positif 
ne  correspond  en  Dieu  qu'une  vocation  permissii^e, 
c'est-à-dire  absence  de  vocation  positive^  simple 
laisser-faillir  de  la  part  de  Dieu  qui  se  serait  ex- 
primé par  un  refus  d'appel,  si  l'on  avait  connu  les 
dispositions  réelles  du  candidat. 

C'est  donc  que  ces  dispositions  intérieures  sont 
devenues  tout  à  coup  bien  significatives,  qu'elles  font 
discerner  absence  de  vocation  positive  en  Dieu  mal- 
gré un  appel  positif  de  l'évêque  et  des  directeurs. 
Et  c'est  donc,  du  même  coup,  que  cet  appel  positif 
des  juges  légitimes  est  reconnu  bien  infirme  comme 
expression  de  la  vocation  divine  en  soi,  puisqu'il  est 
rectifié  dans  son  expression  même,  par  la  considéra- 
tion des  aptitudes  du  sujet. 

1.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  438-439. 
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Ainsi  notre  docteur  de  VIdonéité  pure  et  simple 
revient  en  fait  et  quoi  qu'il  en  ait,  —  dirai-je  à  son 
insu?  —  à  ces  dispositions  subjectives,  signes  de  la 
vocation  qui  est  en  Dieu.  Cette  doctrine  qui  avait 
été  sienne  et  qu'il  avait  rejetée,  il  y  est  ramené  mal- 
gré lui,  pressé  par  la  nécessité  d'échapper  aux  con- 
séquences de  sa  propre  thèse.  C'est  avouer,  qu'il  le 
veuille  ou  non,  que  ces  conséquences  sont  bien  inhé- 
rentes à  sa  doctrine  puisqu'il  ne  les  élude  que  par 
une  contradiction;  et  c'est  reconnaître  en  même 
temps  la  vérité  de  la  vocation  intérieure,  puisqu'elle 
seule  donne  un  sens  à  l'appel  des  ministres  légi- 
times en  le  mettant  en  contact  avec  le  décret  éternel. 
Le  rapport  de  l'appel  ministériel  à  la  vocation  divine 
ne  se  juge  que  par  ces  dispositions  subjectives.  Cet 
appel  ministériel  toujours  positif,  n'exprime  pas  tou- 
jours une  vocation  positive  de  Dieu,  et  cette  diver- 
gence, ce  n'est  pas  l'appel  de  l'évêque  qui  nous  la 
manifeste  :  elle  ne  nous  est  signifiée  que  par  la 
différence  des  dispositions  subjectives.  Pourquoi  donc 
tant  proclamer  que  ces  dispositions  subjectives  ne 
sont  pas  signes  de  la  vocation  divine,  et  que  seul 
l'appel  ministériel  en  est  pour  nous  l'expression, 
puisque  cet  appel  n'a  pour  nous  un  sens  déterminé 
en  regard  de  la  vocation  divine  que  s'il  est  inter- 
prété et  précisé  par  le  recours  à  ces  dispositions 
subjectives? 


Mais,  aussi  bien,  pourquoi  tant  discourir,  quand 
nous  avons  l'aveu  positif  de  notre  docteur? 

Il  n'entend  pas  ou  ne  veut  pas  admettre  qu'il  y 
ait,  indépendamment  de  l'appel  par  l'Évêque,  des 
faits-signes  qui  nous  fassent  connaître  qu'il  y  a  vo- 
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cation  en  Dieu.  Tout  son  livre,  on  le  peut  dire,  est 
écrit  pour  établir  cette  négation. 

Voici  cependant  qu'en  «  jugeant  d'après  la  manière 
dont  se  déroulent  les  faits  humains  en  ces  ma- 
tières »  ^  il  déclare  «  qu'on  peut  affirmer  qu'il  y  a 
en  Dieu  trois  sortes  de  vocations  ». 

Eh  quoi  !  impossible  de  savoir  par  ces  faits  qu'il  y 
a  vocation  en  Dieu,  et  d'après  ces  faits  cependant, 
l'on  peut  affirmer  qu'il  y  en  a  trois  sortes!  Ces 
faits  ne  peuvent  rien  nous  dire  de  l'existence  de  cette 
vocation  en  Dieu,  et  voilà  que  soudain  ils  devien- 
nent si  parlants  et  si  révélateurs  pour  M.  Lahitton, 
qu'ils  lui  découvrent  la  nature  même  de  cette  voca- 
tion; il  n'y  en  a  pas  seulement  une,  mais  plusieurs! 
M.  Lahitton  les  peut  classer,  il  se  donne  l'avantage 
de  les  décrire,  il  en  établit  les  catégories!  Ces  faits 
qui  ne  pouvaient  même  pas  nous  faire  connaître  si  le 
Père  avait  un  secret  sur  ces  chrétiens  en  vue  du 
sacerdoce,  nous  livrent  soudain,  et  jusque  dans  ses 
nuances  et  ses  replis,  tout  ce  secret!  Et.  s'il  vous 
plaît  de  l'entendre,  c'est  de  M.  Lahitton  lui-même 
que  vous  l'apprendrez. 

«  Nous  disons,  assure-t-il,  que  certaines  voca- 
tions sont  absolues,  à  cause  de  tels  ou  tels  caractères 
miraculeux  qui  les  entourent,  et  d'après  lesquels  il 
apparaît  bien  qu'il  a  plu  à  Dieu,  pour  arriver  à  ses 
fins,  de  renverser  tous  les  obstacles  humainement 
insurmontables.  C'est  de  la  même  manière  que, 
d'après  tel  système  théologique  en  honneur,  il  y  a 
des  âmes  qui  sont  l'objet  d'une  élection  absolue 
pour  le  ciel.  »  On  peut  croire,  ajoute-t-on,  que  les 
vocations  de  ce  genre  sont  comparativement  rares. 
(On  peut  même  dire  que  c'est  certain,  comme  pour 

1.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  436. 
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le  miracle  lui-même).  «  Les  vocations,  continue-t-il, 
paraissent  être  pour  l'ordinaire  purement  condition- 
nelles^ c'est-à-dire  soumises  à  de  multiples  événe- 
ments humains  qui  les  conditionnent;  selon  qu'elles 
sont  favorisées  ou  contrariées  dans  leur  éclosion  et 
leur  développement  elles  aboutissent  ou  n'aboutis- 
sent pas.  » 

Que  voilà  donc  des  distinctions  qui  ne  seraient 
point  admises  par  saint  Thomas,  dont  cependant  se 
recommande  notre  auteur,  et  en  maints  endroits, 
nous  assurant  que  pour  lui  l'autorité  de  saint  Thomas 
lui  suffît. 

En  Dieu  —  car  ici  c'est  du  décret  divin ^  éternel 
que  l'on  nous  parle  —  toutes  les  vocations  sont  ab- 
solues :  dans  leur  réalisation  dans  le  temps  toutes 
sont  conditionnées.  Mais  ces  conditions  sont  elles- 
mêmes  prévues,  voulues  et  ordonnées  par  Dieu  pour 
que  son  décret  éternel  s'accomplisse,  suivant  qu'é- 
ternellement il  l'a  lui-même  déterminé. 

Les  vocations  que  M.  Lahitton  appelle  absolues, 
sont,  dans  leur  réalisation,  conditionnées  parce  fait 
que  Dieu,  par  son  intervention,  renverse  tous  les  obs- 
tacles qui  s'opposeraient  à  leur  accomplissement. 
Cette  intervention  a  été  prévue  et  voulue  dans  le  dé- 
cret éternel. 

Et  quels  que  soient  les  obstacles  renversés  par 
cette  intervention  extraordinaire,  rien  n'est  fait  si 
l'appelé  lui-même  ne  donne  son  libre  consentement 
à  tout  ce  travail  exécuté  pour  lui.  Le  libre  consen- 
tement de  l'appelé  conditionne  donc  aussi  la  réalisa- 
tion de  cette  vocation  absolue  qui  est  en  Dieu.  Et 
donc  il  faut  bien  que  ce  consentement  libre  ait  été 
prévu  et  voulu  dans  ce  décret  à' absolue  vocation. 

Les  vocations  que  l'on  qualifie  de  conditionnelles, 
sont  bien  conditionnées,  elles  aussi,  dans  leur  exécu- 
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tion  —  et  comment  ne  le  seraient-elles  pas?  —  par  le 
fait  de  circonstances  extérieures  qui  mettent  Fesprit 
et  la  volonté  de  ce  chrétien  en  contact  avec  le  sacer- 
doce, et  par  la  coopération  intérieure  par  laquelle  il 
correspond  librement  à  cet  appel  éternel  qui  est  en 
Dieu.  Mais  pourquoi  ces  circonstances  extérieures, 
comme  aussi  la  coopération  du  sujet,  ne  seraient- 
elles  pas  prévues  et  voulues  par  Dieu  dans  son  décret 
éternel,  comme  pour  les  vocations  que  l'on  dit  être  ab- 
solues? Quelle  raison  de  cette  différence? On  n'en  peut 
deviner  d'autre  sinon  que  ces  circonstances,  là,  sont 
miraculeuses,  ici,  dans  l'ordre  normal  des  choses. 
Mais  il  est  bien  impossible  de  comprendre  pourquoi 
les  circonstances  exceptionnelles  et  miraculeuses 
sont  prévues  et  vouFies  par  Dieu,  tandis  qu'il  ne 
prévoit  ni  ne  veut  celles  qui  sont  dans  l'ordre  établi, 
et  établi  par  Lui.  Quel  législateur!  qui  ne  connaît  ni 
ne  veut  les  cas  pour  lesquels  sa  loi  est  faite,  et  qui 
n'en  prévoit  et  n'en  détermine  que  les  dérogations? 
—  Il  y  a  le  jeu  de  la  liberté  humaine,  dira-t-on?  Oui  : 
mais  la  liberté  humaine  est  de  jeu  dans  les  deux 
cas? 

Par  ses  vocations  absolues^  M.  Lahitton  flatte  sans 
doute  «  tel  système  de  théologie  en  honneur  »,  le  tho- 
misme, puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom.  Par  ses 
vocations  conditionnelles,  il  fait  sa  cour  aux  Moli- 
nistes  et  à  la  science  moyenne.  Espère-t-il,  par  ce 
partage,  conquérir  à  sa  doctrine  les  deux  partis?  Ou 
bien,  s'est-il  insuffisamment  rendu  compte  du  prin- 
cipe qui  les  divise,  et  combien  il  est  difficile  de  se 
maintenir,  un  pied  dans  chacun  des  deux  camps  ? 

Nous  admettons,  comme  lui,  qu'il  y  a  en  Dieu  des 
vocations  au  sacerdoce  dont  les  unes  aboutissent  et 
d'autres  n'aboutissent  pas  au  sacerdoce.  Mais  ces 
vocations  sont  toutes  absolues  et  déterminées  par 
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Dieu,  et  déterminées  aussi  les  [conditions  qui,  dans 
la  suite  des  temps  et  la  contingence  des  faits,  feront 
que  cet  appelé  de  Dieu,  sera  réellement  et  véritable- 
ment un  appelé,  cet  autre  non  seulement  appelé,  mais 
élu. 

M.Q\s  ces  faits  humains  ne  révèlent  pas  seulement 
à  notre  auteur  qu'il  y  sl  en  Dieu  des  vocations  posi- 
tiçesy  absolues  et  conditionnelles  comme  il  lui  plaît 
de  les  appeler,  ils  lui  découvrent  pareillement  des 
vocations  permissives  :  ce  sont  celles  qui  s'adressent 
à  des  indignes .  C'est  l'indignité  même  de  ceux-ci  qui 
est  le  signe  du  caractère  purement  permissif  de  cette 
pré.tendue  vocation  divine.  Et  leur  indignité  n'est  pas 
extérieure,  puisque  leur  conduite  a  paru  assez  ré- 
gulière pour  motiver  un  appel  du  conseil  des  direc- 
teurs et  de  l'évêque  :  leur  indignité  est  dans  leurs 
dispositions  intérieures.  Ce  sont  donc  ces  disposi- 
tions intérieures  qui,  en  ce  cas  encore,  signifient  la 
vocation  permissive. 

Croirait-on  que  c'est  le  même  auteur  qui  a  écrit, 
page  115  du  même  livre  :  «  Je  sais  bien  que  les  faits 
ont  aussi  leur  langage  :  mais  je  nie  qu'il  y  ait  des 
faits  disant  clairement  à  quelqu'un  :  «  Dieu  te  veut 
prêtre  ».  Je  nie  qu'il  y  ait  des  faits  ou  un  ensemble 
de  faits  d'où  un  directeur  quelconque  puisse  conclure 
avec  une  certitude  suffisante,  non  pas  seulement 
qu'on  est  apte  à  faire  un  bon  prêtre  —  car  cela,  par 
hypothèse,  d'après  les  adversaires,  ne  suffit  pas  — 
mais  encore  qu'on  est  l'objet  d'un  appel  positif  de 
Dieu  au  sacerdoce. 

«  Je  nie  surtout  qu'il  y  ait  dans  l'intime  des  sujets 
des  faits  institués  par  Dieu,  comme  signes  sensibles 
officiels  de  vocation,  pour  dire  à  l'âme  :  «  Dieu  t'ap- 
pelle au  sacerdoce  ».  Car  il  faut  cela  pour  que  je  sois 
sûr  que  Dieu  m'appelle.  » 

18. 
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Qui  donc  expliquera  comment  ces  faits  qui, 
page  115,  ne  signifient  rien  en  regard  de  la  vocation 
divine,  deviennent  tout  à  coup  si  révélateurs  page  436? 
Qui  mettra  d'accord  ces  négations  avec  ces  affirma- 
tions? Qui  comprendra  que  ces  faits,  là  insignifiants, 
ici  sont  la  clef  qui  permet  d'ouvrir  le  Livre  aux  sept 
sceaux  des  secrets  divins,  et  de  lire  librement  et 
comme  à  pleines  pages  dans  la  pensée  de  Dieu? 

—  Contradiction  et  mystère!  Et  mystère  de  con- 
tradictions. 


S'il  plaît  encore  à  M.  le  Directeur  de  l'École  Su- 
périeure de  Théologie  du  diocèse  d'Aire  de  conti- 
nuer la  conversation  avec  son  pénitent  récalcitrant, 
elle  pourra  se  poursuivre  ainsi. 

—  Je  suis  appelé  par  l'Evêque  après  sentence  fa- 
vorable du  Conseil  des  Directeurs,  disait  le  candidat. 
L'appel  de  l'évêque  est  l'organe  de  transmission  de 
la  vocation  divine  :  et  cet  appel  de  l'évêque  est  tou- 
jours valide.  Donc  j'ai  vocation  de  Dieu. 

—  Mais,  mon  pauvre  ami,  répondra  le  Directeur, 
vous  ne  savez  donc  pas  que  «  c'est  un  appel  de  Dieu 
positif,  qu'il  faut  d'après  saint  Paul,  et  tout  le  monde 
est  d'accord  pour  le  reconnaître  ».  Je  l'ai  écrit  moi- 
même  dans  la  Reçue  pratique  d* Apologétique^  en  ré- 
ponse au  vénérable  M.  Letourneau,  curé  de  Saint- 
Sulpice.  Vous  pouvez  le  lire  dans  le  numéro  du 
l^'-juin  1910,  page  352  ^ 

—  Mais  c'est  bien  un  appel /?05/^i/ de  mon  Évêque 
très  légitime  que  j'ai  reçu,  Monsieur  le  Directeur  :  et 
l'appel  de  l'Evêque  étant  par  lui-même  la  manifesta- 

\.  Deux  conceptions  divergentes,  p.  d28. 
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tion  de  la  vocation  divine,  j'en  dois  conclure  qu'il  est 
bien  l'expression  d'une  vocation />05zY/fe  de  Dieu. 

—  Mon  pauvre  ami,  vous  avez  extorqué  sacrilège- 
ment  cet  appel  des  Directeurs  et  de  TEvêque.  Avec 
les  dispositions  intérieures  que  vous  vous  connaissez 
et  que  vous  m'avez  permis  de  découvrir  dans  votre 
âme,  cet  appel  ne  manifeste  pas  une  ^>ocation  posi- 
tive en  Dieu. 

—  Pardon,  Monsieur  le  Directeur,  si  j'insiste.  L'ap- 
pel de  Tévêque  n'est  pas  seulement  organe  de  trans- 
mission de  la  vocation  divine,  il  en  est  l'unique  or- 
gane. D'après  votre  doctrine  que  j'ai  scrupuleusement 
suivie,  les  dispositions  du  sujet  ne  signifient  rien  en 
regard  de  la  vocation  divine.  Sans  compter  qu'elles 
pourraient  bien  être  de  simples  illusions  subjectives, 
effets  d'illuminisme  diabolique  ou  autre.  Et  par  con- 
séquent, elles  ne  peuvent  rien  vous  dire  de  la  vo- 
cation divine.  Est-elle  positive?  est-elle  permissive? 
Vous  n'en  pouvez  rien  savoir,  que  par  l'appel  de 
l'évêque.  Vous  l'avez  écrit  vous-même,  pages  193-194 
de  votre  livre  :  «  Que  son  pénitent  soit  «  vocatus  a 
Deo  »  le  confesseur  ne  le  sait  et  ne  le  peut  savoir  qu'à 
l'aide  du  fait  extérieur  de  l'appel,  notifié  par  l'Évêque 
et  les  Directeurs  du  séminaire  appelant  au  nom  de 
Dieu.  ^)  Je  m'en  tiens  à  l'appel  positif  de  l'évêque. 
C'est  encore  vous  qui  avez  écrit  :  «  Dieu  m'appelle 
à  devenir  son  prêtre,  il  me  notifie  mon  appel  par  l'é- 
vêque au  jour  de  mon  ordination. 

«  En  matière  de  vocation,  voilà  qui  est  clair,  cer- 
tain ,  indubitable^  voilà  qui  met  à  l'abri  de  toute 
perplexité.  En  dehors  de  cette  voielarge  et  lumineuse 
il  n'y  a  que  les  dédales  ténébreux  du  subjectivisme, 
de  l'esprit  propre,  de  l'illuminisme,  où  l'on  marche 
à  tâtons,  où  l'on  ne  presse  que  des  ombres.  »  Oui, 
voilà  ce  que  vous  avez  dit.  Monsieur  le  Directeur,  et 
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ce  que  vous  pourrez  relire  dans  votre  livre  sur  la  Vo- 
cation sacej^dotale,  page  114.  Encore  une  fois,  je 
m'en  tiens  là.  L'appel  de  mon  légitime  Pasteur  est 
positif,  donc  positive  aussi  la  vocation  éternelle  qu'il 
m'intime.  Tout  ce  que  vous  pouvez  exiger  de  moi,  c'est 
que  je  me  rende  digne  de  l'appel  que  j'ai  reçu,  et 
tout  d'abord,  que  je  sois  en  état  de  grâce  pour  recevoir 
l'imposition  des  mains.  Je  m'y  emploierai  avec  le  se- 
cours de  Dieu. 

Quant  à  prétendre  que  j'ai  extorqué  l'appel  sa- 
crilègement,  laissez-moi  vous  dire  que  ce  sont  là  de 
bien  gros  mots.  Je  n'ai  obtenu  l'appel  que  parce  que 
toute  ma  conduite  extérieure  a  été  régulière.  En 
cela  j'ai  accompli  un  devoir.  Quant  aux  misères  in- 
times de  ma  vie,  qui  sont  demeurées  secrètes  pour 
le  Conseil  des  Directeurs,  et  qui  ne  le  sont  pas  pour 
vous,  y  a-t-il  une  loi  qui  m'obligeait  à  les  étaler  pu- 
bliquement? Ai-je  manqué,  en  les  gardant  en  moi,  à 
quelque  précepte  divin  ou  humain?  Je  n'ai  donc 
rien  extorqué,  je  n'ai  commis  aucun  sacrilège.  Je 
me  suis  contenté  d'observer  la  règle  du  séminaire 
sans  encourir  de  reproche  grave.  Je  n'ai  usé  d'aucune 
ruse  ni  d'aucun  moyen  détourné.  Et  vous-même  avez 
écrit,  Monsieur  le  Directeur,  page  434  de  votre  livre, 
«  que  le  fait  de  vivre  conformément  aux  règles  d'un 
grand  séminaire  s'il  ne  confère  pas  en  soi  un  titre 
exigitif  de  l'appel  divin  et  de  l'ordination...  établit 
cependant  qu'on  le  mérite  de  congruo  en  vertu  d'une 
certaine  convenance,  et  que  ce  mérite,  quoique  très 
inférieur  à  la  récompense,  obtiendra  infailliblement 
son  effet,  en  vertu  de  la  promesse  de  l'évêque.  C'est 
de  la  promesse  de  l'évêque  et  de  cette  espèce  de  quasi- 
contrat  passé  le  jour  de  l'entrée  au  séminaire, 
entre  l'évêque  et  le  séminariste,  que  résulte  pour  le 
candidat   fidèle  observateur  de  la  règle,  le  droit  à 
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l'appel,  le  droit  à  l'ordination^  ».  «  C'est  ce  droit, 
qui  ne  sera  jamais  méconnu  »,  avez-vous  dit  encore, 
que  j'invoque  pour  légitimer  l'appel  que  l'on  a  fait  de 
moi  pour  le  sacerdoce.  Tout  cela  est  la  logique  même 
et  vous  ne  pouvez  rien  contre  elle. 

—  Oh!  malheureux  jeune  homme,  vous  ne  savez 
donc  pas  que  la  logique  ne  prouve  rien.  Un  esprit  faux 
peut  être  très  logique.  Je  l'ai  écrit  moi-même,  après 
le  vénérable  M.  Branchereau,  et  vous  le  pourrez  lire 
dansmon  livre  sur  la  Vocation  sacerdotale,  i^dige 32^, 
où  je  cite  cet  auteur  d'une  si  large  expérience  et 
d'une  si  fine  analyse  :  «  Malgré  tout  ce  qu'on  peut 
lui  dire,  l'esprit  faux  poursuit  sa  route  qu'il  croit 
être  la  bonne.  Et  si,  comme  il  arrive  souvent,  il 
est  logique,  rien  ne  l'arrêtera  dans  ses  déductions  : 
il  les  poursuit  jusqu'au  bout  sans  même  reculer 
devant  les  plus  absurdes  conséquences.  »  Comme 
c'est  bien  votre  cas,  mon  pauvre  ami!  Comme  il 
semble  que  ces  paroles  aient  été  écrites  pour  vous! 
Et  les  conséquences  auxquelles  vous  vous  précipitez 
avec  tant  de  légèreté,  avec  tant  d'inconscience,  avec 
toute  votre  logique,  sont  non  seulement  absurdes, 
elles  sont  désastreuses  pour  votre  avenir  et  pour 
votre... 

—  Pardon  encore  une  fois.  Monsieur  le  Directeur! 
La  logique  par  elle-même  a  toujours  prouvé  une 
chose,  c'est  que  ceux  qui  en  usent  mettent  quelque 
cohérence  dans  leurs  idées.  Si  j'ai  l'esprit  faux, 
comme  il  vous  plaît  de  le  dire,  ce  n'est  pas  la  lo- 
gique qui  en  est  cause,  mais  les  principes  dont  je 
pars,  et  que  j'ai  reçus  de  vous  comme  vérités.  Il  vous 
sied  de  m'opposer  ce  vénérable  M.  Branchereau! 
Que  ne  m'avez-vous  aussi  laissé  sa  doctrine  !  En  m'ins- 

1.  Op.  cit.,  page  434. 
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pirant  d'elle  j'aurais  pu  voir  clair  dans  la  décision 
que  vous  m'imposez.  Les  dispositions  du  sujet  étant 
signes  de  vocation  divine,  j'aurais  compris  que  celles 
que  je  constate  en  moi  ne  me  permettent  pas  de 
croire  que  Dieu  m'appelle,  et  ce  n'est  qu'en  me  les 
opposant,  que  vous-même  pouvez  me  dire  que  Dieu 
ne  m'appelle  pas  positivement.  Vous  réformez  la  si- 
gnification de  l'appel  positif  de  l'évêque,  à  l'aide  de 
mes  dispositions.  Votre  décision  peut  être  juste  : 
elle  n'en  est  pas  moins  contraire  à  vos  principes.  Si 
pour  aboutir  à  une  solution  vraie,  il  est  nécessaire 
de  manquer  de  logique  à  ce  point,  il  y  a  lieu  de  pen- 
ser que  les  principes  eux-mêmes  ne  sont  pas  vrais. 
Il  vous  est  loisible  de  me  considérer  comme  un  esprit 
faux  :  ce  sont  vos  principes  qui  m'ont  faussé  l'esprit. 

Je  suivrai  votre  décision,  Monsieur  le  Directeur, 
non  que  je  la  croie  conforme  à  vos  enseignements, 
mais  parce  que  le  décousu  de  vos  déductions  me  fait 
douter  de  votre  doctrine,  et  que  je  ne  puis  fonder  sur 
elle  un  jugement  pratique  de  quelque  sécurité.  En 
fait,  vous  avez  donc  satisfaction  :  je  me  retire.  Mais 
en  retour,  permettez-moi  un  conseil  que  vous  ferez 
bien  de  suivre. 

Revenez,  Monsieur  le  Directeur,  à  la  doctrine  des 
dispositions  intérieures  signes  de  i>ocation  divine.  Ce 
n'est  qu'en  vous  autorisant  d'elle,  en  définitive,  que 
vous  pouvez  parler  de  vocation  permissive,  par  la- 
quelle Dieu  n'appelle  pas  positivement.  Et  c'est  en 
m'inspirant  d'elle,  que  je  trouve  en  votre  décision 
quelque  lumière. 

En  continuant  votre  enseignement  de  Vldonéité 
pure  et  simple  en  matière  de  vocation  sacerdotale, 
vous  formeriez  des  esprits  faux.  Et  pour  les  sous- 
traire aux  conséquences  désastreuses  que  je  vous 
remercie  de  m'épargner,  vous  vous  verriez  dans  la 
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nécessité  de  leur  apprendre,  par  surcroît,  à  manquer 
de  logique. 


Au  demeurant,  le  directeur  a  partie  gagnée.  Il  a 
obtenu  ce  qu'il  voulait.  On  peut  lui  dire  qu'il  doit, 
sans  scrupule,  faire  honneur  de  sa  victoire  à  Dieu... 
et  aussi,  pour  une  part,  à  M.  Branchereau.  Si  la  dis- 
cussion fut  chaude,  si  le  débat  fut  rude,  qu'il  veuille 
bien  se  souvenir  qu'il  était  supposé,  au  préalable,  que 
notre  jeune  appelé  était  quelque  peu  récalcitrant. 


CHAPITRE  XV 


LA  VOCATION  INTÉRIEURE  ET  LE  CATECHISME 
DU  CONCILE  DE  TRENTE 


Nous  n'avons  pas  encore  abordé  la  discussion  de  la 
preuve  principale  sur  laquelle  se  fonde  la  thèse  de 
ridonéité-non-vocation. 

C'est  l'autorité  du  Catéchisme  tridentinien.  Au  dire 
du  docte  professeur,  voici  quelle  serait  la  doctrine 
enfermée  dans  ce  document. 

«  Après  avoir  rappelé  la  déclaration  de  l'Apôtre 
qui  sert  de  base  à  toute  la  doctrine  de  la  vocation 
Nec  quisquam  sumit  sibi  honorent,  sed  qui  çocatur 
a  Dec  tanquam  Aaron^  le  Catéchisme  nous  donne 
l'interprétation  authentique  de  l'expression 
qui  çocatur.  » 

«  Vocari  autem  a  Dec  dicuntur  qui  a  legitimis 
Ecclesise  ministris  vocantur.  » 

«  Ceux-là,  traduit-on,  sont  appelés  de  Dieu  qui  sont 
appelés  par  les  ministres  légitimes  de  l'Eglise.  » 

Et  l'on  nous  invite  à  remarquer  que  la  proposition 
est  à  la  fois  affirmative  et  exclusive.  Pas  d'autres 
appelés  de  Dieu  que  ceux  que  les  ministres  légitimes 
appellent^ 

1.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  24-25. 
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11  est  deux  affirmations  de  Fauteur  qui  doivent 
attirer  notre  attention,  desquelles  dépend  tout  le  nerf 
de  son  argumentation,  et  que  nous  mettons  en  ques- 
tion : 

1°  Faut-il  voir  dans  la  règle  posée  par  le  Caté- 
chisme une  interprétation  authentique  du  texte  de 
l'Apôtre? 

2°  La  proposition  qui  exprime  cette  loi  est-elle 
affirmative  et  exclusive  ? 


Et  tout  d'abord  qu'est-ce  qu'une  interprétation 
autltentique  d'un  texte  scripturaire  ?  C'est  la  dé- 
termination de  la  pensée  qu'il  exprime  faite  par  V au- 
torité officiellement  chargée  de  cette  interprétation. 
Cette  autorité,  dans  l'espèce,  ce  sont  les  papes,  ce 
sont  les  conciles. 

Le  Catéchisme  de  Trente  est  l'œuvre  de  théolo- 
giens éminents  ;  il  a  eu  l'approbation  de  Souverains 
Pontifes,  laquelle  cependant  ne  porte  pas  sur  toutes 
les  propositions  contenues  dans  cet  ouvrage.  Ces 
considérations  établissent  la  haute  valeur  théologique 
de  ce  document.  Mais  quoi  qu'en  dise  M.  Lahitton, 
elles  ne  suffisent  pas  pour  faire  des  interprétations 
AUTHENTIQUES  K  Le  dire,  c'est  abuser  des  mots,  créer 
dans  l'esprit  du  lecteur  un  préjugé  favorable  au 
service  que  l'on  demande  à  l'autorité  de  ce  document. 
Cette  mise  au  point  n'a  pas  pour  but  d'éluder  la  dis- 
cussion du  texte  lui-même.  Nous  avons  l'intention  de 
nous  appuyer  sur  lui,  mais  nous  entendons  aussi  ne 
lui  demander  que  le  secours  qu'il  peut  nous  fournir. 


1.  Lahitton,  Deux  conceptions  divergentes,  p.  205. 
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L'interprétation  de  la  parole  paulinienne  ne  peut  1  ^ 
être  donnée  comme  étant  rigoureusement  authenti- 
que, si  Ton  regarde  à  la  nature  même  du  document, 
venons-nous  de  dire.  Mais  y  a-t-il  même  interpré- 
tation P 

Pour  nous  édifier  sur  ce  point,  étudions  tout  d'a- 
bord à  part,  à  sa  source,  dans  l'Apôtre  et  par  l'Apôtre, 
la  signification  exacte  de  ce  texte  scripturaire. 

Nec  quisquam  sumitsibi  honorem,  sed  qui  s^ocatur 
a  Deo  tanquam  Aaron. 

«  La  vocation  d'Aaron  nous  est  donnée  par  saint 
Paul,  nous  dit-on,  comme  l'exemplaire  de  la  vocation 
sacerdotale. 

«  Or  cette  vocation  ne  lui  a  point  été  signifiée  im- 
médiatement par  Dieu,  par  un  attrait  intérieur,  mais 
elle  a  été  transmise  par  l'organe  de  Moïse. 

«  Ainsi  seront  appelés  les  prêtres  de  la  loi  nou- 
velle, à  la  manière  d'Aaron,  non  par  un  appel  direct 
de  Dieu,  mais  par  un  appel  transmis,  et  transmis  par 
les  supérieurs  légitimes  ^ .  » 

Voilà  l'interprétation  du  texte  que  l'on  voudrait 
nous  imposer,  sous  le  couvert  du  Catéchisme  de 
Trente. 

Si  l'on  ne  regarde  qu'aux  formules,  la  comparaison 
semble  bien  établie,  et  ses  termes  apparaissent  en 
parfait  équilibre. 

Si  l'on  pénètre  au  fond  des  choses,  l'on  remarque 
que  cette  correspondance  est  toute  verbale,  et  que  la 
réalité  des  faits  n'entre  point  dans  cet  accord. 

1.  Lahitton,  Vocation  sftcerfXotale^  h^.  ^^M. 
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Le  point  d'appui  de  cette  exégèse  est  tout  entier 
dans  ces  deux  mots  :  tanquam  Aaron.  L'on 
essaye  de  leur  faire  dire  que  les  particularités  de 
l'élection  d' Aaron,  les  modalités  de  son  appel  divin, 
doivent  se  rencontrer  dans  la  vocation  du  prêtre  chré- 
tien. 

Or  telle  n'est  point,  évidemment,  la  pensée  de 
l'Apôtre. 

Tout  ce  qu'il  veut  nous  dire,  c'est  que  tout  prêtre 
doit  être  appelé  par  Dieu  de  même  qu'Aaron  a  été 
lui-même  appelé  par  Dieu.  Dans  les  termes  de  sa 
comparaison,  l'auteur  inspiré  ne  voit  ni  agent  de 
transmission,  ni  ministres,  ni  Moïse,  ni  évêques  :  et 
non  seulement  il  ne  les  voit  pas,  mais  pour  son  argu- 
mentation, il  faut  qu'il  ne  les  voie  pas.  Une  seule  idée 
l'occupe,  celle  de  l'appel  par  Dieu.  Il  n'a  cure  du 
messager,  il  n'a  d'yeux  que  pour  l'auteur  du  message. 

«  Nul  n'assume  pour  soi  cet  honneur,  nous  dit 
l'Apôtre,  mais  celui-là  seul  qui,  comme  le  fut  Aaron, 
est  appelé  par  Dieu. 

«  Aussi  le  Christ  ne  s'est-il  point  attribué  à  lui- 
même  cet  honneur  de  devenir  Grand-Prêtre,  mais 
Celui  qui  lui  a  dit  :  Tu  es  mon  Fils,  je  t'ai  engendré 
aujourd'hui  :  de  même  qu'il  dit  en  un  autre  endroit  : 
«  Tu  es  prêtre  pour  toujours  suivant  l'ordre  de  Mel- 
chisédech  • .  » 

Ainsi  quand  il  nous  dit  que  tout  prêtre  doit  être 
appelé  de  Dieu,  comme  le  fut  Aaron,  l'unique  appli- 
cation qu'il  fait  de  ce  principe  est  au  Christ.  11  ne 
serait  pas  aisé  de  déterminer  quel  a  été  l'intermé- 
diaire officiellement  chargé  d'intimer  à  Jésus  sa 
vocation  divine  au  sacerdoce.  Il  a  été  sacré  prêtre 
par  la  Divinité  même  qui  est  en  lui,  et  de  laquelle 

1.  Hebr.,  IV,  6. 
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dérive  immédiatement,  en  son  âme  humaine,  la  plé- 
nitude de  grâce  et  de  vérité. 

Or  la  Divinité  est  en  lui  dès  le  premier  instant  de 
son  existence  au  sein  virginal  de  Marie.  Et  dès  ce 
premier  instant,  il  est  introduit  dans  la  fonction 
même  de  son  Sacerdoce.  C'est  l'Apôtre  lui-même  qui 
nous  l'apprend  :  «  En  entrant  dans  le  monde,  il  dit  : 
Ni  victimeSy  ni  ablations  n'ont  pu  cous  satisfaire. 
Mais  cous  m*açez  formé  un  corps.  Les  holocaustes 
pour  le  péché  ne  vous  ont  point  apaisé; alors j"' ai  dit: 
Voici  que  je  viens  - —  comme  il  est  écint  de  moi  dans 
le  rouleau  du  Livre  —  pour  faire,  ô  Dieu,  votre  vo- 
lonté »  (Hebr.,  x,  5,  7).  Où  donc  trouverait-on  place 
pour  un  messager  dans  le  Sacerdoce  de  Jésus,  qui 
du  seul  fait  qu'il  est,  est  appelé  et  consacré  par  la 
Divinité  même  qui  est  en  lui,  et,  en  commençant  d'être, 
a  déjà  présenté  son  oblation  à  l'autel  du  Seigneur? 

Cette  observation  ne  nous  fait-elle  point  entendre 
que  tout  le  détail  cérémoniel  est  en  dehors  de  la 
pensée  de  l'écrivain  sacré,  étranger  à  sa  perspective, 
et  que  les  analogies  qu'on  en  voudrait  tirer  ne  sau- 
raient se  recommander  de  son  autorité. 

Pour  mieux  nous  en  convaincre,  essayons  la  contre- 
épreuve,  en  vérifiant  ce  que  deviendrait  l'argumenta- 
tion de  l'Apôtre,  s'il  fallait  en  entendre  le  principe 
suivant  la  pensée  que  M.  Lahitton  dit  être  celle  du 
Catéchisme  de  Trente. 

Nul  n'est  Grand-Prêtre  légitime,  mais  seulement  un 
intrus,  s'il  n'a  été  appelé  de  Dieu,  de  la  même  ma- 
nière que  l'a  été  Aaron. 

Or  Aaron  a  été  appelé  de  Dieu,  par  un  intermé- 
diaire, Moïse. 

Donc  nul  n'est  Grand-Prêtre  légitime,  mais  seule- 
ment un  intrus,  s'il  n'a  pas  été  appelé  de  Dieu  par 
un  intermédiaire. 
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Or  le  Christ,  s'il  a  été  appelé  par  Dieu,  ne  l'a  pas 
été  par  un  intermédiaire.  Donc  le  Christ  n'est  pas 
Grand-Prêtre  légitime  ;  mais  seulement  un  intrus. 

Pas  de  Moïse,  pas  de  prêtre  légitime. 

Puisque  l'on  est  conduit  à  une  conclusion  si  diamé- 
tralement opposée  à  celle  de  l'auteur  inspiré,  il  y  a 
lieu  de  penser,  en  vérité,  qu'on  en  a  mal  entendu  le 
principe. 

D'ores  et  déjà,  nous  sommes  en  droit  d'affirmer 
que  la  proposition,  dont  le  Catéchisme  fait  suivre  ce 
texte  scripturaire  :  Vocari  autem  a  Deo  dicuntur^ 
qui  a  legitimis  ministris  vocantur,  n'est,  ni  ne  peut 
être  une  interprétation  véritable  des  paroles  de  l'A- 
pôtre. 

Cette  conclusion  n'est-elle  point  pour  nous  mettre 
en  garde  contre  l'assertion  du  docte  professeur? 
Peut-on  encore  supposer  aisément  que  les  auteurs 
du  Catéchisme  n'ont  eu  d'autre  but,  en  posant  celte 
règle,  que  d* interpréter  le  verset  de  l'épître  aux 
Hébreux?  Ne  serait-ce  point  quelque  chose  de  diffé- 
rent qu'ils  ont  voulu  dire? 

• 

C'est  ce  qu'il  nous  faut  rechercher,  par  la  critique 
de  cette  autre  affirmation  de  M.  Lahitton  :  «  La 
proposition  est  à  la  fois  affirmative  et  exclusive.  Pas 
d'autres  appelés  de  Dieu  que  ceux  qui  sont  appelés 
par  les  ministres  légitimes.  »  L'auteur  demande  lui- 
même  «  qu'on  examine  loyalement  ses  preuves,  et 
surtout  la  déclaration  formelle  du  Catéchisme  de 
Trente  :  «  Vocari  a  Deo  dicuntur  qui  a  legitimis 
ministiis  vocanturK  » 

1.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  57. 
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Nous  allons  essayer  de  lui  donner  satisfaction  . 

Il  semble  bien  que  cette  étude,  le  docte  professeur 
ne  Fait  point  faite.  Préalablement  à  toute  preuve,  il 
tranche  la  question  par  ces  deux  mots  :  Cette  propo- 
sition est  à  la  fois  affirmative  et  exclusive.  »  Ce  qui 
revient  à  faire  entendre  qu'elle  est  universelle,  et,  de 
plus,  qu'elle  est  convertible  simplement,  avec  même 
extension,  à  raison  de  l'équivalence  de  ses  deux 
termes  qui  seraient  superposables. 

C'est  dire  beaucoup  en  peu  de  mots.  Il  nous  en 
faudra  davantage  pour  établir  le  mal-fondé  de  cette 
assertion,  qui,  à  première  vue,  paraît  tout  au  moins 
précipitée. 

Ce  qui  saute  aux  yeux  d'un  logicien  quelque  peu 
averti,  c'est  que  cette  proposition,  dans  sa  forme  lo- 
gique, est  indéfinie.  A  ne  considérer  que  sa  teneur, 
rien  n'indique  qu'elle  soit  universelle  ou  particulière. 
Devons-nous  entendre  : 

Tous  ceux  qui  sont  appelés  par  les  ministres  lé- 
gitimes sont  appelés  de  Dieu, 

ou 

Quelques-uns  appelés  par  les  ministres  légitimes 
sont  appelés  de  Dieu? 

La  forme  même  de  la  proposition  ne  saurait  nous 
le  dire,  et  laisse  libre,  en  rigueur  logique,  l'une  ou 
l'autre  interprétation. 

Mais  en  supposant  qu'elle  doive  être  prise  pour 
universelle,  cette  proposition  universelle  affirmative 
est-elle  exclusive?  Ce  qui  revient  à  dire,  cette  propo- 
sition : 

Tous  ceux  qui  sont  appelés  par  les  ministres  légi- 
times sont  appelés  par  Dieu 

implique-t-elle  cette  autre  : 

Nul,  s'il  n'est  appelé  par  les  ministres  légitimes, 
n'est  appelé  par  Dieu? 
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Cette  exclusion  n'est  pas  le  fait  de  toute  proposi- 
tion universelle  affirmative. 

Celle-ci,  par  exemple  :  Tous  les  hommes  sont 
mortels,  n'implique  pas  cette  autre  : 

Nul,  s'il  n'est  homme,  n'est  mortel. 

Dans  la  première,  le  prédicat  «  mortel  »  est  pris 
particulièrement,  en  rigueur  logique,  comme  dans 
toute  proposition  affirmative,  et  en  rigueur  de  ma- 
tière; tandis  que  dans  la  seconde,  le  prédicat  «  mor^ 
tel  »  est  pris  universellement  en  rigueur  logique,  la 
proposition  étant  négative. 

Ce  qui  met  en  évidence  cette  loi  :  Pour  qu'une  pro- 
position universelle  affirmative  soit  exclusive,  il  faut 
que  son  prédicat,  pris  particulièrement  en  forme 
logique,  convienne  cependant  au  sujet  universelle- 
ment, dans  toute  son  extension,  à  raison  de  la  matière 
ou  de  la  réalité  qu'il  exprime. 

Soit,  dans  l'exemple  précité  : 

Tous  les  hommes  sont  mortels. 

Pour  que  cette  proposition  affirmative  fût  exclusive 
il  faudrait  que  l'on  pût  dire  en  vérité  :  Tous  les  mor- 
tels sont  hommes.  Dès  lors,  les  deux  termes,  à ra/so/z 
de  la  réalité  signifiée^  étant,  même  dans  les  affir- 
matives, de  même  extension  et  interchangeables, 
se  convenant  l'un  à  l'autre  réciproquement  et 
uniquement ,  nous  pourrions  former  avec  vérité 
cette  proposition  :  Nul,  s'il  n'est  homme,  n'est 
mortel;  et  cette  autre  :  Nul,  s'il  n'est  mortel,  n'est 
homme. 

Nous  ne  le  saurions  admettre  dans  l'exemple  donné. 
Mais  M.  Lahitton  prétend  qu'on  le  doit  faire  pour 
cette  proposition  du  Catéchisme  de  Trente  :  Vocari 
autem  a  Deo  dicuntury  qui  a  legitimis  ministris  f^o- 
cantur. 

Non  seulement  nous  devrions  comprendre  que 
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«  tous  ceux  qui  sont  appelés  par  les  ministres  légi- 
times sont  appelés  de  Dieu  » . 

Mais  aussi  ; 

«  Nul,  s'il  n'est  appelé  par  les  ministres  légitimes, 
n'est  appelé  de  Dieu.  » 

Ce  qui  suppose  cette  autre  proposition  : 

«  Tous  ceux  qui  sont  appelés  par  Dieu  sont  appelés 
parles  ministres  légitimes.  » 

Laquelle  par  la  première  nous  mène  à  cette 
autre  : 

«  Nul,  s'il  n'est  appelé  par  Dieu,  n'est  appelé  par 
les  ministres  légitimes.  » 

Les  deux  termes  —  vocation  par  Dieu  et  appel  par 
le  ministre  légitime  —  seraient  superposables  et  in- 
terchangeables, comme  il  arrive  dans  les  définitions. 
On  veut  du  moins  nous  le  faire  entendre. 

Mais  cette  proposition  :  Tous  ceux  qui  sont  appelés 
par  Dieu  sont  appelés  par  les  ministres  légitimes, 
qui  est  le  nœud  même  de  la  question,  la  condition  de 
Vexclusion  que  l'on  veut  établir,  qui  nous  assure  de 
sa  vérité,  ou  même  simplement  qui  nous  assure  qu'elle 
est  dans  la  pensée  du  Catéchisme  de  Trente?  Ce  n'est 
pas  la  teneur  de  ses  paroles  qui  peut  nous  le  dire. 
Sa  proposition  :  Ceux  qui  sont  appelés  par  les  mi- 
nistres légitimes  sont  appelés  par  Dieu,  n'enferme 
logiquement  que  cette  autre  :  «  Quelques-uns  qui 
sont  appelés  par  Dieu  sont  appelés  par  les  ministres 
légitimes.  » 

La  proposition  du  Catéchisme  est  affirmative  :  en 
rigueur  logique,  le  prédicat  est  pris  particulièrement. 
C'est  donc  arbitrairement  qu'on  la  convertit  en  cette 
autre  :  Tous  ceux  qui  sont  appelés  par  Dieu  sont 
appelés  par  les  ministres  légitimes. 

Pour  que  cette  conversion  suivant  la  même  exten- 
sion soit  reconnue  légitime,  il  faut  établir  au  préa- 
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lable  que  la  matière  même,  que  la  réalité  signifiée 

parles  termes  le  demande.  , 

M.  Lahitton  a  préféré  Taffirmer  simplement.  | 

Après  nous  avoir  donné  l'assurance  que  cette  pro- 
position, çocari  a  Deo  dicuntur  qui  a  legitimis  mi- 
nistris  çocantur^  est  affirmative  et  exclusive,  c'est-à- 
dire  que  : 

a  Tous  ceux  qui  sont  appelés  par  les  ministres  lé- 
gitimes sont  dits  être  appelés  par  Dieu.  » 

Et  que  : 

Nul,  s'il  n'est  appelé  par  les  ministres  légitimes, 
n'est  appelé  par  Dieu, 

il  lui  paraît  aisé  de  conclure  :  «  En  dehors  de  l'ap- 
pel par  le  ministre  légitime,  il  n'y  a  pas  de  vocation 
par  Dieu.  » 

Oui,  mais  pour  établir  la  légitimité  de  son  exclu- 
sion dans  la  proposition  du  Catéchisme  qui  ne  l'ex- 
prime point,  il  faudrait  s'appuyer  sur  sa  conclusion, 
et  faire  ce  qu'on  appelle  un  cercle  vicieux.  Il  en  évite 
l'apparence,  en  se  dispensant  de  prouver  le  bien-fondé 
de  son  interprétation,  mais  cette  pétition  de  principe 
n'en  est  pas  moins  réelle  dans  son  affirmation. 

Aussi  bien,  trancher  un  débat  qui  est  naturellement 
soulevé  par  la  forme  même  de  la  proposition  qui  est 
indéfinie,  en  apportant  une  simple  affirmation,  sans 
preuve,  c'est  résoudre  la  question  au  petit  bonheur, 
et  courir  la  chance  de  mettre  son  préjugé  à  la  place 
d'un  résultat  critique. 


Ce  serait  certes  un  jeu  facile  de  polémique  quelque 
peu  vaine,  que  de  rappeler  au  docte  professeur  d'Aire 
le  vieil  adage  :  Quod  gratis  asseritur^ gratis  negatur. 
En  infirmant  sa  thèse  comme  non  fondée  en  autorité 

19. 
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et  en  raison,  cette  fin  de  non-recevoir  n'eût  pas  dé- 
montré qu'elle  est  fausse  ;  et,  pour  avoir  taxé  la  sienne 
d'incertitude,  nous  n'aurions  pas  réussi  du  même 
coup  à  affermir  la  nôtre. 

Ces  luttes  de  doctrine  n'ont  de  prix  que  si  elles  sont 
un  effort  en  commun  vers  la  vérité.  Constater  qu'une 
partie  n'a  pas  fourni  la  preuve,  n'a  de  réelle  efficace, 
que  si  c'est  un  engagement  à  l'administrer  soi-même. 

11  nous  incombe  donc  désormais  de  déterminer  le 
sens  vrai  et  la  portée  exacte  de  cette  proposition  du 
Catéchisme  de  Trente  :  Vocai^i  autem  aDeo  dicuntur, 
quia  leiiitimis  ministris  vocaniur. 

Nous  devons  en  établir  la  signification  précise,  non 
pas  au  nom  d'une  doctrine  a  priori  que  nous  intro- 
duirions subrepticement  dans  la  formule,  pour  nous 
donner  ensuite  l'avantage  de  l'en  faire  sortir  par  l'ap- 
parence d'un  raisonnement,  mais  en  nous  enfermant 
dans  le  texte  même  du  Catéchisme  Tridentinien  pour 
lui  demander  de  nous  faire  connaître  lui-même  sa 
pensée. 

C'est  un  simple  problème  d'exégèse. 


Et  donc  pour  M.  Lahitton,  tous  ceux  qui  sont  ap- 
pelés par  les  ministres  légitimes,  sont  appelés  par 
Dieu,  et  nul,  s'il  n'est  appelé  par  les  ministres  légi- 
times, n'est  appelé  par  Dieu. 

A  prendre  la  proposition  du  Catéchisme  dans  sa 
forme  logique,  qui  est  indéfinie,  rien  n'autorise  à  lui 
attribuer  cette  signification  universelle  et  exclusive. 
On  n'en  peut  déterminer  l'exclusion  qu'en  étudiant  la 
réalité  même  du  sujet. 

Le  sujet  ici  c'est  la  vocation  divine. 

Nous  savons  que  la  vocation  divine  est  la  manifes- 
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tation  d'un  décret  éternel  par  lequel  Dieu  veut  qu'un 
chrétien  tende  au  sacerdoce. 

Prétendre  que  la  proposition  du  Catéchisme  est 
universelle  et  exclusive,  c'est  donc  dire  qu'il  n'est  au- 
cun autre  moyen  par  lequel  Dieu  manifeste  sa  volonté 
que  Vappel  de  résèque. 

Cette  affirmation  ne  laisse  pas  que  d'être  étrange. 
On  a  peine  à  se  persuader  que  Dieu,  dont  il  est  dit 
qu'il  n'a  point  attaché  sa  grâce  aux  seuls  sacre- 
ments, ait  enchaîné  la  manifestation  de  sa  volonté  à 
l'égard  d'un  chrétien,  en  vue  du  sacerdoce,  au  seul 
appel  del'évêque. 

On  trouve  dans  l'Écriture  des  exemples  de  mani- 
festation divine  extra-épiscopale.  C'est  Paul  et  Bar- 
nabe choisis  par  l'Esprit  de  Dieu,  c'est  Timothée 
qui,  au  témoignage  de  l'apôtre,  a  été  désigné  par  une 
prophétie.  L'histoire  de  l'Église  nous  signale  maints 
faits  analogues.  M.  Lahitton  lui-même  doit  convenir 
et  convient  que  ces  signes  sont  la  manifestation  de 
la  volonté  divine. 

Mais  il  nous  dit  que  «  même  en  ces  cas  exception- 
nels, la  volonté  de  Dieu  n'est  pas  une  volonté  appe* 
lante,  mais  la  simple  expression  d'un  désir.  Dieu, 
par  ces  signes,  exprime  à  l'évêque  son  désir  formel 
que  tel  candidat  soit  appelé.  Il  ne  saurait  vouloir 
dire  autre  chose  '  ».  —  «  Mais  l'évêque  pécherait 
gravement  en  n'appelant  pas  ^.  » 

«  Une  preuve,  ajoute-t-il,  que  ces  indications  provi- 
dentielles ne  manifestent  pas  un  véritable  appel  divin, 
une  s^éritahle  prédestination  au  sacerdoce,  c'est  que 


1.  Deux  conceptions  divergentes,  p.  101.  «  Dieu,  est-il  dit,  aurait 
aliéné  son  pouvoir  entre  les  mains  de  l'Église.  »  C'est  une  concep- 
tion ecclésiologiquft  au  moins  singulière.  La  vérité  est  que  Dieu 
a  associé  l'Église  à  son  pouvoir  :  ce  qui  est  assez  différent. 

2.  Ibid.,  p.  98. 
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plus  d'un  candidat  favorisé  de  ces  sortes  de  signes 
a  été  enlevé  par  la  mort  avant  Tâge  normal  de  Tor- 
dination.  Si  Dieu  l'avait  efficacement  voulu  prêtre, 
il  aurait  su  éloigner  la  mort  dont  il  est  le  maî- 
tre ^ .  » 

Qui  ne  voit  que  dans  ces  tentatives  pour  échapper 
à  des  faits  qui  battent  en  brèche  son  interprétation 
du  Catéchisme  de  Trente,  le  docte  professeur  con- 
fond et  mêle  à  plaisir  ce  qui  est  essentiellement  dis- 
tinct ? 

Il  identifie  prédestination  au  sacerdoce  et  vocation 
au  sacerdoce.  Les  exemples  qu'il  apporte,  et  que  nous 
admettons  comme  lui,  prouvent  seulement  que  ces 
candidats  n'étaient  pas  prédestinés  au  sacerdoce, 
non  qu'ils  n'étaient  pas  appelés. 

Quant  à  vouloir  que  cette  manifestation  d'un  désir 
divin  ne  soit  pas  le  signe  d'une  volonté  appelante, 
c'est  jouer  sur  les  mots,  la  vocation  étant  essentiel- 
lement la  manifestation  de  la  volonté  divine  à  l'égard 
d'un  chrétien  en  vue  du  sacerdoce.  Ce  qui  est  vrai,  c'est 
que  ces  signes  doivent  être  établis  devant  l'Évêque, 
authentiqués  par  l'Evêque,  et  ne  conféreront  un  droit 
devant  l'Eglise  à  l'ordination,  que  par  le  jugement  de 
l'Évêque. 

Mais  si  l'Evêque  refuse  d'appeler  !  Dira-t-on  que  la 
sentence  épiscopale  est  la  manifestation  de  la  vo- 
lonté divine?  Peut-il  y  avoir,  sur  le  même  décret 
divin,  deux  sentences  contradictoires  également 
vraies?  Faudra- t-il  dire  que  c'est  celle  de  Dieu  qui 
est  fausse  ? 

Concluons  donc  que  : 

Quelques-uns  sont  appelés  par  Dieu  qui  ne  sont 
pas  ou  peuvent  ne  pas  être  appelés  par  l'Evêque. 

1.  /ôtd.,  p.  100,  en  note. 
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N'y  aurait-il  point  pareillement  des  sujets  appe- 
lés par  le  ministre  légitime  qui  ne  seraient  point  ap- 
pelés par  Dieu? 

Qu'en  pense  le  Catéchisme  ? 

Voici  ce  qu'il  nous  enseigne  à  la  même  page. 
Déterminant  la  fin  que  se  doit  proposer  un  aspirant 
au  sacerdoce,  il  déclare  indignes  ceux  qui  y  seraient 
attirés  par  ambition  ou  amour  du  gain.  «  Ce  sont 
ceux-là,  dit-il,  que  Notre-Seigneur  appelle  merce- 
naires, dont  Ézéchiel  dit  qu'ils  se  paissent  eux- 
mêmes  et  non  leurs  brebis.  »  Il  n'y  a  que  ceux  qui, 
étant  appelés  légitimement  par  Dieu,  s'engagent 
dans  les  charges  ecclésiastiques  dans  la  seule  vue 
de  procurer  sa  gloire,  dont  l'on  puisse  dire  avec 
vérité  qu'ils  sont  entrés  par  la  porte  dans  l'Eglise. 
Ceux  qui  n'entrent  pas  par  la  porte,  le  Seigneur,  le 
maître  de  la  bergerie,  les  a  qualifiés  de  voleurs  et  de 
larrons,  ille  fur  est  etlatro.  Ils  ne  sont  donc  point 
appelés  par  lui  à  la  garde  et  à  la  conduite  du  trou- 
peau. 

Or,  parmi  les  appelés  par  le  ministre  légitime,  il 
se  glisse  de  ces  larrons.  C'est  un  fait  accepté  et 
reconnu  par  M.  Lahitton,  comme  il  est  supposé 
par  le  Catéchisme  de  Trente.  C'est  donc  qu'en  réalité 
il  peut  y  avoir  appel  par  le  ministre  légitime  sans 
qu'il  y  ait  vocation  par  Dieu.  Car  comment  le  Maî- 
tre pourrait- il  traiter  de  voleur  et  de  larron,  quel- 
qu'un qu'il  appelle  lui-même  dans  sa  maison,  du 
seul  fait  qu'il  en  franchit  le  seuil? 

Je  n'ignore  pas  la  ressource  à  laquelle  recourt  ici 
le  docte  professeur,  la  {location  permissive  l  Nous 
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en  avons  déjà  démontré  le  néant.  C'est  grâce  à  cette 
sonorité  verbale  qu'il  peut  nous  donner  l'illusion 
d'une  vocation  divine  correspondant  à  l'appel  de 
l'évêque. 

D'ailleurs  ce  faux  semblant  de  réalité  que  l'on 
prête  à  la  vocation  permissive  est  tout  aussi  pé- 
rilleux pour  la  combinaison  que  l'on  rôve.  Si  l'on 
se  donne  ainsi  la  représentation  imaginaire  d'une 
vocation  en  Dieu  correspondant  à  l'appel  de  l'évê- 
que, l'on  ne  remarque  pas  assez  que  l'on  établit  par 
là  une  vocation  en  Dieu  qui  existerait,  même  en 
dehors  de  l'appel  par  le  ministre  légitime.  Celui  qui 
est  appelé  au  sacerdoce  par  un  Évêque  intrus,  héré- 
tique ou  schismatique  peut  se  prévaloir  aussi  de 
cette  vocation  permissive,  de  ce  laisser-passer  de 
Dieu,  et,  dès  lors,  le  bel  équilibre  est  rompu. 

L'élément  même,  introduit  pour  le  maintenir,  con- 
court à  le  renverser,  et  nous  amène  à  ce  résultat  : 
ce  Quelques  sujets  appelés  par  des  ministres  non 
légitimes  sont  appelés  par  Dieu,  d'une  vocation  per- 
missive.  » 

Résumons  et  concluons. 

La  proposition  du  Catéchisme,  dans  sa  teneur 
logique,  est  indéfinie. 

Seule  l'étude  de  la  réalité  du  sujet,  c'est-à-dire  de 
la  vocation,  peut  nous  montrer  quelle  est  l'extension 
que  comporte  cette  proposition. 

L'examen  de  la  nature  du  sujet  nous  conduit  à  ces 
deux  constatations  : 

Quelques-uns  appelés  par  Dieu  ne  sont  pas  appe- 
lés par  les  ministres  légitimes. 

Quelques-uns  appelés  par  les  ministres  légitimes 
ne  sont  pas  appelés  par  Dieu. 

En  regard  de  ces  deux  constats,  il  est  évident  que 
du  point  de  vue  de  la  réalité  en  soi,  la  proposition 
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du  Catéchisme  no  peut  être  prise  que  particulière- 
ment, à  savoir  : 

Quelques-uns  appelés  par  les  ministres  légitimes 
sont  appelés  par  Dieu. 

Convertible  en  cette  autre  : 

Quelques-uns  appelés  par  Dieu  sont  appelés  par 
les  ministres  légitimes. 

Nous  voilà  loin  de  la  proposition  unwerselle  et 
exclusive  que,  sans  plus,  M.  Lahitton  avait  voulu 
nous  faire  lire  dans  le  texte  du  Catéchisme. 

Mais  aussi,  du  même  coup,  nous  voilà  en  pleine 
incertitude,  et  l'on  se  demande  ce  que  le  Catéchisme 
a  bien  voulu  nous  apprendre.  L'on  ne  peut  supposer 
cependant  qu'il  ait  parlé  pour  ne  rien  dire.  Qu'a-t-il 
donc  voulu  nous  dire? 


C'est  à  lui,  ici  encore,  qu'il  le  faut  demander,  et 
non  pas  à  la  traduction  de  M.  Lahitton.  Le  Caté- 
chisme porte  :  Sont  dits  être  appelés  de  DieUy  ceux 
qui  sont  appelés  par  les  ministres  légitimes, 

M.  Lahitton  traduit  :  Sont  appelés  de  Dieu 

Nous  venons  de  voir  où  nous  a  conduits  la  traduction 
du  docte  professeur.  Voyons  où  nous  mènera  le  texte 
même  du  Catéchisme  de  Trente. 

Celui-ci  nous  fait  comprendre  que  cette  proposition 
n'est  pas  d'ordre  entitatif  absolu,  exprimant  rigou- 
reusement ce  qu'est  la  réalité  en  soi.  Sont  dits  être 
appelés,  et  non  pas  Sont  appelés  :  la  nuance  est 
appréciable  et  marque  suffisamment  que  ceux-là  sont 
tenus,  jugés,  censés  appelés  par  Dieu  qui  le  sont  par 
les  ministres  légitimes;  mais  l'on  n'exclut  point,  pour 
autant,  la  réalité  d'une  vocation  divine  qui  n'aurait 
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pas  était  prouvée  devant  l'Eglise  et  jugée  telle  par 
l'autorité  ecclésiastique. 

De  ce  point  de  vue  extérieur  et  légal,  mais  de  ce 
point  de  vue  seul,  la  proposition  est  bien  universelle 
et  excluswe. 

Devant  l'Église  et  pour  l'Église,  sont  dits  être 
appelés  par  Dieu  tous  ceux,  et  ceux-là  seuls,  qui  sont 
appelés  par  les  ministres  légitimes. 

Ces  deux  termes  :  vocation  par  Dieu,  appel  par  le 
ministre  légitime,  sont  superposables  et  interchan- 
geables dès  qu'on  les  unit  seulement  par  le  lien  d'une 
simple  sentence  officielle  valable  et  tenue  pour  vérité 
devant  l'Église,  non  par  le  nœud  de  la  réalité  fon- 
cière des  choses.  Ce  n'est  pas  de  la  chose  en  soi  qu'il 
s'agit  ici,  mais  delà  chose  jugée. 

Sans  doute,  ces  deux  points  de  vue  ne  sont  pas 
opposés  l'un  à  l'autre,  contradictoirement.  Théori- 
quement, ils  doivent  tendre  à  se  rapprocher,  jusqu'à 
se  confondre.  En  fait,  ils  n'en  sont  pas  moins  dis- 
tincts. Le  jugement  du  ministre  doit  serrer  d'aussi 
près  que  possible  la  réalité  en  soi  et  s'efforcer  d'être 
l'interprétation  parfaitement  adéquate  de  la  volonté 
divine.  Mais  le  jugement  du  ministre  est  faillible,  sa 
science  toujours  courte,  parce  qu'humaine.  Le  prin- 
cipe de  différence  d'extension  entre  ces  deux  ordres 
de  vérités  —  la  vérité  réelle  et  la  vérité  légale  —  est 
dans  la  déficience  possible  de  la  chose  jugée  en  regard 
de  la  chose  en  soi. 

«  Sois  illos  dignos  esseP  »  demande  l'Évêque  à 
l'archidiacre. 

Et  l'archidiacre  de  répondre  :  «  Quantum  humana 
fragilitas  nosse  sinît,  et  scio  et  testiflcor,  ipsos  dignos 
esse  ad  hujus  onus  officii.  » 

En  réalité,  cette  humaine  fragilité  peut  introduire 
dans  le  jugement  porté  une  double  déficience,  en  appe- 
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lant  qui  n'est  pas  digne,  en  n'appelant  pas  qui  est 
digne.  Mais,  aux  yeux  de  l'Église,  ce  jugement  n'en 
est  pas  moins  la  vérité  juridique  et  légale,  la  seule 
dont  elle  puisse  tenir  compte. 

Et  ainsi,  devant  l'Église, 

Quiconque  est  appelé  par  le  ministre  légitime  est 
dit  appelé  par  Dieu  (fût-il  simulateur). 

Nul,  s'il  n'est  appelé  par  le  ministre  légitime,  n'est 
dit  appelé  par  Dieu  (fût-il  digne). 

Cette  proposition  du  Catéchisme  de  Trente  univer- 
selle et  exclusiç>e  au  point  de  vue  de  la  chose  Jugée, 
laisse  subsister  la  vérité  de  ces  deux  propositions  au 
point  de  vue  de  la  réalité  en  soi. 

Quelques-uns  appelés  par  Dieu  ne  sont  pas  appelés 
par  les  ministres  légitimes. 

Quelques-uns  appelés  par  les  ministres  légitimes 
ne  sont  pas  appelés  par  Dieu. 

Dès  lors,  Ton  n'a  plus  le  droit  de  conclure  qu'en 
dehors  de  l'appel  par  le  ministre  légitime,  il  n'y  a  pas 
réellement  de  vocation  divine  intimée  au  sujet  lui- 
même. 

Résumons  tout  ce  débat. 

1^  Nous  avons  établi  qu'il  est  impossible  de  voir 
dans  la  proposition  du  Catéchisme  de  Trente  une 
interprétation  du  texte  inspiré.  Par  conséquent,  il 
faut  reconnaître  que  le  Catéchisme  entend  dire  quel- 
que chose  de  différent  quand  il  cite  le  texte  de  l'A- 
pôtre et  quand  il  énonce  la  règle  de  reconnaissance 
de  la  vocation. 

2**  Cette  différence  ne  peut  être  autre  que  celle-ci. 
Par  les  paroles  de  l'Apôtre,  c'est  la  vocation  divine 
qui  est  affirmée  et  sa  nécessité  au  point  de  vue  de  la 
réalité  en  soi. 

Ce  qui  est  exprimé  ensuite,  c'est  la  loi  du  contrôle 
de  l'Eglise.  Cette  vocation  divine,  pour  sortir  son  effet, 
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doit  être  établie  et  reconnue  parle  ministre  légitime. 
En  dehors  de  cette  sentence,  la  vocation  divine  peut 
exister,  mais  elle  est  tenue  comme  non  avenue. 

M.  Lahitton  a  confondu  ces  deux  ordres  de  faits  au 
point  de  les  identifier.  Mais  le  texte  du  Catéchisme 
de  Trente,  dont  il  avait  fait  le  grand  argument  de  la 
nouvelle  doctrine,  se  retourne  contre  lui.  C'est  là 
cependant  sa  grande  arme,  brandie  à  tout  propos  et 
même  hors  de  propos.  Le  texte  péremptoire  nous 
guette  à  tous  les  carrefours  de  l'argumentation.  Le 
distingué  professeur  n'ignore  pas  cependant  que  la 
répétition  est  un  artifice  de  rhétorique,  non  une 
vertu  philosophique,  et  que  redire  un  raisonnement 
cent  fois  ne  réussit  pas  même  à  en  doubler  la  valeur. 

De  bons  esprits  n'ont  pas  laissé  que  de  se  montrer 
troublés,  et  même  un  peu  déconcertés,  par  les  démons- 
trations agressives  de  cette  catapulte  d'une  extrême 
mobilité,  qui,  sur  tant  de  points,  et  là  même  où  on 
l'attendait  le  moins,  avait  l'air  de  menacer  nos  mu- 
railles ^  Il  a  suffi  de  mener  une  reconnaissance  en 
contre-attaque  du  côté  de  cette  machine  de  guerre, 
pour  découvrir  que  ce  nouveau  cheval  de  Troie  porte 
dans  ses  flancs,  au  lieu  de  Grecs  ennemis,  une  armée 
de  secours. 


1.  Bonatho,  dans  sa  brochure  sur  la  Vocation  sace7'dotale,aL  donné 
la  traduction  exacte  du  Catéchisme  de  Trente  et  noté  la  méprise  de 
M.  Lahitton.  Mais  il  donne  seulement  cette  traduction  comme  possi- 
ble, sans  entreprendre  d'en  démontrer  la  nécessité,  p.  63-64. 


CHAPITRE  XVI 


OBJECTIONS  DE  M.   LAHITTON  CONTRE 
LA  VOCATION  INTÉRIEURE 


D'après  M.  Lahitton,  une  règle  domine  le  recrute- 
ment sacerdotal,  qui  serait  celle-ci. 

L'on  doit  se  montrer  plus  ou  moins  sévère  dans  la 
réception  des  candidats  suivant  qu'ils  se  présentent 
en  plus  ou  moins  grand  nombre. 

«  Là  où  il  y  a  abondance  de  sujets,  l'Eglise  élève  le 
niveau  de  ses  exigences  en  matière  d'idonéité,  et  par 
suite  exclut  des  candidats  qui  en  d'autres  circons- 
tances eussent  été  admis  ^ .  » 

Cette  règle  étant  supposée,  l'on  raisonne  ainsi  :  Si 
les  dispositions  intérieures  constituent  la  vocation 
divine,  il  faut  dire  qu'en  temps  d'abondance,  l'Église 
écarte  des  sujets  en  qui  elle  reconnaît  la  vocation 
divine.  —  Comment  prêter  à  l'Église  cette  pensée? 
et  comment  l'en  défendre,  à  moins  de  dire  que  ces  dis- 
positions ne  sont  pas  la  vocation  divine? 

C'est  bien  là,  si  je  ne  m'abuse,  l'argument  du  docte 
professeur. 

Dans  la  critique  de  ce  raisonnement,  il  nous  faut 
tout  d'abord  en  examiner  le  principe  :  Cett  e  règle 

1.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  107.  —  Deux  conceptions  di- 
vergentes, page  156. 
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qu'il  suppose,  existe-t-elle?  On  en  fait  honneur  à  Sa 
Sainteté,  le  Pape  Pie  X.  Si  Ton  se  réfère  au  texte 
même  de  l'Encyclique  visée  \  voici  ce  qu'on  y  lit  : 

«  Il  sera  fort  utile,  Vénérables  Frères,  d'avoir  tou- 
jours présent  le  grave  avertissement  de  l'Apôtre  à 
Timothée  :  Manus  cito  nemini  imposueris.  «  N'im- 
pose hâtivement  les  mains  à  personne». 

«  En  effet  cette  facilité  dans  l'admission  aux  Ordres 
sacrés,  qui  ouvre  naturellement  la  voie  à  la  multipli- 
cation des  personnes  dans  le  sanctuaire,  par  la  suite 
n'augmente  pas  la  joie. 

«  Nous  savons  des  villes  ou  des  diocèses,  où  loin 
que  Ton  puisse  se  plaindre  de  l'insufiisance  du  clergé, 
le  nombre  des  prêtres  est  de  beaucoup  supérieur  à 
celui  qu'exige  le  service  des  fidèles. 

«  Et  quel  motif,  Vénérables  Frères,  de  rendre  si 
fréquente  l'imposition  des  mains? 

«  Si  le  manque  de  prêtres  ne  peut  être  une  liaison 
suffisante  pour  agir  avec  précipitation  dans  une 
affaire  aussi  grave,  là  où  le  clergé  dépasse  les  besoins, 
rien  ne  dispense  des  plus  sérieuses  précautions  et  de 
LA  PLUS  grande  sévérité  dans  le  choix  de  ceux  qui 
doivent  être  appelés  à  l'honneur  du  sacerdoce. 

«  Même  si  les  candidats  sont  rares  «  il  vaut  beau- 
coup mieux,  avec  raison  —  comme  nous  en  avertit 
très  sagement  notre  prédécesseur  Benoît  XIV  d'im- 
mortelle mémoire  —  avoir  peu  de  ministres  et  qu'ils 
soient  bons,  capables  et  utiles,  que  d'en  avoir  un 
grand  nombre  qui  ne  serviraient  en  rien  à  l'édifica- 
tion du  corps  du  Christ  qui  est  l'Eglise.  » 

C'est  sur  ce  texte  que  l'on  a  établi  cette  loi  d'élas- 
ticité que  l'on  nous  oppose.  Or,  en  vérité,  les  paroles 
pontificales  se  prêtent-elles  à  cette  interprétation? 

1.  Pieni  l'animo,  28  juil.  1906. 
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Le  sens  très  net  et  très  précis  est  celui-ci  :  Il  faut 
toujours  apporter  la  plus  grande  sévérité  dans  le 
choix  des  candidats  au  sacerdoce,  et  user  dans  ce  dis- 
cernement DKS  PLUS  SÉRIEUSES  précautions. 

Le  Pape  ne  dit  pas  que  Ton  doit  montrer  dans  un 
cas  une  sévérité  plus  grande,  prendre  des  précau- 
tions plus  sérieuses.  Ce  n'est  pas  le  comparatif  qçj^W. 
emploie,  c'est  \q  superlatif  absolu. 

Mais  il  arrive  que  le  manque  de  prêtres  induit  les 
pasteurs  à  se  relâcher  de  cette  sévérité.  Ce  n'est  pas 
une  raison  suffisante,  dit  le  souverain  Pontife  :  11 
vaut  mieux  avoir  moins  de  prêtres  et  qu'ils  soient 
bons.  Il  constate  seulement  que,  s'il  y  a  abondance 
de  sujets,  on  n'a  même  pas  cette  excuse.  En  cas  de 
disette,  cette  raison  existe,  mais  elle  n'est  pas  suffi- 
sante; en  cas  d'abondance  elle  n'existe  pas. 

Où  donc,  en  tout  ceci,  voit-on  que  l'Eglise  élève 
ou  abaisse  le  niveau  d^e  ses  exigences  suivant  que  les 
aspirants  se  présentent  plus  ou  moins  nombreux 
pour  être  promus  au  sacerdoce  ?  Contre  cette  inter- 
prétation j'en  appelle  à  M.  Lahitton  lui-même  qui 
nous  dit  (page  157.  V)  :  Même  si  les  candidats  sont 
rares  y  les  évêques  ne  doiç^ent  pas  se  relâcher  de 
leur  sévérité  pour  appeler  aux  Ordres. 

Il  est  vrai  que  notre  auteur  nous  a  dit  précédem- 
ment (page  156.  IV)  :  Les  éçêques  sont  pressés 
de  se  montrer  plus  difficiles  pour  l'admission  aux 
Ordres  quand  ils  ont  abondance  de  sujets. 

L'on  a  lu  un  comparatif,  là  où  le  Pape,  comme  nous 
l'avons  noté,  emploie  le  superlatif.  Ce  faisant,  le  tra- 
ducteur n'a  pas  seulement  trahi  la  pensée  pontificale, 
il  s'est  mis  en  contradiction  avec  lui-même.  Voilà 
les  Evêques  au  rouet,  si  l'on  exige  d'eux  qu'ils 
se  montrent  plus  difficiles  quand  les  sujets  sont 
nombreux,  et  qu'ils  ne  se  relâchent  point  de  leur 
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sévérité,  quand  ceux-ci  se  font  plus  rares.  Qui  donc 
aura  jamais  la  prétention  d'imposer  à  ses  subordon* 
nés,  comme  règles  de  conduite,  des  antinomies  aussi 
flagrantes,  à  moins  qu'il  ne  professe,  avec  Hegel, 
l'identité  des  contradictoires? 

La  découverte  d'une  semblable  philosophie  dans 
l'enseignement  du  souverain  Pontife  PieX,  ne  laisse- 
rait pas  que  de  causer  une  très  grande  et  universelle 
surprise,  si  le  docte  professeur  n'avait  la  bonne  grâce 
de  confesser  que  c'est  lui-même,  et  lui  seul,  qui  s'est 
mépris  sur  le  sens  de  l'Encyclique. 

Cette  inadvertance  avouée,  il  voudra  bien  recon- 
naître que  nous  en  avons  fini  du  même  coup  avec  son 
argument. 


11  est  une  loi,  cependant,  que  détermine,  ou  plutôt 
que  rappelle  le  souverain  Pontife,  pour  parer  aux 
conséquences  funestes  de  ces  ordinations  précipitées 
et  trop  multipliées. 

«  Que  les  Évêques  fixent  les  promotions  aux 
ordres,  non  d'après  les  désirs  ou  les  prétentions  des 
aspirants,  mais  commele  prescritle  Concile  de  Trente, 
suivant  les  besoin  des  diocèses;  et  en  suivant  cette 
ligne  de  conduite,  il  leur  sera  facile  de  ne  choisir  que 
ceux  qui  sont  véritablement  aptes^  écartant  ceux  qui 
montreraient  des  inclinations  contraires  à  la  çoca- 
tion  sacerdotale  et  surtout  parmi  celles-ci,  l'indis- 
cipline, et  ce  qui  l'engendre,  l'orgueil  de  l'esprit ^  » 

Voilà  la  loi  posée,  d'après  le  Concile  de  Trente. 
Et  de  cette  règle  du  saint  Concile,  le  docte  profes- 
seur de  dogme  et  d'histoire  a  voulu  aussi  se  faire 
un  argument. 

1.  Ibidem. 
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«  De  quel  droit,  nous  dit-il,  dans  l'hypothèse  de  la 
vocation  divine,  laisser  dehors  ceux  qui  se  présentent 
sous  prétexte  que  Ton  est  en  nombre  suffisant!  Les 
évincés  n'auraient-ils  pas  le  droit  de  frapper  jusqu'à 
ce  qu'on  ouvre.  N'auraient- ils  pas  le  droit  de  crier  à 
ceux  du  dedans  :  «  Ouvrez!  nous  sommes  des  appelés 
de  Dieu.  Il  ne  vous  est  pas  permis  de  nous  laisser 
dehors.  » 

Nous  prions  seulement  M.  Lahitton  de  relire  et 
de  méditer,  pour  y  trouver  une  réponse  apaisante  à 
sa  véhémente  argumentation,  les  paroles  pontificales. 
Il  y  verra  que  Pie  X  en  fixant  comme  limite  au 
nombre  des  prêtres,  d'après  le  Concile  de  Trente, 
les  besoins  des  diocèses^  n'a  pas  eu  la  pensée  de  lais- 
ser dehors  de  vrais  appelés  de  Dieu,  mais  seulement 
«  d'écarter  ceux  qui  montreraient  des  inclinations 
contraires  à  la  vocation  sacerdotale  ». 

«  Nous  dira-t-on  que  1  Église  n'a  trouvé  dans  au- 
cune révélation  que  la  vocation  divine  varie  ^  »  quant 
au  nombre  des  appelés,  selon  les  besoins  des  diocèses? 

En  vérité,  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  trouver 
un  texte  inspiré  où  ce  principe  se  trouve  explicite- 
ment formulé.  Mais  nous  n'en  avons  nul  besoin.  Ce 
principe  est  impliqué  dans  la  fin  même  du  sacerdoce 
qui  est  le  service  des  âmes,  in  utilitatem  aliorum. 
Soumettre  la  vocation  sacerdotale  à  la  Providence 
divine,  c'est  s'assurer  que  cette  fin  sera  sauvegardée  ; 
la  Providence  de  Dieu  n'est-elle  pas  la  prévision 
qui  est  en  lui  de  l'ordre  des  choses  à  leur  fin?  Si 
c'est  lui  qui  donne  la  vocation  sacerdotale,  on  peut 
croire  que  ses  appels  sont  déterminés  par  la  fin 
même  du  sacerdoce  qu'il  a  institué  par  son  Fils  Jésus- 
Christ.  Et  dès  lors  que  le  nombre  requis  pour  le 

4.  Deux  conceptions  divergentes,  p.  244. 
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service  des  âmes  est  dépassé,  il  y  a  lieu  de  craindre 
qu'on  a  imposé  les  mains  à  des  sujets  qui  n'avaient 
pas  la  vocation  divine.  N'est-ce  point  ce  que  veut  dire 
le  souverain  Pontife  quand  il  note  que  la  multipli- 
cation des  prêtres  rCapas  multiplié  la  joie,  et  qu'en 
s'en  tenant  à  la  règle  du  Concile  de  Trente,  on 
n'ordonnera  que  ceux  qui  sont  véritablement  aptes, 
en  écartant  ceux  qui  auraient  des  inclinations 
contraires  à  la  vocation  sacerdotale? 

Que  M.  Lahitton  ne  se  prévale  point  des  paroles 
du  souverain  Pontife,  recommandant  aux  évêques 
de  «  fixer  les  promotions,  non  d'après  les  désirs  ou 
les  prétentions  des  aspirants  »,  comme  s'il  n'y  avait 
point  à  tenir  compte  de  leurs  désirs.  Ces  mots  font 
suite  à  cette  déclaration  qui  les  explique  :  «  Le  sa- 
cerdoce, institué  par  Jésus-Christ  pour  le  salut  éter- 
nel des  âmes,  n'est  pas  assurément  un  métier  ou 
une  fonction  humaine  quelconque  à  laquelle  tous  ceux 
qui  le  veulent  et  pour  n'importe  quelle  raison,  ont 
le  droit  de  se  destiner  librement. 

Pour  aller  au  sacerdoce,  il  faut  le  vouloir,  mais  pas 
pour  n'importe  quelles  raisons.  Ce  sont  ces  motifs 
qui  doivent  être  étudiés,  pour  juger  s'il  n'y  a  pas  dans 
ce  vouloir  des  inclinations  contraires  à  la  vocation 
sacerdotale  \ 


1.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale^  p.  106. 

Je  regrette  de  pouvoir  dire  ici  que  ce  n'est  pas  sans  dessein,  que 
M.  Lahitton  n'a  pas  mis  ce  membre  de  piirase  «  ef  n'importe  pour 
quelle  raison  »  en  évidence  dans  le  texte,  bien  qu'il  détermine  le 
sens  de  tout  le  reste. 

M.  L.  (il  nous  le  déclare  p.  100)  a  tiré  ce  document  du  livre  de  Bar- 
gilliat  (p.  159,  n.  400).  Or  dans  Bargilliat,  ces  mots  sont  détachés  en 
italique  comme  ceux  qui  précèdent. 

Pourquoi  M.  L.,  dans  sa  citation,  lesa-t-il  fondus  dans  le  contexte? 

Pareille  remarque  pour  le  texte  de  Pie  IX  cité  par  M.  L.,  p.  103.  Il 
grossit  en  majuscules  les  deux  conditions  Doctrina,  gravitate  mo- 
rum,  et  noie  dans  le  texte  ordinaire  la  troisième  divini  cultus  stu- 
dio. Or  dans  Bargilliat  (p.  158,  n.  398),  les  trois  conditions  sont. 
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Quand  il  s'agit  d'ailleurs  de  fixer  le  nombre,  il  im- 
porte de  remarquer,  que  ce  n'est  pas  seulement  des 
besoins  apparents  des  diocèses  qu'il  faut  tenir 
compte,  mais  des  besoins  réels. 

Il  se  peut  rencontrer,  en  effet,  que  le  nombre  des 
candidats  paraisse  excessif,  parce  que  l'on  ne  saurait 
placer  dans  les  charges  actuellement  existantes,  tous 
ces  sujets. 

Mais  ces  fonctions,  ces  cures,  ces  charges  sont- 
elles  suffisantes  elles-mêmes  pour  les  besoins  des 
fidèles?  N'y  aurait-il  point  de  nouvelles  paroisses  à 
instituer,  afin  de  pourvoir  au  service  de  tous?  N'y 
aurait-il  point  des  œuvres  de  zèle  à  créer  pour  Futi- 
lité des  âmes?  Il  est  évident  qu'en  ce  cas,  la  sura- 
bondance du  nombre  des  candidats  divinement 
appelés  n'est  qu'apparente.  Dans  cette  apparence 
il  n'y  a  rien  d'autre  qu'une  miséricordieuse  leçon  du 
Seigneur  à  son  intendant  l'Evêque,  pour  éclairer  sa 
sollicitude  et  stimuler  son  zèle. 

«  Messis  quidem  multa,  operarii autem  pauci,  «  di  - 
sait  le  Maître  à  ses  disciples  ;  et  il  ajoutait  :  «  Rogate 
ergo  Dominum  messis,  ut  mittat  operarios  inmessem 
suam.  »  Il  a  entendu  la  plainte  de  certaines  âmes  en 


également  mises  en  évidence,  en  caractères  italiques.  —  Pourquoi 
donc  ne  pas  l'imiter? 

M.  L.  n'a-t-il  pas  craint  qu'on  y  découvrît  le  signe  spécifique  de  la 
vocation  intérieure,  quelque  chose  ressemblant  à  lattrait?  Petits 
jeux,  vraiment,  où  le  souci  d'imposer  une  thèse  prime  les  droits  de 
la  vérité! 

M.  L.  a  déclaré  que  le  livre  de  M.  Bargiliiat  vaut  son  pesant  d'or.  Je 
n'en  disconviens  pas.  Mais  je  le  soupçonne  de  l'avoir  ainsi  doré,  uni- 
quement parce  que  dans  le  ch.  de  \' Admission  aux  ordres,  il  n'a  pas 
fourni  de  textes  où  se  trouve  le  mol  vocation.  Ces  textes  se  rencon- 
trent cependant  dans  le  volume,  dispersés  çà  et  là,  comme  je  l'ai 
noté.  Ceux  qui  sont  apportés  ici  donnent  les  réalités  intérieures  qui 
constituent  la  vocation  elle-même. 

Il  va  de  soi  que  le  fait  de  celte  distribution  est  l'œuvre  de  M.  Bar- 
giiliat,  et  ne  peut  fournir  un  argument  théologique  contre  la  néces- 
sité de  la  vocation  intérieure. 

20 
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détresse,  qui  mettaient  en  pratique,  sans  le  bien  con- 
naître, le  précepte  laissé  par  Lui.  Et  il  leur  a  répondu. 

Mais  toujours  cette  règle  demeure  :  au  delà  des 
exigences  réelles  des  âmes,  n'ordonnez  pas  de  prêtres 
qui  demeureraient  inutilisés.  Cette  inutilisation  est 
contraire  à  la  fin  même  du  sacerdoce  de  Jésus. 

Cependant  ne  se  peut-il  point  rencontrer  des  dio- 
cèses où  le  nombre  des  candidats  vraiment  idoines, 
divinement  appelés,  dépasse  les  exigences  réelles 
des  services  diocésains?  Oui,  certainement.  —  Et,  dès 
lors,  ne  faudra-t-il  point  en  écarter  quelques-uns?  — 
Du  diocèse,  oui.  Du  sacerdoce,  pas  nécessairement. 

L'unité  de  TÉglise  n'est  pas  établie  seulement  sur 
l'unité  de  l'Évêque  diocésain.  Chaque  diocèse  ne 
constitue  pas  un  système  clos.  Il  n'est  qu'une  pro- 
vince de  la  grande  Église  avec  laquelle  tous  commu- 
nient et  par  laquelle  ils  sont  en  communion  les  uns 
avec  les  autres.  Si  la  législation  canonique  protège 
les  droits  de  chaque  Evêque  sur  ses  diocésains,  elle 
ne  lui  interdit  pas  de  venir  au  secours  de  ses  Frères 
en  leur  envoyant  des  recrues,  en  leur  fournissant  des 
prêtres.  Cette  surabondance  n'est  encore  ici  qu'une 
attention  de  la  Providence  du  Christ  toujours  présent, 
qui,  après  avoir  voulu  se  montrer  parmi  nous  comme 
«  celui  qui  sert  »,  continue,  invisible,  son  grand  ser- 
vice, en  pourvoyant  au  salut  de  tous,  pour  être  toujours 
en  droit  de  dire  à  son  Père  :  «  Quos  dedisti  mihi  eu- 
stodivi:  et  nemo  ex  eis  periit  nisi  filius perditionis  ^ .  » 


C'est  par  cette  même  considération  de  la  fin  du 
sacerdoce  que  l'on  peut  résoudre  d'autres  objections 
que  nous  oppose  le  distingué  professeur. 

1.  Joan.,  XVII,  42. 
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S'il  y  avait  vocation  divine  dans  le  sujet,  antérieu- 
rement à  l'appel  de  l'Evêque. 

a)  L'Eglise  n'aurait  pas  le  droit  de  fixer  tel  ou  tel 
degré  d'idonéité,  selon  les  pays  ou  les  circonstances, 
mais  elle  devrait  accepter,  appeler,  et  ordonner 
tous  ceux  qui  ont  le  minimum  divinement  suffisant. 

b)  Elle  commettrait  tous  les  jours  des  abus  de 
pouvoir,  en  excluant  pour  insuffisance  d'instruction 
des  sujets  qui  auraient  été  légitimement  appelés  et 
ordonnés  à  des  époques  moins  cultivées  que  la  nôtre. 
L'Église  n'a  trouvé  dans  aucune  révélation  que  la  vo- 
cation éternelle  varie  selon  les  variations  de  la  cul- 
ture humaine  '. 

R.  —  Mais  si  l'Église  n'a  trouvé  dans  aucune  révéla  - 
tion  que  la  vocation  éternelle  varie  selon  les  variations 
de  la  culture  humaine,  M.  Lahitton  aurait-il  appris  par 
la  même  voie  quel  est  le  minimum  divinement  suffi- 
sant? L'Église  sait  une  chose,  c'est  que  le  sacerdoce 
est  ordonné  au  salut  des  âmes  et  à  Futilité  d'autrui. 
Les  conditions  de  ce  service  varient  suivant  les  con- 
ditions de  la  culture  humaine.  C'est  à  elle  qu'il  ap- 
partient de  déterminer  cette  norme,  parce  que  c'est 
à  elle  qu'est  confié  ce  service.  Quant  aux  variations 
de  la  vocation  éternelle,  j'ose  penser  qu'elle  n'a  ja- 
mais eu  d'inquiétude  sur  ce  sujet.  Elle  sait  que  Dieu 
éternellement  a  tout  prévu  et  pourvu  à  tout,  mieux 
qu'elle  ne  saurait  y  pourvoir  elle-même.  Si  tel  degré 
de  science  est  nécessaire  aujourd'hui  pour  le  service 
sacerdotal,  elle  n'ignore  pas  que  le  Christ  l'a  su  avant 
elle.  Ce  n'est  pas  à  la  vocation  éternelle  qu'elle  pose 
des  lois,  ni  qu'elle  impose  des  variations,  c'est  à  la 
raison  humaine,  pour  l'aider  à  mieux  dégager  des 
contingences  le  dessein  de  Dieu. 

1.  Deux  conceptions  divergentes,  pp.  243-244. 
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L'on  nous  dit  encore  que  l'autorité  ecclésiastique 
«  aurait  commis  un  énorme  abus  de  pouvoir,  dans 
l'Eglise  latine,  depuis  des  siècles,  en  exigeant, 
comme  condition  d'appel,  la  chasteté  perpétuelle,  et 
■en  écartant  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  ou  ne  vou- 
laient pas  en  porter  le  joug.  La  chasteté  n'est  pas 
divinement  requise  pour  la  vocation  sacerdotale, 
puisqu'il  y  a  des  pays  où  les  candidats  sont  légitime- 
ment appelés  et  ordonnés  sans  l'obligation  du  céli- 
bat ^  ». 

Ce  sont-là,  en  vérité,  de  bien  graves  accusations,  où 
l'on  enfle  les  mots,  pour  donner  plus  d'importance 
aux  choses.  L'Eglise  a  l'administration  du  sacerdoce 
chrétien,  et,  par  là  même,  la  charge  d'assurer  la  fm 
pour  laquelle  il  a  été  institué  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  C'est  pour  que  le  prêtre  soit  tout  en- 
tier à  ce  grand  service,  qu'elle  l'a  soustrait  aux  sol- 
licitudes absorbantes  de  la  famille.  Par  cette  obliga- 
tion du  célibat  imposé  à  ses  prêtres,  l'Église  latine, 
loin  de  s'éloigner  de  l'Esprit  du  Christ,  n'a  fait  que 
s'y  conformer  davantage.  Plus  le  prêtre  sera  aux 
âmes  et  à  Dieu,  plus  il  sera  en  union  avec  la  pensée 
du  Seigneur  instituant  le  sacerdoce  de  l'alliance  nou- 
velle. Peut-on  voir  dans  cette  conformité  un  énorme 
abus  de  pouvoir? 

Si  l'autorité  ecclésiastique  accepte  ou  subit,  dans 
certaines  contrées,  le  mariage  des  prêtres,  elle  sait 
aussi  à  quel  degré  ces  liens  entravent,  d'ordinaire,  le 
zèle  des  apôtres  de  l'Évangile.  En  imposant  la  loi  du 
célibatpour  mieux  promouvoir  le  culte  de  Dieu,  le 

1.  Deux  conceptions  dive7^g entes,  p.  244. 
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salut  des  âmes,  l'honneur  et  le  respect  du  sacerdoce, 
l'Église  a  le  droit  de  compter  sur  la  grâce  et  la  vertu 
du  Grand-Prêtre  Vierge,  pourinspirer  à  ses  ministres 
le  pur  courage  d'un  si  grand  devoir.  Par  là  même, 
elle  s'assure  davantage  de  la  vocation  divine  de  ceux 
qui  se  présentent  à  l'imposition  des  mains,  puis- 
qu'ils ne  sauraient  accepter  de  se  soumettre  à  ce  re- 
noncement sans  que  Dieu  le  leur  inspire. 

Il  est  plus  difficile  de  constater  la  vocation  divine 
là  où  les  prêtres  ne  sont  pas  soumis  à  cette  disci- 
pline. Sans  doute,  ils  doivent  toujours  vouloir  se  con- 
sacrer au  service  de  Dieu  et  des  âmes  ;  mais  l'établis- 
sement mondain  qui  est  annexé  à  l'état  sacerdotal 
divise  trop  leurs  pensées,  prend  trop  de  leur  cœur, 
pour  que  l'on  puisse  discerner,  avec  la  même  sûreté, 
quel  sentiment  les  y  pousse  et  quelle  est  la  part  de 
Dieu  dans  leur  dessein. 

Contre  qui  aurait  été  commis  cet  énorme  abus  de 
pouvoir?  contre  le  Christ?  contre  Dieu?  contre  les 
candidats?  Mais  ceux-ci  n'étaient  pas  candidats  quand 
la  loi  ecclésiastique  a  été  portée,  ils  n'avaient  pas 
vocation  de  Dieu,  reconnue  et  jugée  par  l'autorité 
ecclésiastique.  Et  donc  quel  droit  en  eux  a  été  violé? 
Quant  à  ceux  qui  se  présentent  depuis  la  promulga- 
tion de  cette  loi,  on  peut  croire  que  le  Seigneur  n'ins- 
pire le  désir  du  sacerdoce,  tel  qu'il  a  été  défini,  qu'à 
ceux  aussi  que  sa  grâce  a  touchés  pour  leur  faire 
accepter  cette  obligation  de  la  chasteté. 

Cette  discipline,  avons-nous  dit,  a  pour  objet  de 
mieux  assurer  la  réalisation  de  la  pensée  du  Christ; 
elle  n'est  donc  pas  contre  lui.  C'est  ainsi,  d'ailleurs, 
que  nous  avons  vu  le  Concile  de  Trente,  pour  mieux 
assurer  pratiquement  l'indissolubilité  du  lien  conjugal 
voulue  par  le  Seigneur,  dans  la  constitution  de  la 
famille  chrétienne,  déclarer  invalides  désormais  les 

20. 
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mariages  contractés  clandestinement.  Énorme  abus 
de  pouvoir!  dirait  sans  doute  M.  Lahitton,  par  le- 
quel rÉglise  fait  qu'un  mariage  valide  hier  sera  in- 
valide demain,  dans  les  mêmes  conditions,  qu'un 
sacrement  du  Christ  existe  ou  n'existe  pas,  à  raison 
de  circonstances  qui  n'ont  pas  été  dwinement  re- 
quises. Je  livre  cette  analogie  dwine  aux  méditations 
du  docte  professeur. 


Il  y  a  aussi  les  irrégularités  ecclésiastiques  !  On 
nous  invite  à  nous  arrêter  un  instant  sur  ce  fait 
étrange!  l'Eglise  catholique  établissant  des  cas 
d'irrégularité,  c'est-à-dire  des  cas  où  il  sera  défendu 
d'ordonner  un  sujet  !  I 

L'on  ne  fait  d'ailleurs  état  que  des  irrégularités  qui 
paraissent  être  de  droit  purement  ecclésiastique.  De 
sa  propre  autorité.  l'Eglise  exclut  les  esclaves,  les 
enfants  illégitimes,  les  juges,  les  notaires,  les  homi- 
cides, etc.  ^ 

Si  la  vocation  au  sacerdoce  est  directement  donnée 
par  Dieu  aux  sujets,  de  quel  droit  l'Église  établit- 
elle  a  priori  que  telles  catégories  d'hommes,  par 
ailleurs  aptes,  idoines,  ne  pourront  être  ordonnés? 
Ne  s'affirme-t-elle  pas  ainsi  dispensatrice  immédiate 
des  vocations  sacerdotales?  —  Voilà  l'objection. 

R.  —  Oublie-t-on  que  l'Église  a  le  sens  de  ce  qui 
convient  aux  fonctions  du  sacerdoce  dont  elle  a  la 
dispensation,  et  ce  sens  qui  est  en  elle  de  par  Dieu, 
l'Église  peut  estimer  qu'il  se  trouve  éminemment  en 
Dieu.  Que  sous  cette  lumière,  l'autorité  ecclésiastique 
lixe  ainsi  certaines  règles  qui  guideront  le  jugement 
des  ministres  dans  le  discernement  des  candidats, 

1.  Lahittox,  Vocation  sacerdotale,  pp.  86-87. 
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on  ne  voit  là  rien  qui  puisse  préjudicier  à  un  appel 
intimé  par  Dieu  au  sujet  lui-même.  Elle  détermine 
seulement,  a  priori^  des  cas  où  l'appel  de  Dieu  ne  se 
produira  pas  d'ordinaire,  parce  que  les  conditions 
du  sujet  ne  semblent  pas  l'y  disposer.  Et  si,  par  ex- 
traordinaire, il  se  produisait,  la  sagesse  de  l'Eglise 
serait-elle  mise  en  échec?  Nullement.  Elle  a  défendu 
elle-même  contre  le  synode  de  Pistoie,  contre  l'ou- 
trance janséniste,  la  douceur  de  ses  propres  lois,  et 
la  faculté  d'en  dispenser,  estimant  contraire  à  V équité 
canonique^  la  rigueur  qu'on  prétendait  lui  imposer^. 
Et  donc,  l'appel  de  Dieu  peut  se  produire,  l'Eglise 
fera  bon  accueil  à  cette  grâce  prévenante  de  Dieu. 
Elle  l'a  prévue.  Est-ce  un  cas  si  rare,  dans  la  so- 
ciété catholique,  qu'une  dispense  d'irrégularités, 
devant  une  vocation  bien  caractérisée  ? 

* 

NOTE 

Vient  de  paraître  chez  Lethielleux  un  opuscule  de 
64  pages,  y  compris  une  préface  par  M.  Lahitton  : 
La  s^ocation  d'Octa^^e,  par  M.  l'abbé  Gellé,  auteur 
de  Mes  petits  Gars,  Directeur  des  Vocations  tardives, 
à  l'Institut  Notre-Dame,  La  Flèche  (Sarthe). 

C'est,  sous  forme  de  fiction  romanesque,  la  doc- 
trine de  M.  le  Professeur  de  dogme  et  d'histoire  du 
diocèse  d'Aire.  Tout  est  arrangé,  dans  cette  bluette, 
pour  donner  raison  aux  nouveautés  doctrinales  de 
M.  Lahitton. 

Dans  un  patronage  abritant  l'œuvre  des  vocations 
tardives^  une  seule  recrue  songe  au  sacerdoce  :  c'est 
précisément  celui  qu'on  ne  saurait  admettre.  Par 

1.  Bulle  AxLCtorem  Fidei,  Denzingep.,  n.  1419. 
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contre,  ceux  qui  sont  dignes,  n'y  songent  même  pas, 
parmi  ceux-ci  Octave  (page  12). 

L'on  n'y  peut  rien  :  il  faut  attendre  la  vocation 
(page  13). 

Que  de  ruines  !  Les  uns  après  les  autres  ils  s'en 
vont  sans  que  la  vocation  soit  venue,  quelques-uns 
glissant  à  la  perdition.  Octave  demeure.  On  attend 
toujours  l'attrait. 

Représentative  de  la  belle  invention  calomnieuse 
du  Confesseuj'  juge  en  dernier  ressort,  une  querelle 
entre  vicaire  et  curé  (page  15). 

Le  vicaire,  confesseur,  croit  avoir  découvert  la 
vocation  chez  un  enfant.  Le  curé  n'y  croit  pas.  Le 
vicaire  invoque  son  autorité  de  confesseur  :  le  curé 
oppose  son  office  de  pasteur. 

Le  pauvre  abbé  «  s'exaspère,  il  pleure  »...«  Cette 
lutte  le  broie,  le  déchire,  le  tue.  »  Il  quittera  la  pa- 
roisse, emmenant  son  fils  î  (p.  16). 

Soyons  émus  !  !  ! 

Cependant  «  les  mésanges  couvent  dans  les  serin- 
gas! » 

Et  la  vocation  d'Octave  qui  ne  veut  pas  éclore! 
Il  n'en  est  pas  moins  «  marqué  au  front  en  toutes 
lettres...  en  lettres  blanches  »  (p.  17). 

Mais  le  Directeur  du  patronage  n'est  pas  con- 
fesseur, il  ne  doit  pas  intervenir. 

C'est  alors  que  le  Recrutement  sacerdotal  annonce 
le  livre  de  M.  Lahitton!  vocation!  çocabilité!  deux 
traits  de  lumière!  (p.  19).  Et  le  texte  du  Catéchisme 
du  Concile  de  Trente  qui  flamboie  :  «  Ceux-là  sont 
appelés  par  Dieu,  qui  sont  appelés  par  les  ministres 
légitimes!  » 

Depuis  des  siècles,  que  de  vocations  perdues! 

Désormais  on  entreprend  Octave  par  la  méthode 
d'autorité.  Il  ne  pense  pas  au  sacerdoce.  Il  a  dix-sept 
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ans.  On  y  pense  pour  lui.  On  le  choisit  «  sans  qu'il 
ait  besoin  de  savoir  pourquoi  ».  On  lui  dit  :  «  Obéis- 
sez! »  (p.  29). 

L'auteur  a  raison  de  dire  quoiqu'on  style  pompeux  : 
«  Notre  parole  est  une  lourde  épée,  romphœa,  le 
grand  sabre  à  double  tranchant  qu'on  portait  sur 
l'épaule  droite,  l'arme  des  Thraces  et  d'autres  peu- 
ples barbares.  » 

Pauvre  Octave I  «  le  coup  Ta  étourdi  »!  (p.  18). 

C'est  parfaitement  compréhensible! 

Il  ne  devait  pas  y  penser,  c'eût  été  briguer  le  sacer- 
doce !  C'était  au  Directeur  à  y  penser  pour  lui.  Celui-ci 
«  sait  —  et  il  est  certain  de  ne  pas  se  tromper  — 
qu'Octave  pourrait  faire  un  prêtre  excellent  ».  Et, 
sans  détour,  il  lui  dit  :  Venez,  suivez-moi  (pp.  30,  31). 
C'est  Jésus  qui  vous  appelle.  «  Et  Jésus,  c'est  votre 
Évêque,  c'est  votre  curé,  c'est  moi!  »  (p.  31). 

«  Octave,  est-ce  que  vous  regretteriez  vos  oripeaux 
de  cabotin,  vos  bardes,  vos  défroques  de  paillasse?  » 
(p.  32). 

Entre  temps,  l'auteur  se  fait  décerner  par  un  cor- 
respondant, un  diplôme  de  logique.  «  C'est  d'une 
logique  assommante  »  ;  «  il  assomme  les  gens  », 
comme  un  fendeur  de  bûches,  à  coups  de  masse,  à 
grands  efforts,  divise  une  tête  de  vieux  chêne  (p.  35). 

Le  second  livre  de  M.  Lahitton  paraît  :  Deux  con- 
ceptions dwergentes.  Encore  quelques  petites  inven- 
tions doctrinales,  sur  l'impératif  de  la  vocation  divine 
qui  arrêtait  tout  le  monde  :  «  Si  je  l'introduis  sans 
vocation,  je  le  damne;  je  le  damne  également  à  le 
laisser  perdre  sa  vocation  »  (p.  44). 

Angoisse  mortelle  qui  est  supprimée  en  même 
temps  que  la  vocation  divine  elle-même! 

Des  curés  se  convertissent  à  la  doctrine  nouvelle. 
«  L'un  d'eux,  nuque  large  et  qui  frise,  joue  ma- 
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melonnée,  les  contours  reluisant  d'un  reflet  de  la 
flamme...  s'étant  mis  debout,  secoua  sa  soutane, 
frappa  ses  pieds  sur  le  parquet,  s'étira,  et  posant  le 
livre  sur  la  table  »  rendit  cet  oracle  :  «  Les  aveugles 
volontaires  seuls  ne  verront  pas  »  (p.  43-45). 

Il  est  vrai  que,  ce  faisant,  le  bon  curé  ne  s'aperce- 
vait pas  qu'il  était  «  croqué  »  par  l'auteur  de  Mes 
petits  Gars  (p.  43). 

Cela  l'excuse. 

L'on  aurait  tort  de  croire  que  cet  auteur  de  Mes 
petits  Gars  est  un  pince-sans-rire  qui,  en  envelop- 
pant de  formes  romanesques  la  pensée  de  M.  Lahitton, 
offre  à  ses  découvertes  doctrinales  un  hommage  as- 
sorti. M.  Lahitton,  dans  la  préface,  a  bien  l'air  de  le 
prendre  fort  au  sérieux,  avec  beaucoup  de  modestie. 

Mais  voici  le  grand  coup,  le  suprême  effort  auquel 
ne  résisterait  pas   «  une  tête  de  vieux  chêne  » . 

Saint  Thomas  se  présente  escorté  de  Maître  Caje- 
tan.  Cérémonieusement  l'on  nous  introduit  un  texte, 
bien  connu  de  tous  ceux  qui  étudient  la  Somme  Théo- 
logique ailleurs  que  dans  la  seule  table  des  articles, 
et  sur  lequel,  nous  dit-on,  «  les  fronts  se  penchent  et 
se  congestionnent  »  (p.  45-46). 

Essayons  d'y  arrêter  nos  yeux,  sans  nous  conges- 
tionner. 

II*  II®,  q.  cLxxxv,  1.  Saint  Thomas  demande  : 
Est-il  permis  de  désirer  VEpiscopat? 

Dans  sa  réponse,  le  Docteur  Angélique  analyse 
l'objet  de  ce  désir.  Dans  l'Épiscopat,  dit-il,  on  peut 
considérer  trois  choses. 

a)  La  première,  qui  est  la  principale,  la  fin  même 
de  l'Episcopat,  c'est  l'action  épiscopale  elle-même, 
par  laquelle  il  est  pourvu  au  service  des  âmes. 

b)  La  seconde,  est  Véléi>ation  du  rangy  car  l'Evê- 
que  est  établi  au-dessus  des  autres. 
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c)  La  troisième,  est  le  respect,  les  honneurs  dont 
cette  dignité  est  entourée,  ce  sont  aussi  les  ressour- 
ces matérielles  qui  d'ordinaire  l'accompagnent. 

Prétendre  à  l'Épiscopat,  à  raison  de  ces  biens 
temporels,  est  manifestement  illicite,  dit  saint  Tho- 
mas. En  briguer  les  honneurs,  c'est  être  ambitieux  : 
en  convoiter  les  richesses,  c'est  se  montrer  cupide. 

Viser  à  l'élévation  du  rang,  n'est  pas  exempt  de 
présomption.  Commander  aux  autres  (ad  2"^),  les  con- 
duire, et  non  seulement  les  commençants,  mais  ceux 
qui  sont  déjà  avancés  dans  la  vie  chrétienne,  non  seu- 
lement les  laïques,  mais  les  prêtres,  suppose  dans  ce- 
lui qui  exerce  cet  office  un  état  de  perfection.  Or  il  y  a 
présomption  à  s'attribuer  à  soi-même  cette  perfection. 

Enfin,  sur  le  premier  point,  qui  est  l'action  épisco- 
pale,  saint  Thomas  —  on  ne  l'a  pas  assez  remarqué  — 
apporte  encore  une  distinction,  sans  l'énoncer  expli- 
citement. 

Il  y  a  dans  l'action  épiscopale,  la  fin  même  de  cette 
action  qui  est  le  service  des  âmes.  Souhaiter  d'être 
utile  à  ses  frères,  est  de  soi  louable  et  vertueux.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  cela  que  vise  celui  qui  désire 
l'épiscopat.  S'il  ambitionne  de  servir  les  âmes,  c'est 
spécialement  par  l'exercice  des  fonctions  épiscopales. 
«  Verum  quia,  prout  est  episcopalis  actus,  habet  an- 
nexam  gradus  celsitudinem  »,  un  pareil  désir  paraît 
bien  entaché  de  présomption.  L'acte  même  du  ser- 
vice est  l'acte  de  prééminence.  Souhaiter  l'un  c'est 
souhaiter  l'autre,  en  ambitionnant  l'Épiscopat.  Tout 
ce  que  l'on  peut  désirer  sans  être  présomptueux, 
c'est  de  rendre  ces  services,  si  l'on  était  investi  de  ce 
commandement,  c'est  d'acquérir  la  vertu  requise  pour 
être  digne  de  l'exercer. 

Cependant,  dit  saint  Thomas,  il  n'y  aurait  pas  pré- 
somption, si  l'Église  était  dans  un  cas  de  nécessité, 
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OÙ  l'on  ne  trouverait  plus  facilement  des  âmes  vou- 
lant se  dévouer  à  ce  nécessaire  service,  à  cause  des 
périls  auxquels  il  expose,  surtout  si  l'on  y  est  incité 
divinement  par  le  zèle  de  la  charité  —  prsesertim  cum 
aliquis  caritatis  zelo  divinilus  ad  hoc  incitatur. 

Voilà  bien,  nous  dit-on,  l'attrait-i^ocation!  {p.  48). 
Eh!  oui,  le  voilà.  Le  témoignage  de  saint  Thomas  est 
formel.  Et  Cajetan  de  dire  :  «  Lorsque  quelqu'un 
par  le  zèle  de  la  charité  est  divinement  incité  à  as- 
sumer cette  charge,  c'est  là  une  cause  suffisante 
pour  excuser  de  toute  présomption  :  car  il  est  évi- 
dent que  l'incitation  divine  ne  peut  pousser  à  rien  de 
répréhensible.  » 

Cependant  cette  règle  donnée  par  saint  Thomas 
n'est  pas  admise  telle  quelle  par  Cajetan.  Ista  ex- 
ceptio  amplectenda  non  est^  acceptanda  non  est... 

Mais  la  question  se  pose  de  savoir  si,  dans  la  rec- 
tification qu'il  nous  propose,  le  grand  commentateur 
a  bien  saisi  la  pensée  du  Maître.  Certes  ce  serait 
manquer  au  respect  et  à  l'admiration  que  l'on  doit  à 
Cajetan  que  de  se  séparer  de  lui  sans  en  rendre 
raison.  Il  s'est  expliqué  lui-même,  et  c'est  en  étudiant 
son  explication  que  nous  pourrons  établir  sa  méprise. 

«  Diligentissime  considéra,  nous  dit-il,  ly  dîvîni- 
«  tus. 

«  Quoniam  charitatis  zelum,  multi  possunt  sibi 
«  promittere  se  incitantem  dum  dicunt  :  Scio  quod 
«  non  me  movet  aliud  quam  zelus  ammarum.  Sed 
«  quod  hujusmodi  incitatio  divinitus  veniat,  nemo 
«  potest  cognoscere,  nisi  ut  supra  dictum  est  de  pro- 
«  phetia(q.  clxxi,  5).  Etpropterea  ista  exceptio  am- 
«  plectenda  non  est,  acceptanda  non  est,  nisi  aliquod 
«  spéciale  testimonium  evidenter  adsit  :  ut  de  Isaia 
«  constat  quod  vidit  se  prius  purgatum,  et  de  Equitio 
«  monacho  in  libro  Dialog.  habetur  quod  vidit  se  in 
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«  lingua  tangi  ita  quod  non  poterat  deinceps  conti- 
«  nere  se  a  divinis  eloquiis  seu  prsedicatione.  » 

Ainsi,  d'après  l'explication  de  Cajetan,  nous  ne  pou- 
vons être  certains  que  le  zèle  des  âmes  vient  d'une 
action  divine  que  par  un  témoignage  spécial.  Et  dans 
le  cas  précité,  ce  témoignage  pourrait  bien  suffire  à  la 
conscience  de  celui  qui  en  est  favorisé,  pour  légitimer 
son  désir  de  l'Épiscopat;  mais,  ajouterons-nous,  il  ne 
serait  point  recevable  tel  quel  au  for  extérieur.  Il  y 
faudrait  adjoindre  un  signe  extérieur,  prouvant  la  réa- 
lité de  ce  témoignage  de  mystique  toute  personnelle. 

Maître  Cajetan  s'est  laissé  trop  absorber  ici  par  la 
considération  exclusive  du  ly  divînitus  :  il  a  trop 
fait  abstraction  du  zelus  animarum. 

Il  a  rattaché  à  la  lumière  prophétique  la  connais- 
sance de  cette  incitation  divine.  Ce  qu'il  expose  d'après 
cette  donnée  est  très  exact  :  mais  c'est  le  recours  à 
cette  donnée  qui  est  une  méprise.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
de  connaître  par  illumination  directe  cette  incitation 
divine.  C'est  par  l'intermédiaire  du  zelus  animarum 
qu'elle  nous  est  manifestée. 

Diligentissime  considéra  —  nous  dit  Cajetan  — 
ly  dîvinîtiis.  Et  tu  —  lui  dirons-nous  —  diligen- 
dus  considéra  ly  zelus  animarum. 

A  quelqu'un  qui  peut  vraiment  dire  :  Je  sais 
qu'aucun  autre  mobile  ne  me  pousse  que  le  zèle  des 
âmesy  il  n'y  a  pas  à  demander  :  étes-vous  bien  sûr 
que  ce  zèle  vient  de  Dieu?  On  doit  lui  dire  sans  hési- 
tation :  «  N'allez  pas  vous  attribuer  la  gloire  de  ce 
mouvement  généreux  :  Vous  ne  l'éprouveriez  pas  en 
vous,  comme  fait  de  conscience,  si  Dieu  lui-même  ne 
vous  y  avait  provoqué^.  » 

Saint  Thomas  unit  et  confond  dans  une  même  pro- 


1.  Rappelonsici  le  texte  desaint  Jean  :  «  Nos  scimus  quoniam  trans- 
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position  ces  deux  entités  parce  qu'elles  sont  corré- 
latives «  cum  aliquis  caritatis  zelo  divinitus  ad  hoc 
incitatur  ».  Souvenons-nous  de  ce  qu'il  dit  à  pro- 
pos du  désir  de  la  vie  religieuse  (q.   clxxxix,   10, 
ad  1""^).  Un  semblable  dessein  ne  peut  venir  que 
de  l'Esprit  de   Dieu.  Cette  vérité   n'a  pas  à   être 
prouvée  :  elle  est  indubitable;  elle  est  hors  de  toute 
discussion  :   «   Certa  discussione  non  egent.  »  — 
Lorsque,  quelques  questions  plus  loin,  Cajetan  ren- 
contrera   cette    affirmation    catégorique    de    saint 
Thomas,  il  ne  soulèvera  aucune  objection.  Il  pro- 
pose  ici    une    rectification,   parce    que   la    pensée 
lui  est  venue  de  rapporter  la  connaissance  de  cet 
attrait  divin  à  la  prophétie  dont  il  vient  de  traiter 
précédemment,  au  lieu  de  la  rattacher  à  l'effet  spé- 
cifique qui  est  le  zèle  des  âmes,  ainsi  que  fait  saint 
Thomas,  et  comme  il  s'en  expliquera  davantage   à 
propos  de   l'intention  droite  de  la  vie  religieuse. 
Cette  explication,  Cajetan  ne  l'a  pas  encore  rencon- 
trée. De  là  sans  doute  cette  distraction  de  sa  pensée 
qui  a  causé  cette  interprétation  à  côté. 

Ce  n'est  pas  cette  incitation  divine  dont  la  recher- 
che doit  nous  préoccuper,  une  fois  établi  le  fait  du 
zèle  des  âmes.  C'est  sur  ce  fait  lui-même  que  doit 
porter  toute  l'étude.  Ce  constat  une  fois  acquis,  la 
Foi  —  non  une  lumière  prophétique  —  nous  apprend 
que  ce  fait  ne  se  peut  expliquer  que  par  une  incita- 
tion dinne. 

On  a  voulu  nous  opposer  en  bloc  l'autorité  de 
saint  Thomas  et  celle  de  Cajetan  sans  remarquer 
que  Cajetan  rectifiait,  ou  déformait,  ici  la  pensée  du 
Maître.  A  l'autorité  du  commentateur  nous  opposons 
l'autorité  de  saint  Thomas,  dont  M.  Lahitton  a  dit 

lati  sumus  de  morte  ad  vitam  quoniam  diligimus  fratres;  qui  non 
diîifjit  manct  in  morte,  »  Joan.,  c.  iv,  14. 
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qu'elle  lui   suffit.  De  ce  choix  nous   avons  fourni 
aussi  quelques  raisons. 


Après  avoir  tenté  de  réduire  à  rien  la  signification 
du  zèle  des  âmes,  l'on  a  essayé  d'assimiler  le  sacer- 
doce à  rÉpiscopat,  pour  arriver  à  cette  conclusion  : 
«  Non  seulement  le  désir  du  sacerdoce  ne  prouve 
rien  :  mais  il  est  entaché  de  présomption.  » 

Pour  apprécier  cette  tentative  d'assimilation,  rap- 
pelons-nous que  saint  Thomas  tient  pour  suspect  le 
désir  de  l'Épiscopat  seulement  parce  que  le  désir 
môme  du  service  épiscopal  des  âmes  est  intimement 
lié  à  l'exercice  d'un  commandement  supérieur,  prout 
est  episcopalis  actus.  Ce  ne  sont  pas  les  actes  du 
ministère  sacerdotal  communs  à  tous  les  prêtre  dont 
le  désir  est  taxé  de  présomption,  mais  les  actes  pro- 
prement épiscopaux,  parce  qu'ils  sont  des  actes  de 
prééminence. 

1°  Mais,  nous  dit-on,  le  Sacerdoce  n'est  pas  le  seul 
pouvoir  de  dire  la  messe,  c'est  aussi  souvent  et  ordi- 
nairement, dans  le  clergé  séculier,  le  ministère  pasto- 
ral. Il  y  a  dans  le  ministère  pastoral  un  honneur,  une 
supériorité.  On  nous  cite  un  texte  de  saint  Thomas 
où  il  est  dit  que  «  les  curés,  les  archidiacres  se  rap- 
prochent plus  de  l'Evêqueque  les  religieux,  pour  ce 
qui  est  de  la  charge  des  âmes  qu'ils  ont  à  titre 
secondaire  » .  —  L'on  nous  apporte  un  autre  texte  oùl'on 
fait  dire  à  Cajetan  :  «  Ils  sont,  non  pas  à  titre  prin- 
cipal, mais  comme  aides,  par  leur  fin,  perfectoreSj 
chargés  de  perfectionner  ^ .  y 

Ce  mot  de  perfectores,  en  latin  dans  la  traduc- 
tion et  détaché  en  italiques,  et  qui   affecte  par  là 

4.  La  vocation  d'Octave^  p.  51. 
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même  des  airs  d'authenticité,  ne  se  trouve  nulle- 
ment dans  Cajetan,  et  le  texte  même  de  Cajetan  dit 
absolument  le  contraire. 

«  Perfectorum  offîcium,  seu  esse  perfectorem, 
«  quod  summum  actum  hierachicum  importât,  non 
«  curato  sed  Episcopo  convenit.  Curatus  adjuvat  ad 
«  dictum  fînem.  Cura  Animarum  non  est  opus 
«  Curati,  nisi  finaliter  et  denominative  »  (II*  II*,  q. 
CLXxxiv,  8).  La  traduction  donnée  de  ce  texte  est 
absolument  fausse.  Il  faut  ne  rien  comprendre  aux 
notions  que  l'on  manipule  pour  parler  d'aides 
chargés  de  perfectionner.  Il  y  a  là  une  antinomie.  Le 
perfectionneur,  c'est  celui  qui  achève,  qui  met  la 
dernière  main,  qui  donne  le  fini.  L'aide  c'est  le  pré- 
parateur. Il  travaille  à  la  même  œuvre,  non  qu'il  y 
mette  ,1a  dernière  main  :  mais  son  travail  de  prépa- 
ration est  ordonné  à  cet  achèvement  même,  c'est  ce 
que  veut  dire  le  finaliter.  Cette  fin,  il  n'y  atteint  pas 
par  lui-même,  elle  est  au  delà  de  sa  propre  action. 
C'est  pourquoi  Cajetan  explique  n°v  :  «  Episcopus  ad 
«  curam  animarum  tendit  ut  aà  proprium  finem  et 
«  ipsam  facit  ut  formam  complentem  generationem. 
«  Curatus  vero  adjuvat  ad  dictum  finem  et  formam,  et 
«  sic  agit  propter  alienum  finem.  » 

Il  était  difficile  d'apporter  un  texte  plus  radicale- 
ment opposé  à  l'assimilation  que  l'on  voudrait  établir. 
2°  La  deuxième  considération  qui  rapprocherait 
le  sacerdoce  de  l'Épiscopat,  c'est  que,  pour  le  sacer- 
doce, il  faut  une  sainteté  de  vie  déjà  éprouvée,  qui 
n'est  pas  requise  pour  entrer  en  religion.  S'il  est 
présomptueux  de  désirer  l'Épiscopat  parce  que  c'est 
s'estimer  parfait,  n'y  a-t-ii  point  présomption  à  dé- 
sirer le  sacerdoce  pour  lequel  il  faut  être  d'une  vertu 
déjà  affermie? 

3°  Enfin  saint  Thomas  assimilerait  tout   à  fait 
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l'Épiscopat  aux  ordres  sacrés!  Voici  comment.  11 
détermine  que  si  un  sujet  élu  pour  l'Épiscopat  était 
sous  le  coup  d'une  irrégularité  dont  le  métropolitain 
ne  pourrait  pas  le  relever,  il  ne  devrait  pas  se  laisser 
consacrer  par  lui,  pas  plus  qu'en  pareil  cas,  il  ne 
pourrait  recevoir  les  ordres  sacrés  (p.  61). 

C'est  tout.  En  vérité  c'est  peu.  Épiscopat  et  sacer- 
doce sont  assimilés  en  ceci  que  devant  une  irrégu- 
larité, il  est  également  interdit  de  recevoir  l'un  et 
l'autre.  Pousser  plus  loin,  c'est  ne  pas  se  tenir  aux 
raisons  formelles  des  choses;  et  c'est  trop  croire 
qu'on  peut  avec  «  une  logique  assommante  »  trancher 
un  point  de  doctrine,  «  comme  on  fend  à  coups  de 
masse  une  tête  de  vieux  chêne  » . 

Quant  au  rapprochement  tenté  du  côté  de  l'élévation 
du  rang,  de  la  sainteté  requise,  c'est  oublier  que  saint 
Thomas  taxe  de  présomption  le  désir  de  l'Épiscopat, 
parce  que  le  rechercher,  c'est  se  prétendre  doué  non 
de  quelque  vertu,  mais  de  vertu  parfaite  ;  parce  qu'on 
brigue  un  rang  qui  non  seulement  met  au-dessus  de 
quelques-uns  dans  le  diocèse,  mais  au-dessus  de  tous. 
Une  semblable  présomption  ne  se  rencontre  ni  dans 
la  persuasion  de  posséder  la  vertu  requise  pour  le 
sacerdoce,  ni  dans  le  désir  d'une  charge  secondaire 
comme  dit  saint  Thomas,  essentiellement  dépendante 
par  nature,  dont  l'exercice  est  soumis  à  la  direction 
de  l'Évêque  et  bien  faite  par  là  même  pour  tenir  en 
humilité. 

C'est  à  la  faveur  de  cette  assimilation  de  contre- 
bande que  Ton  a  pu  écrire  cette  énormité  :  «  Cette 
recherche  du  sacerdoce  où  nous  voyions  jadis  une 
volonté  divine,  est  ordinairement  coupable  »  (p.  53). 
D'où  vient  doncquele  Pontificairappelle/?ro/?05/^M/?z 
sa/ic^wm.'' N'oublions  pas  d'ailleurs  que  science,  vertu, 
intention  du  candidat  sont  soumises  à  l'appréciation 
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de  rÉvêque  et  que  ce  sentiment  de  soumission 
accompagne  dans  l'aspirant  le  désir  du  sacerdoce. 

Pour  nous  imposer  cette  autre  conclusion  :  «  La 
vocation  dépend  tout  entière  de  l'Évêque  et  nulle- 
ment de  l'ordinand,  sinon  pour  consentir  »  (p.  62) 
l'on  recourt  à  un  cas  d'exception,  celui  où  le  supé- 
rieur ecclésiastique  pour  des  nécessités  de  bien 
commun  ferait  un  précepte  d'accepter  l'ordination. 
L'on  transforme  une  exception  en  loi  générale  sans 
s'apercevoir  que  l'on  se  met  ainsi  en  opposition  avec 
la  thèse  tant  prônée,  qu'il  n'y  a  pas  de  vocation  inté- 
rieure, parce  qu'elle  serait  impérative  et  que,  dès  lors, 
l'Evêque  ne  pourrait  plus  dire  aux  candidats  :  adhuc 
liheri  estis.  Si  in  sancto  propositoperseverare  placet. 
Mais  nous  n'en  sommes  pas  à  une  contradiction  près, 
dans  la  doctrine  nouvelle.  Puis  l'on  nous  fait  à  nou- 
veau une  caricature  de  la  vocation  intérieure.  On 
nous  présente  un  sujet  «  qui  croit  obliger  l'Église  en 
acceptant  son  sacerdoce,  dont  personne  ne  veut  plus  » 
(p.  62).  Et  l'on  oublie  que  la  vocation  ne  vient  pas  de 
l'ordinand,  mais  de  Dieu  dans  l'ordinand.  Toujours 
le  même  procédé  de  déformation. 

En  finissant  (p.  64)  M.  l'abbé  Gellé  nous  dit  :  «  Ne 
jugeons  pas  sur  deux  pages!  la  théologie  de  la  grâce 
est  si  complexe!  »  Eh!  oui!  que  ne  s'en  est-il  avisé, 
avant  de  se  lancer  en  cette  affaire  ! 

«  N'empêche,  nous  apprend-il,  quand  j'écrirai  à 
M.  Lahitton,  je  lui  soumettrai  ces  textes  »  (p.  64.) 

La  forme  de  fiction  romanesque,  choisie  par  l'au- 
teur, ne  requiert  pas  le  vrai  :  elle  se  contente  du  vrai- 
semblable. Pour  nous  adapter  à  sa  manière,  nous 
ferons  semblant  de  croire  que  ce  n'est  pas  M.  Lahit- 
ton, «  le  bon  chanoine  »  (p.  19),  qui  a  lui-même  fourni 
ces  textes  «  au  délicieux  écrivain  qui  a  composé  Mes 
petits  Gars  »  (p.  v). 


CHAPITRE  XVIJ 


VOCATION     INTÉRIEURE     ET      PROTESTANTISME, 
MODERNISME,  SUBJECTIVISME,  ILLUMINISME 


Sur  cette  théorie  de  la  vocation  intérieure,  le 
docte  professeur  a  tenté  insidieusement  de  jeter 
le  discrédit  de  voisinages  suspects.  Appuyés  à  la 
parole  du  Christ  et  aux  documents  les  plus  au- 
thentiques de  la  pensée  de  l'Église,  les  tenants  de 
cette  doctrine  se  croient  assez  assurés  d'elle,  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  repousser  l'outrage  de  sem- 
blables suspicions.  Mais  ils  doivent  à  la  vérité  de  la 
défendre  contre  ces  accusations,  en  faisant  autour 
d'elle  un  peu  de  clarté. 

Dans  une  note*,  le  protagoniste  de  la  pure  et 
simple  idonéité  nous  fait  la  grâce  de  «  s'abstenir, 
puisque  la  défense  de  sa  thèse  ne  l'y  oblige  pas,  de 
démontrer  comment  ces  doctrines  sur  la  vocation 
découlent,  à  l'insu  même  de  leurs  tenants,  d'une 
source  mauvaise,  et  comment  elles  s'apparentent  à 
des  hérésies  déjà  vieilles  et  à  des  erreurs  récemment 
condamnées...  On  veut  îdÀvQ  sortir  du  sujet  la  voca- 
tion comme  d'autres  en  font  sortir  la  révélation. 
Dieu,   d'après   les  protestants  et  les  modernistes, 

1.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  dl4. 
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parlerait  à  chaque  âme  en  particulier,  en  dehors 
du  magistère  de  l'Église  et  par-dessus  la  tête  des  dis- 
pensateurs officiels  de  la  parole  divine.  Le  ministère 
de  l'Eglise  enseignante  se  bornerait  à  constater  et  à 
définir  officiellement  ce  que  les  fidèles  croient  sous  le 
rayonnement  de  la  lumière  intérieure  qui  les  éclaire. 
De  même,  en  matière  de  vocation,  le  rôle  des  mi- 
nistres de  l'Eglise  se  bornerait  à  constater  des  voca- 
tions et  à  les  publier  officiellement...  Mais  n'insis- 
tons pas  ». 

L'on  aurait  mauvaise  grâce  à  ne  pas  remercier 
notre  docteur  de  la  faveur  qu'il  nous  fait  en  n'in- 
sistant pas,  et  ce  serait  usurper  sur  le  droit  de  Dieu 
que  de  juger  ses  intentions,  en  lui  disant  qu'il  calom- 
nie à  plaisir  notre  doctrine.  La  seule  tâche  à  la- 
quelle je  souhaiterais  d'égaler  mon  effort  est  de  dire 
simplement  ce  que  valent  ces  rapprochements  opérés 
par  M.  Lahitton.  Cette  critique  accomplie,  le  lecteur 
jugera  lui-même  si,  sur  tous  les  points  dont  il  a  plu 
au  professeur  de  dogme  à  l'École  supérieure  de  Théo- 
logie du  diocèse  d'Aire  de  faire  des  griefs  contre 
nous,  il  existe  ou  non,  dans  son  esprit,  plus  de  con- 
fusion que  de  lumière. 

Nous  voulons  faire  sortir  du  sujetldi  çocation,  nous 
reproche-t-on  !  C'est  à  n'en  pas  croire  ses  yeux  et 
c'est  à  douter  de  ses  oreilles  !  Parce  que  nous  par- 
lons de  vocation  intérieure  au  sujet,  nous  la  faisons 
sortir  du  sujet!  Mais  nous  disons  aussi  qu'elle  est 
diçine.  Et  divine  elle  est,  parce  que,  précisément,  elle 
ne  sort  pas  du  sujet  seul,  parce  que  la  nature  même 
de  cette  volonté,  définie  par  son  objet,  nous  oblige 
à  reconnaître  qu'elle  ne  peut  venir  que  d'un  principe 
extérieur  au  sujet,  et  qui,  la  foi  nous  l'enseigne,  ne 
peut  être  que  Dieu . 

J'ose  croire  que  notre   docteur  admet  bien  chez 
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les  justifiés  par  la  vertu  du  Christ,  une  qualité  sur- 
naturelle spéciale,  nommée  grâce  sanctifiante.  Quel 
est  chez  le  justifié  le  siège  de  cette  grâce  sancti- 
fiante? est-elle  dans  le  sujet,  dans  son  âme  et  dans 
ses  puissances  intérieures?  En  vérité,  je  ne  ferai  pas 
à  M.  Lahitton  Tinjure  de  croire  qu'il  la  place  en 
dehors,  comme  une  cocarde  à  son  chapeau?  De  ce 
qu'il  affirme  que  cette  qualité  divine  est  intérieure 
à  l'âme  du  chrétien,  qu'elle  est  dans  son  âme,  dans 
son  intelligence,  dans  sa  volonté,  je  n'oserais  même 
pas  le  soupçonner  de  lui  chercher  une  origine  autre 
que  la  volonté  libre  et  gratuite  de  Dieu,  je  tiendrais 
pour  mauvais  plaisant,  qui  viendrait  me  dire  :  «  Vous 
savez,  le  professeur  de  dogme  au  diocèse  d'Aire  fait 
sortir  la  grâce  divine  du  sujet  lui-même  !  »  Et  si  devant 
ma  surprise  il  insistait  en  me  disant  :  «  Mais  oui,  rien 
n'est  plus  clair,  puisque,  d'après  lui,  la  grâce  est  dans 
le  sujet  lui-même.  »  —  «  Et  où  voulez-vous  qu'il  la 
place,  lui  répondrais-je,  à  moins  de  faire  de  la  grâce 
de  Dieu  une  simple  imputation  extérieure  des  mérites 
du  Christ,  comme  le  voulait  faire  croire  l'hérésiarque 
Luther?  » 

M.  Lahitton  ne  s'abusera  pas,  s'il  estime  que,  ce 
disant,  je  veux  simplement  lui  faire  entendre  que 
son  parallèle  n'est  qu'une  mauvaise  plaisanterie  et 
que  le  sérieux  qu'il  paraît  y  mettre  ne  doit  être  qu'une 
simple  distraction  de  sa  science  de  théologien. 

Cette  déformation  que  l'on  fait  subir  à  la  doctrine 
de  la  vocation  divine  intérieure,  a-t-elle  du  moins 
servi  à  notre  défenseur  de  Vldonèité  pure  et  simple, 
à  se  faire  une  idée  précise  de  la  pensée  des  moder- 
nistes et  protestants  ? 

«  Nous  voulons  faire  sortir  du  sujet  la  vocation 
comme  d'autres  en  font  sortir  la  révélation  », 
assure-t-on.   «  Dieu,  d'après  les  protestants  et  les 

21. 
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modernistes,  parlerait  à  chaque  âme  en  particulier  ». 
Mais  si  c'est  Dieu  qui  parle  à  chaque  âme,  comment 
donc  concevoir  que  la  révélation  sorte  du  sujet?  Elle 
vient  en  lui,  mais  elle  ne  sort  pas  de  lui.  Il  eût 
fallu  ajouter  que  ces  modernistes  font  sortir  la  révé- 
lation du  sujet,  parce  que  professant^  que  tout  ce 
qui  est  extérieur  au  sujet  est  inconnaissable  pour 
lui,  ils  prétendent  expérimenter  Dieu  dans  la  con- 
science et  comme  objet  et  comme  cause,  et  atteindre 
ainsi  immédiatement  non  seulement  ce  que  Dieu  dit, 
mais  aussi  Dieu  le  disant.  A-t-on  rien  trouvé  de  sem- 
blable dans  la  doctrine  de  la  vocation  divine  inté- 
rieure? A  l'âme  appelée,  tout  ce  qui  constitue  l'objet 
même  de  son  vouloir,  c'est-à-dire  le  sacerdoce  chré- 
tien, sa  fonction,  ses  devoirs,  a  été  enseigné  du  de- 
hors, par  la  Révélation  du  Christ  expliquée  par  le 
Magistère  officiel  de  l'Église;  ce  que  cette  âme  per- 
çoit en  elle,  c'est  l'acte  même  de  son  vouloir  qui  tend 
au  sacerdoce.  Peut-on  nier  que  nous  ayons  conscience 
de  nos  libres  vouloirs?  Si  nous  en  avons  conscience, 
où  veut-on  que  nous  les  percevions  sinon  dans  notre 
volonté?  Ce  sont  là  actes  immanents,  comme  parle 
l'École  :  l'on  n'a  pas  découvert,  que  je  sache,  que  le 
vouloir  est  un  acte  extérieur  à  la  volonté  et  à  l'âme 
humaine  elle-même.  Mais  en  percevant  en  nous  ce 
vouloir  du  sacerdoce,  nous  ne  savons  point,  ordinai- 
rement du  moins,  par  expérience  intime  et  immé- 
diate, que  ce  libre  vouloir  procède  de  Dieu.  C'est, 
avons-nous  dit,  la  conclusion  d'un  raisonnement 
dont  le  principe  est  encore  une  vérité  de  foi,  qui 
nous  est  enseignée  par  le  Christ  et  nous  est  trans- 
mise par  le  Magistère  de  l'Église. 

1.  Certains  d'entre  eux  du  moins  :  car  chacun  des  modernistes  ne 
professe  pas  intégralement  et  dans  leur  ensemble  toutes  les  erreurs 
condamnées  par  l'Encyclique  Pasccndi. 
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En  résumé,  la  vocation  divine  intérieure  ne  sort  du 
sujet,  ni  quant  à  son  objet,  ni  quant  à  sa  cause.  Son 
objet  lui  vient  du  dehors,  sa  cause  est  extérieure  à 
lui.  L'erreur  moderniste  consiste  à  faire  sortir  la  ré- 
vélation du  sujet  et  quant  à  son  objet  et  quant  à  sa 
cause  :  objet  et  cause  sont  immanents  au  sujet  lui- 
même.  Voit-on  encore  la  ressemblance  des  deux 
doctrines? 

Un  seul  point  demeure  commun  entre  elles,  c'est 
que  Vacte  du  vouloir  est  intérieur  à  l'homme  et  que 
l'homme  le  perçoit  en  soi-même.  Est-ce  pour  cette 
affirmation  que  le  modernisme  est  noté  d'erreur? Mo- 
derniste alors,  et  des  plus  dangereux,  le  grand 
Apôtre  qui  a  osé  écrire  :  «  Qiii's  enim  hominum  scit 
quœ  sunt  hominis,  nisi  spiritus  hominis  qui  in  ipso 
estP'^  » 

Nous  accusera-t-on,  de  ce  chef,  de  «  faire  »  parler 
Dieu  à  chaque  âme  en  particulier,  en  dehors  du  ma- 
gistère de  l'Église  et  par-dessus  la  tête  des  dispen- 
sateurs officiels  de  la  parole  divine  ?  M.  Lahitton 
estime-t-il  donc  que  c'est  être  protestant  ou  moder- 
niste de  croire  que  cette  parole  extérieure  serait 
inefficace  pour  le  salut,  si  Dieu  ne  parlait  au  cœur 
intimement,  pour  lui  faire  admettre  la  vérité  offi- 
ciellement prêchée.  «  Qui  audivit  a  Paire  et  didicit 
venit  ad  me  »  (Joan.,  vi,  45). 

Ignore-t-il  cette  parole  de  saint  Grégoire  :  «  Ipse 
Conditor  non  ad  eruditionem  hominis  loquitur  si  eidem 
homini  per  unctionem  Spiritus  non  loquatur  »  [Homil. 
pentecost.)?  Est-on  protestant  pour  proclamer  que 
la  loi  du  Christ  est  la  loi  de  l'Esprit  répandu  dans 
nos  âmes,  et  doit-on  laisser  s'accréditer  cette  dis- 
tinction protestante  entre  les  religions  d'autorité  et 

1.  I  Cor.,  II,  11. 


372  LA  VOCATION  AU  SACERDOCE. 

les  religions  de  l'Esprit?  Misérable  sophisme  en  vé- 
rité, mais  auquel  on  ne  peut  répondre  qu'en  affir- 
mant que  dans  l'Eglise  catholique  l'autorité  est  vou- 
lue et  conduite  par  l'Esprit,  et  que  tous  participent 
intérieurement  à  l'effusion  de  l'Esprit . 

Était-il  protestant  ou  moderniste,  le  grand  Apôtre 
qui  écrivait  aux  Galates  (v)  :  «  Marchez,  guidés  par 
l'Esprit...  Si  nous  vivons  par  l'Esprit,  nous  marche- 
rons aussi  par  Lui  »  ? 

Quelle  utilité  pour  moi  à  ce  que  la  voix  de  la  sainte 
Église  retentisse  à  mes  oreilles  pour  me  redire  la 
Parole  venue  de  Dieu,  si  mon  intelligence  ne  l'entend 
point? 

Elle  m'intime,  de  par  Dieu,  la  loi  de  vie.  Quelle 
efficacité  auront  ses  préceptes,  si  ma  volonté  n'éprouve 
ni  goût  ni  attrait  pour  le  bien  qu'elle  me  propose,  ni 
courage  pour  les  devoirs  qu'elle  m'impose?  Dans  ces 
conditions,  il  en  serait  de  l'Enseignement  chrétien 
comme  de  la  Loi  mosaïque  .  il  n'aurait  d'autre  consé- 
quence que  d'établir  la  prévarication  et  de  nous  en- 
velopper tous  dans  l'éternelle  damnation. 

Mais  la  loi  du  Christ  est  la  loi  de  l'Esprit  diffusé 
dans  nos  âmes,  qui  apporte  à  nos  intelligences  le 
sens  des  vérités  divines  que  l'Église  nous  définit,  à 
nos  volontés  l'amour  du  bien  divin  et  la  force  d'en 
poursuivre  la  conquête. 

C'est  cette  vérité  fondamentale,  en  laquelle  se  ré- 
sume la  grâce  de  l'alliance  nouvelle,  que  le  protestan- 
tisme et  le  modernisme  ont  pervertie. 

Le  protestantisme,  outrant  à  plaisir  le  rôle  que  FEs- 
prit-Saint  a  voulu  se  réserver  dans  chaque  âme,  sup- 
prime —  au  profit  de  l'individu,  croit-il  —  l'autorité 
de  l'Église,  à  qui  Jésus  a  voulu  promettre,  pour  son 
enseignement,  l'assistance  de  l'Esprit  que  lui-même 
envoie. 
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Le  modernisme,  à  son  tour,  a  exagéré  le  rôle  de 
l'Esprit  —  si  ce  n'est  celui  de  la  raison  humaine  elle- 
même  —  en  faisant  de  son  action  en  nous  le  principe 
de  révélations  nouvelles,  de  vérités  nouvelles,  en  op- 
position même  parfois  avec  ces  vieilles  définitions  des 
vérités  révélées  dont  l'Église  a  le  dépôt  et  la  garde. 
Révélations  nouvelles,  vérités  nouvelles  que  l'Eglise 
n'aurait  qu'à  constater  au  moment  où  elles  devien- 
nent la  croyance  commune,  pour  les  définir  en  for- 
mules dogmatiques  et  les  imposer  comme  la  vérité 
du  jour,  en  attendant  que  celle-ci  soit  détrônée  par 
une  autre  vérité,  qui,  en  suivant  la  même  évolution, 
s'imposerait  à  son  tour  par  le  même  procédé. 

Est-ce  là  ce  que  l'on  voudrait  nous  faire  apercevoir 
dans  la  doctrine  de  la  location  intérieure  ?  Peine  per- 
due. Ici,  rien  de  nouveau,  de  substantiellement  nou- 
veau. Jésus  enpromettant  l'immortalité  à  son  Eglise 
lui  a  assuré  un  sacerdoce  immortel.  En  inspirant  à 
des  chrétiens  le  goût  et  l'attrait  du  sacerdoce,  ce  n'est 
pas  une  révélation  nouvelle  qu'il  leur  fait  :  c'est  son 
antique  promesse  que  fidèlement  il  exécute.  L'Église 
constate,  non  pas  cette  inspiration  elle-même,  mais 
ses  effets.  Après  enquête  sur  l'existence  et  la  nature 
de  ces  réalités  intérieures,  elle  juge  de  leur  prove- 
nance divine  d'après  les  principes  de  la  foi  tradition- 
nelle dont  elle  a  la  garde.  Elle  ne  définit  point,  elle 
juge  en  prudence  chrétienne,  autant  que  lui  permet 
d'en  connaître  la  fragilité  humaine. 

La  différence  est-elle  assez  profonde  et  assez  ra- 
dicale! A-t-on  oublié  d'ailleurs  que  ce  jugement  sur  la 
vocation  intérieure  n'est  pas  propre  à  l'admission  aux 
Ordres?  Le  prêtre  qui  juge  des  dispositions  de  l'a- 
dulte avant  de  lui  conférer  le  baptême,  juge  et  pro- 
nonce sur  une  vocation  divine.  Le  prêtre  qui  juge 
des  dispositions  du  pénitent  avant  de  lui   donner 
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l'absolution,  juge  et  prononce  sur  une  vocation  divine. 

Il  a  manqué  au  docte  professeur  une  notion  pré- 
cise de  la  vocation  intérieure  et  une  idée  bien  nette 
du  modernisme  et  du  protestantisme.  Rien  de  plus 
aisé  d'ailleurs  que  de  noter  des  traits  généraux  de 
ressemblance  entre  une  vérité  et  l'erreur.  L'erreur 
n'est,  comme  l'a  dit  Bossuet,  qu'une  vérité  dont  on 
-abuse,  et  ne  peut  séduire  l'esprit  que  par  quelques 
traits  qu'elle  a  gardés  d'elle. 

Mais  le  tort  que  l'erreur  cause  à  la  vérité  n'est  pas 
tant,  souvent,  dans  l'abus  même  qu'elle  en  fait,  que 
dans  la  défaveur  et  la  suspicion  qu'elle  attire  sur  son 
intégrité  par  ce  rapt  ténébreux.  L'on  dirait  vraiment 
que  la  peur  du  protestantisme  et  du  modernisme  ont 
produit  chez  le  docte  professeur  d'Aire  une  frayeur 
intense  de  l'Esprit-Saint  et  de  son  action  dans  les 
âmes.  Sans  doute,  on  ne  saurait  être  trop  anti-pro- 
testant, trop  anti-moderniste:  encore faudrait-ill'être 
avec  ce  sens  théologique  qui  vous  empêchât  de  sortir, 
par  un  excès  contraire,  des  bornes  du  catholicisme. 

Je  veux  croire  que,  si  cette  panique  ne  lui  eût  pas 
ôté  le  loisir  de  la  réflexion,  il  eût  jugé  nécessaire, 
avant  d'apparenter  la  doctrine  de  la  \>ocation  inté- 
rieure à  des  hérésies  déjà  vieilles  et  à  des  erreurs 
récemment  condamnées,  de  vérifier  ses  tables  de  gé- 
néalogie. 

L'on  consent  à  voir  dans  ces  accusations  autre 
chose  qu'un  perfide  artifice  de  polémique,  mais  on 
garde  le  droit  de  faire  entendre  que  ces  accusations  — 
dont  on  nous  épargne  les  preuves  —  sont  le  fait  d'une 
conscience  légère.  Le  sage  n'affirme  rien  qu'il  ne 
prouve,  apprenions-nous  autrefois.  Une  conscience 
droite  et  réfléchie  se  croit  le  devoir  de  ne  jamais  élever, 
sans  les  accompagner  de  raisons  solides,  des  accu- 
sations comme  celles-là. 
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Mais  le  malheureux  tenant  de  la  vocation  inté- 
rieure n'est  pas  seulement  cousin  à  un  degré  très 
rapproché,  des  protestants  et  modernistes,  il  est  aussi 
—  et  c'est  peut-être  là  son  excuse — unsubjectinste,  un 
illusionné^  un  illuminé.  Et  de  ces  tares  l'on  a  essayé 
de  nous  fournir,  sinon  des  preuves,  du  moins  des  ex- 
plications. 

Dans  l'Église,  nous  dit-on,  rien  n'est  livré  aux 
illusions  subjectives,  aux  caprices  de  Villuminismey 
de  l'esprit  propre.  Et  qui  donc  le  prétend?  11  me  suffira 
de  noter  dans  une  semblable  argumentation  un  double 
principe  sophistique. 

Elle  suppose  tout  d'abord  —  et  cette  supposition  est 
calomnieuse  —  que  dans  la  doctrine  de  la  vocation  in- 
térieure, les  dispositions  ou  les  attraits  qui  en  sont  la 
manifestation  sont  soustraits  au  contrôle  de  l'autorité 
ecclésiastique,  alors  qu'en  droit,  disons-nous,  ils  ne 
sortissent  leur  effet  pour  l'imposition  des  mains, 
qu'après  examen  et  jugement  de  l'Église. 

«  Un  prêtre  ne  dira  pas  —  proclame  M.  Lahitton  —  : 
«  Je  me  suis  senti  appelé  :  j'en  ai  conclu  que  Dieu 
m'appelait  ;  et  dans  cette  conviction  de  vocation  di- 
vine je  me  suis  présenté  pour  le  sacerdoce,  et  fai 
exigé  que  Ton  m'en  confère  les  pouvoirs  '.  » 

Cette  caricature  a  la  prétention  de  représenter  la 
doctrine  de  la  vocation  intérieure,  mais  ne  réussit 
qu'à  prouver, une  fois  de  plus,  le  talent  de  déformation 
que  l'on  ne  saurait  refuser  à  notre  auteur.  Qu'il  cite  un 
seul  tenant  de  cette  doctrine,  à  qui  il  puisse  attribuer 
une  semblable  proposition,  en  termes  équivalents. 

1.  Vocation  sacerdotale,  pp.  :28-29. 
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Ce  n'est  pas  à  M.  Branchereau  qu'il  en  peut  faire 
hommage,  bien  qu'il  l'ait  pris  pour  le  représentant 
type  de  cette  théorie.  En  cas  de  non  appel  par  le 
conseil  des  directeurs  :  «  Acceptons,  dit-il,  avec  sou- 
mission la  sentence  portée  à  notre  sujet...  si  elle  est 
négative,  croyons  que,  malgré  la  conviction  contraire 
que  nous  pourrions  avoir,  Dieu  en  réalité  ne  nous 
appelle  pas.  Gardons-nous  en  ce  cas  d'insister,  de 
récriminer,  de  nous  plaindre  comme  si  nous  voulions 
entrer  de  force  dans  le  sanctuaire  ^  »  Où  voit-on  dans 
tout  ceci  un  séminariste  venant  dire  à  son  évêque  : 
Je  me  suis  senti  appelé,  J'en  ai  conclu  que  Dieu 
m'appelait.  J'exige  que  vous  me  confériez  les  pouvoirs 
du  sacerdoce  ?»  —  Et  donc,  le  docte  professeur  d'Aire 
a  donné  l'assaut  à  quelque  moulin  à  vent  de  son  inven- 
tion qu'il  a  pris  pour  un  bastion  de  forteresse.  Ce 
qui  nous  ramène  par  une  voie  toute  naturelle  à  ces 
illusions  subjectives  dont  il  lui  a  plu  de  nous  faire 
honneur. 

C'est,  en  effet,  une  autre  imagination  que  notre  doc- 
teur introduit  à  plaisir  dans  son  argumentation.  Ces 
dispositions  intérieures  ne  peuvent  être  à  son  avis 
qu'illusions  subjectives,  caprices  de  Villuminisme, 
poussées  de  l'esprit  pî^opre.  L'on  se  flatte  d'exorciser 
ainsi  le  diable  moderniste,  en  se  faisant  à  soi-même 
une  réputation  d'orthodoxie  objectiviste. 

Ce  n'est  pas  certes  d'aujourd'hui  que  l'on  a  dit  que 
les  extrêmes  se  touchent.  Cette  vérité  d'hier  et 
d'avant-hier  a  chance  d'être  encore  la  vérité  de  de- 
main. 

Ce  n'est  que  par  des  actes  intérieurs  au  sujet  que 
nous  prenons  contact  avec  le  monde  extérieur  et  si 
tout  est  illusion  dans  le  sujet,  si  tout  est  suspect 

1.  Branchereau,  Vocation  sacerdotale,  p.  266. 
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dilluminisme  de  ce  qui  se  passe  dans  la  conscience, 
si  tout  est  création  de  l'esprit  propre  dans  ce  que 
l'esprit  de  l'homme  expérimente  en  soi-même,  com- 
ment se  persuader  que  l'on  puisse  posséder  jamais  la 
représentation  de  la  réalité  extérieure  ?  Il  servira  de 
peu  de  nous  dire  qu'il  existe  une  autorité  visible, 
établie  de  Dieu  pour  nous  intimer  tout  cela,  nommée 
Eglise  catholique  romaine.  Cette  règle  extrinsèque 
ne  sera  pour  moi  qu'une  règle  fantôme  si  je  ne  la  puis 
atteindre  qu'au  travers  de  mes  illusions  subjectives. 
Lamennais  avait  déjà  imaginé  quelque  chose  de  sem- 
blable. Et  voilà  comment,  pour  vouloir  être  trop  ex- 
clusivement objectif,  l'on  se  met  dans  l'impossibilité 
de  l'être. 

Le  docte  professeur  d'Aire  prétendra-t-il  que 
j'étends  trop  loin  son  principe,  qu'il  n'a  parlé  en  tout 
ceci  que  de  la  ç>ocation  intérieure,  et  que  je  l'univer- 
salise à  plaisir  en  l'appliquant  atout  l'ordre  des  faits 
de  conscience  ?  Qu'il  nous  explique  alors,  —  si  les  faits 
de  conscience  sont  pour  lui  réalités  parfaitement  dis- 
cernables, et  que  l'on  peut  dégager  de  toute  illusion 
subjective,  — pourquoi  ces  mêmes  faits  sont  nécessai- 
rement produits  de  l'illuminisme,  dès  qu'ils  se  rappor- 
tent à  cette  divine  vocation  ;  qu'il  essaye  de  nous  faire 
comprendre  ensuite  par  quel  procédé  magique  ces 
mêmes  faits  conservent  toute  leur  objectivité  parfai- 
tement observable,  dès  qu'on  les  baptise  signes  de 
vocahilitè  et  s'évaporent  en  illusions  de  rêve,  dès 
qu'on  les  qualifie  signes  de  {>ocation. 

Toute  l'argumentation  que  l'on  nous  oppose  n'est 
ainsi  qu'un  tissu  d'outrances  et  de  contradictions  qui 
toutes  mènent  à  des  impasses:  mais  elle  a,  du  moins, 
cet  avantage  de  nous  faire  comprendre  comment,  avec 
la  meilleure  foi  du  monde,  notre  auteur  a  pu  défigurer 
nos  propres  arguments.  Voyez  celui  qu'il  place  dans 
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la  bouche  du  séminariste  disciple  de  la  vocation  inté- 
rieure. «  Je  me  suis  senti  appelé,  j'en  ai  conclu  que 
Dieu  m'appelait.  »  En  vérité,  est-ce  bien  cela  notre 
doctrine?  «  J'ai  senti  en  moi  un  désir  de  coopérer  à 
la  rédemption  de  Jésus  par  l'oblation  de  son  sacrifice 
et  Févangélisation  des  âmes;  voilà  les  faits  que  j'ex- 
périmente, ce  que  je  sens  dans  ma  conscience.  Ce 
désir  qui  est  en  moi  est  de  telle  essence,  que  la  foi 
elle-même  m'apprend  qu'il  ne  peut  pas  avoir  son  ori- 
gine en  moi-même,  mais  en  Dieu  seul.  Dieu  étant 
intelligence  pure,  tout  geste  venu  de  Lui  révèle  une 
pensée  de  Lui.  J'en  conclus  que  c'est  sa  pensée  que 
je  me  prépare  à  cette  œuvre,  en  participant  au  sacer- 
doce de  Jésus.  La  vocation  intérieure  n'est  rien 
d'autre.  Je  ne  me  sens  pas  appelé  :  l'appel  est  la 
conclusion  d'un  raisonnement  appuyé  sur  une  ma- 
jeure de  foi  et  une  mineure  qui  est  un  fait  de  cons- 
cience. » 

Mais  ce  fait  de  conscience  aussi,  on  le  défigure 
suivant  les  convenances  de  la  polémique.  «  Quel 
séminariste,  nous  dit-on,  a  jamais  entendu  en  lui 
l'appel  au  sacerdoce,  un  véritable  appel,  c'est-à-dire 
7ine  çoix  parlante  et  disant  en  propres  termes  ou 
équivalemment  :  Viens,  je  te  veux  prêtre,  je  te  des- 
tine au  sacerdoce?  Car  enfin  un  appel,  c'est  cela  : 
une  vocation,  c'est  une  voix  qui  dit  :  viens  ». 

«  D'ailleurs,  ajoute  notre  docteur,  si  un  séminariste 
venait  me  dire  qu'il  a  entendu  une  voix  de  ce  genre, 
pensez-vous  que  je  doive  le  croire  sur  parole?  Ce 
serait  bien  plutôt  pour  moi  une  raison  de  me  défier 
du  juste  équilibre  des  facultés  de  ce  jeune  homme  ^)) 

Nier  absolument  ce  mode  possible  de  transmission 
de  la  pensée  divine  serait  rayer  de  nos  Livres  saints 

1.  Laiiitton,  Vocation  sacerdotale,  pp.  114-115. 
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l'histoire  delà  vocation  de  Samuel.  Une  telle  négation 
prouverait  seulement  que  certains  théologiens  ga- 
gneraient à  se  mettre  à  l'école  du  grand-prêtre 
Eli  —  nullement  irréprochable  par  ailleurs  —  pour 
y  apprendre  le  sens  des  choses  divines.  Mais  enfin, 
qui  ne  voit,  après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  ra- 
mener à  ces  termes  toute  la  doctrine  de  la  vocation 
intérieure,  c'est  la  déformer,  quoique  involontaire- 
ment? Ces  manifestations  sensibles  sont  extraordi- 
naires, et  c'est  se  complaire  à  mêler  les  questions, 
que  de  les  confondre  avec  le  constat  des  dispositions 
intérieures  qui  servent  à  déterminer  un  appel  de 
Dieu. 


M.  Lalîitton,  qui  est  un  homme  de  ressources  et 
quin'en  néglige  aucune,  recourt,  ici  encore,  à  l'auto- 
rité du  Dictionnaire  deLzï^A-epour  enétayer  sathese. 
Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  l'on  entend  citer  Littré 
dans  une  discussion  théologique.  Il  définit  ainsi  la 
vocation  :  «  ordre  extérieur  de  l'Église  par  lequel  les 
évêques  appellent  au  ministère  ecclésiastique  ceux 
qu'ils  en  jugent  dignes  ».  Mais  en  vérité,  je  nai  rien  à 
opposer  à  Littré  sur  ce  point;  il  n'est  jamais  entré 
dans  ma  pensée,  ni,  que  je  sache,  dans  celle  d'aucun 
des  défenseurs  de  la  doctrine  de  la  vocation  inté- 
rieure, de  nier  l'appel  de  Tévêque  ni  sa  nécessité 
pour  que  la  vocation  intérieure  sortisse  son  effet. 
Cette  référence  m'a  seulement  conduit  à  relire  le 
Dictionnaire,  et,  en  continuant  la  citation,  j'ai  lu  im- 
médiatement après:  «  vocation  :  mouvement  intérieur 
par  lequel  Dieu  appelle  une  personne  à  un  genre  de 
vie  ».  J'ai  eu  ainsi  cette  déception,  —  heureuse  ou 
malheureuse,  on  en  jugera,  —  de  constater  que  Littré 
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était  meilleur  théologien  que  M.  Lahitton.  Puis- 
qu'on fait  autorité  de  lui,  il  importe  de  le  citer  inté- 
gralement. Dès  lors,  l'on  ne  peut  échapper  à  sa  défi- 
nition qu'en  prétendant  que  le  sacerdoce  est  le 
seul  genre  dévie,  auquel  Dieu  n'estime  pas  nécessaire 
de  promouvoir  par  un  mouvement  intérieur. 

Pour  échapper  au  soupçon  de  subjectivisme,  l'on  ra- 
baisse les  facultés  natives  du  sujet;  toute  introspec- 
tion de  la  conscience  apparaît  illuminisme  damnable  : 
par  effroi  du  Révélationisme  immanent,  l'on  ignore 
l'action  du  Saint-Esprit  à  l'intérieur  de  l'âme  hu- 
maine :  pour  n'être  point  incriminé  d'intrinsécisme 
en  religion,  l'on  n'a  d'yeux  que  pour  le  Pouvoir  exté- 
rieur, l'on  n'a  d'oreilles  que  pour  le  Magistère  officiel. 
Comme  si  l'Eglise  était  faite  non  pour  donner,  mais 
pour  nous  dérober  l'Esprit  de  Dieu!  Notre  docteur 
professe  certes  un  respect  profond  des  limites  qui 
séparent  la  foi  de  l'hérésie  :  c'est  une  disposition  très 
orthodoxe  qu'il  serait  injuste  de  lui  contester  et  que 
l'on  est  heureux  de  lui  reconnaître,  sans  avoir 
d'ailleurs  à  le  lui  céder  en  ce  point.  Mais  il  paraît 
n'avoir  que  des  notions  assez  imprécises  sur  le  tracé 
de  la  ligne  frontière.  Dans  sa  peur  de  mettre  le  pied 
sur  le  terrain  du  faux,  il  bataille  fort  en  deçà,  aban- 
donnant à  l'erreur  une  moitié  du  vrai,  taxant  d'hé- 
résie, tout  en  se  montrant  indulgent  à  leur  igno- 
rance, ceux  qui  tiennent  ferme  sur  cette  moitié, 
résolus  à  ne  point  céder  cette  province. 

Ce  faisant,  il  a  trahi  très  réellement  la  vérité  que 
très  sincèrement  il  voulait  défendre.  C'est  ce  qu'ont  le 
droit  de  lui  faire  entendre,  et  en  pleine  conscience, 
ces  modernistes  et  protestants  inconscients^  que  sa 
perspicacité  aurait  découverts  dans  la  personne  de 
catholiques,  apostoliques  et  non  moins  romains,  qui 
Q^iimQïii  pure  doctrine  de  la  sainte  Église  la  croyance 
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à  la  vocation  divine  intérieure.  Ils  gardent  la  convic- 
tion très  nette  que  dans  toutes  ces  accusations,  le 
docte  professeur,  à  son  insu  évidemment,  s'est 
quelque  peu  égaré  dans  «  les  dédales  ténébreux  du 
subjectivisme,  de  l'esprit  propre,  où  l'on  ne  presse 
que  des  ombres  ».  Il  s'est  débattu,  dans  la  nuit,  contre 
l'obsession  d'un  vague  fantôme  de  sa  propre  imagi- 
nation. 


CHAPITRE  XVIII 

L'ÉTUDE  DE  LA  VOCATION  ET  LA  DOCTRINE 
DE  L'IDONÉITÉ,   SA  FACILITÉ 

11  est  évidemment  dans  l'intention  du  docte  pro- 
fesseur de  nous  attirer  à  sa  doctrine  en  en  faisant 
valoir  les  avantages.  Dirai-je  que  cette  facilité  qu'il 
nous  vante  ne  me  séduit  guère,  si  même  elle  ne  me 
rend  pas  défiant?  Ces  considérations  utilitaires 
servent  peu  d'ordinaire  à  la  découverte  de  la  vérité, 
quand  elles  n'en  entravent  pas  la  recherche.  D'autre 
part,  les  auteurs  de  la  vie  spirituelle  sont  générale- 
ment d'accord  pour  nous  dire  que  cette  étude  de  la 
vocation  est  une  des  plus  délicates  entre  toutes  les 
fonctions  qui  ont  pour  objet  la  conduite  des  âmes  et 
le  discernement  des  esprits.  Sans  doute,  M.  Lahitton 
pourra-t-il  prétendre  que  ces  auteurs  n'ont  pas  été 
initiés  aux  lumières  de  sa  doctrine  comme  aux  res- 
sources de  sa  méthode.  Mais  quand  on  entend  par 
ailleurs  les  souverains  Pontifes  demander  que  dans 
les  Séminaires,  le  Directeur  spirituel  soit  un  «  homme 
de  prudence  au-dessus  de  V ordinaire^  d'une  prudence 
peu  commune^  expert  dans  les  voies  de  la  perfection 
chrétienne,  apportant  à  sa  mission  des  soins  inlassa^ 
blés  et  incessants  ^ ,  on  n'a  pas  l'impression  que  l'étude 
de  la  vocation  soit  une  tâche  facile. 

1.  Pie  X,  Encycl.  Pieni  Vanimo,  28  juillet  1906.  —  Léon  XHI,  Encyc. 
Fin  del  principio,  8  décemb.  1902. 
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Cette  simple  réflexion  préalable  suffirait  à  rendre 
suspecte  une  théorie  qui  nous  promet  tant  de  faci- 
lités. Mais  puisqu'il  a  plu  à  notre  auteur  de  nous  pré- 
senter sa  théorie  sous  ce  jour,  ouvrons  les  yeux  à 
cette  perspective. 

Le  docte  professeur  a  donc  écrit  tout  un  chapitre 
pour  nous  vanter  les  avantages  de  sa  doctrine»  11  nous 
conte  donc  que  par  elle  tout  devient  aisé,  toutes  les 
voies  sont  larges  et  sûres  qui  mènent  à  la  vocation 
divine,  toutes  les  aspérités  sont  aplanies,  tous  les 
obstacles  s'évanouissent  désormais  : 

L'étude  de  la  vocation  est  facile  pour  les  Direc- 
teurs de  séminaire. 

U étude  de  la  {vocation  est  facile  pour  le  Direc- 
teur de  conscience. 

U  étude  de  la  vocation  est  facile  pour  le  candidat 
lui-même  ^ . 

Par  contre,  l'on  nous  a  prévenus  «  qu'ils  doivent 
abandonner  comme  impossible  le  travail  que  M.  Bran- 
chereau  leur  propose  et  qui  consiste  à  rechercher  une 
vocation  qui  n'existe  pas,  à  essayer  de  constater  une 
vocation  insaisissable,  à  l'aide  d'attraits  plus  insai- 
sissables encore. 

«  Nous  mettons  en  fait,  nous  dit-on,  que  si  un 
directeur  de  séminaire  prenait  pour  règle  la  théorie 
de  M.  Branchereau  sur  l'attrait,  s'il  se  croyait  obligé 
d'étudier,  dans  les  séminaristes  qui  lui  sont  confiés, 
les  caractères  de  cet  attrait,  avec  tout  le  luxe  de 
détails  qu'on  assigne  comme  nécessaires,  il  se  met- 
trait dans  une  torture  morale  effrayante,  se  jetterait 
dans  une  voie  de  scrupules  sans  fin,  et  ferait  subir 
aux  pauvres  patients,  ses  élèves,  un  supplice  moral 
où  les  plus  vaillants  sombreraient  :  le  vide  se  ferait 

1.  Lahitton,  op.  cit.,  pages  42ii  el  suiv. 
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fatalement  dans  les  séminaires...  L'étude  de  l'attrait 
tel  qu'il  le  propose  est  au-dessus  des  forces  humaines, 
elle  est  impraticable  ^  » 

(On  en  pourrait  conclure  que  M.  Branchereau  qui 
a  fourni  cette  étude,  a  réalisé  une  œuvre  vraiment 
prodigieuse.) 

Qui  pourrait  hésiter  à  choisir  entre  cette  torture 
morale  et  cette  voie  facile?  Qui  voudrait  prendre  la 
responsabilité  de  faire  fatalement  le  vide  dans  les 
séminaires,  en  faisant  subir  à  ces  pauvres  clercs  un 
supplice  où  les  plus  vaillants  sombreraient? 

ce  Aussi  en  fait,  nous  dit-on,  l'on  s'en  tient  à  l'exa- 
men de  la  science  compétente  et  de  la  vertu  qui 
comprend  l'intention  droite,  seules  conditions  d'ido- 
néité  exigées  par  saint  Liguori  et  saint  Thomas,  le 
concile  de  Trente,  le  pontifical  des  Ordinations  et 
saint  PauP.  » 

Je  ne  voudrais  pas  affirmer  que  l'analyse  de  M.  Bran- 
chereau, servie  par  sa  longue  expérience  et  une  vision 
très  nette  des  réalités  intérieures,  ne  se  soit  pas 
attardée  à  détailler  avec  complaisance  les  nuances  de 
caractère,  d'esprit,  de  moralité,  d'aptitude,  ou  d'at- 
traits. L'exposé  n'en  est  jamais  oiseux,  encore  moins 
ennuyeux  :  mais  il  se  pourrait  que  le  taillis  touffu  de 
ces  complexités  minutieuses  ne  laisse  pas  assez  voir 
les  lignes  principales  et  vraiment  directrices. 
M.  Lahitton  l'a  beaucoup  utilisé  même  en  dehors  des 
citations  expresses  qu'il  en  donne.  D'aucuns  pour- 
ront regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  fait  davantage. 

J'ai  beaucoup  lu  le  livre  du  vénérable  Sulpicien. 
Malgré  les  réserves  ou  les  critiques  que  j'ai  cru 
devoir  apporter  ici  ou  là  et  que  comporte  toute  œuvre 
humaine,  je  n'aurais  pas  dit  sur  lui  toute  ma  pensée. 

i.  Lahitton,  op.  cit..,  pages  121-122. 
2.  Ibid. 
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si  je  ne  confessais  que  j'en  ai  reçu  beaucoup  de 
lumière,  et  précisément  sur  les  points  dont  on  lui  fait 
grief  en  termes  si  vifs  et  si  peu  mesurés. 

Il  ne  m'a  jamais  paru  qu'il  exigeât  autre  chose  des 
candidats  au  sacerdoce  que  science  compétente, 
vertu  éprouvée,  intention  droite.  Tout  le  reste,  nous 
l'avons  vu,  est  «  querelle  de  mots  ».  Les  analyses 
n'ont  pour  objet  que  de  bien  déterminer  la  nature  de 
ces  dispositions,  pour  permettre  avec  ce  signalement 
d'en  discerner  l'existence. 

Sa  doctrine  sur  ce  point  est  substantiellement  la 
même  que  celle  de  M.  Lahitton. 

Donc,  de  quelque  opinion  que  l'on  se  couvre,  il  faut 
établir  ce  constat  de  fait  :  Science  suffisante,  vertu 
morale,  intention  droite. 

Sur  cet  objet,  de  part  et  d'autre,  par  conséquent, 
la  facilité  est  égale,  et  égale  aussi  la  difficulté.  Je  me 
permets  de  noter  que  pour  tous  la  tâche  est  rude. 

Ce  constat  une  fois  admis,  les  tenants  de  la  voca- 
tion intérieure  se  livrent  au  raisonnement  que  voici  : 
De  semblables  dispositions  dans  un  sujet  ne  peu- 
vent pas  sortir  du  sujet  lui-même:  elles  sont  surna- 
turelles et  saintes  ;  elles  ne  peuvent  venir  que  de  Dieu, 
Intelligence  première  et  absolue.  Donc  elles  expri- 
ment une  pensée  de  Dieu.  En  inspirant  à  ce  chrétien 
le  vouloir  sacré  du  sacerdoce,  Dieu  manifeste  son 
dessein  éternel  sur  lui. 

Le  constat  est-il  négatif?  Directeurs  et  confesseurs 
raisonnent  ainsi.  Les  dispositions  qui  manifestent 
l'appel  de  Dieu  n'existant  pas,  il  n'y  a  pas  vocation 
de  Dieu,  du  moins  pour  le  présent. 

Le  constat  a-t-il  été  erroné  de  la  part  des  Direc- 
teurs? Le  confesseur  dit  à  son  pénitent  :  Le  Conseil 
vous  a  appelé  parce  qu'il  a  cru  qu'il  y  avait  en  vous 
science  suffisante,  vertu  morale,  intention  droite,  et 
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à  ces  signes,  il  a  reconnu  une  vocation  de  Dieu.  Mon 
ami,  votre  confiance  m'a  appris  que  ces  dispositions 
vous  manquent  :  je  trahirais  votre  confiance  si  je 
vous  disais  que  vous  avez  vocation  de  Dieu. 

Ces  raisonnements  sont  comme  des  clichés  qui 
vont  s'appliquant  d'eux-mêmes,  comme  d'instinct  et 
instantanément,  à  tous  les  constats  similaires. 

Les  quelques  notions  qu'ils  supposent  sont  élé- 
mentaires dans  la  Foi  de  la  sainte  Église  catholique, 
apostolique  et  romaine. 

Si  un  directeur  de  grand  séminaire  ne  se  sentait 
pas  capable  de  cet  effort,  sans  en  éprouver  —  j'en- 
tends réellement,  et  non  pas  seulement  en  métaphore 
—  une  torture  morale  effrayante,  je  ne  pourrais  que 
compatir  du  fond  de  l'âme  à  sa  cruelle  souffrance  : 
à  aucun  titre,  je  ne  suis  juge  pour  dirimer  son 
cas. 

Qu'il  sollicite  une  audience  de  son  Évêque.  Qu'il 
lui  fasse  confidence  des  supplices  qu'il  endure,  de 
ceux  aussi  qu'il  fait  subir  aux  paiwres  patients,  ses 
dirigés.  Qu'il  dépeigne  la  tâche  impraticable  à  la- 
quelle il  est  condamné,  la  voie  de  scrupules  sans  fin 
dans  laquelle  on  l'a  jeté,  le  fardeau  au-dessus  des 
forces  humaines  qui  écrase  ses  épaules,  les  plus 
caillants  sombrant  dans  cet  abîme  de  douleur,  le 
vide  se  faisant  fatalement  dans  les  séminaires. 

C'est  à  l'Évêque  seul  qu'il  appartient  d'apprécier 
et  de  décider,  si,  dans  ces  conditions,  ce  directeur  de 
grand  séminaire  est  vraiment  qualifié  pour  remplir 
les  fonctions  qui  lui  furent  confiées. 

Dans  la  doctrine  de  Vldonéité  pure  et  simple^  le 
constat  est-il  négatif,  l'on  dit  :  ce  candidat  n'est  pas 
appelable  :  nous  ne  devons  pas  l'appeler. 

Le  constat  positif  est-il  établi,  l'on  raisonne  comme 
voici  :  Ces  dispositions  ne  prouvent  rien  en  regard 
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de  la  vocation  divine  ;  mais  il  est  appelable,  appelons- 
le.  Nous  ne  disposons  d'aucun  moyen  de  connaître 
la  vocation  de  Dieu  :  mais  notre  appel  est  un  moyen 
sensible  :  à  ce  titre,  il  ne  peut  manquer  de  manifester 
la  volonté  divine,  en  vertu  du  courant  de  vocation 
qui  va  de  Dieu  à  l'Évêque  et  de  l'Évêque  à  nous.  — 
Dès  lors  tout  est  clair,  certain,  indubitable,  aucune 
illusion  de  subjectivisme  n'est  possible.  L'Evêque 
dira  à  son  tour  :  Comme  pasteur  légitime,  je  vous 
appelle,  candidat  vous  avez  vocation  de  Dieu. 

Le  constat  est-il  erroné  de  la  part  du  conseil  des 
directeurs?  Les  dispositions  qu'ils  ont  crues  réelles 
n'existent  pas?  En  face  de  cet  appel,  le  directeur  de 
conscience  argumentera  ainsi  :  Mon  ami,  vous  êtes 
appelé  par  le  Conseil  et  par  l'Evêque,  c'est  certain. 
Moi,  confesseur,  je  ne  puis  connaître  que  par 
l'appel  de  l'Evêque  la  vocation  divine,  c'est  certain. 
Vos  dispositions  ne  signifient  rien  en  regard  de  la 
vocation  divine,  c'est  certain.  Nonobstant,  vous  n'a- 
vez pas  les  dispositions  requises,  c'est  certain.  Le 
manque  de  ces  dispositions  me  prouve  qu  elle  n'est 
que  pej^missiçe,  cette  vocation  divine,  que  je  ne  puis 
connaître  que  par  l'appel  de  l'Évêque,  votre  pasteur 
légitime,  c'est  certain  :  c'est-à-dire,  mon  ami,  que 
Dieu  ne  vous  appelle  pas  positivement  :  il  a  simple- 
ment laisser  faillir,  de  bonne  foi  d'ailleurs,  vous  n'en 
doutez  pas,  le  Conseil  de  nos  vénérables  directeurs 
et  le  jugement  de  Sa  Grandeur,  votre  pasteur  légi- 
time, lesquels  d'ailleurs  ne  sont  pas  infaillibles,  c'est 
certain. 

—  Mais  alors,  monsieur  le  Directeur,  l'appel  de 
l'Évêque,  par  lui-même,  ne  vous  apprend  rien.  Vous 
affirmez  qu'il  y  a  vocation  positive  en  Dieu  quand  on 
a  les  dispositions,  qu'il  n'y  a  pas  vocation  positive 
en  Dieu  quand  on  n'a  pas  les  dispositions.  En  défini- 
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tive  ce  sont  les  dispositions  qui  vous  font  connaître 
la  vocation  divine. 

—  Ne  discutons  pas,  mon  ami,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
discuter.  Avec  notre  doctrine,  «  tout  est  clair,  tout 
est  certain,  tout  est  indubitable  »  ^ 

L'étude  de  la  vocation  est  facile  pour  les  Direc- 
teurs de  séminaire. 

L'étude  de  la  vocation  est  facile  pour  le  Directeur 
de  conscience^. 

L'étude  de  la  vocation  est  facile  pour  le  candidat 
lui-même. 

Évidemment!  Il  n'y  a  pas  à  en  douter!  Ce  petit 
exercice  de  casse-tête  est  rafraîchissant  comme  un 
bain  !  !  Un  esprit  bien  fait  se  détend  avec  délices 
à  ce  jeu  de  raquette  de  la  contradiction  continue  !  !  ! 


i.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  p.  114. 

2.  Ibid.,  p.  430.  M.  L.  nous  dit  que  si  le  confesseur  «  ne  connaît 
dans  un  pénitent  aucun  lait  intime  qui  interdise  l'acceptation  de 
l'appel,  son  rôle  consiste  simplement  à  laisser  passer  la  vocation  ». 
Oui,  mais  s'il  y  a  des  faits  qui  s'y  opposent,  c'est  ce  que  M.  L.  n'a  pas 
envisagé  I 


CHAPITRE  XIX 


L'IDONÉITÉ    NON-VOCATION   ET  LE  RECRUTEMENT 
SACERDOTAL 


L'on  se  flatte  évidemment  que  par  cette  théorie 
l'on  rendra  le  recrutement  plus  aisé.  N'ayant  point  à 
rechercher  une  vocation  que  l'on  déclare  insaisissable, 
on  a  pu  croire  qu'il  n'y  avait  plus  à  s'en  préoccuper; 
cette  condition  de  vocation  n'étant  plus  requise,  on 
pourra  choisir  plus  largement  parmi  tous  ceux  qui 
seront  idoines.  Mais  ceux-là  ne  posséderont  l'ido- 
néité  exigible  et  exigée  qu'à  la  condition  de  vouloir  le 
sacerdoce  et  de  le  vouloir  en  droiture,  non  pour  les 
avantages  humains  de  fortune  ou  d'honneur  qu'il 
comporte,  mais  pour  ses  fonctions  saintes  et  avec 
les  sacrifices  qu'il  impose.  —  Dès  lors,  ils  posséderont 
toutes  les  dispositions  qui  manifestent  une  vocation 
divine. 

On  nous  a  bien  conté  «  que  de  bons  laïques,  enga- 
gés dans  les  liens  du  mariage,  paraissent  avoir  pour 
les  fonctions  sacerdotales  plus  d'aptitudes  que  bien 
des  prêtres  dûment  et  légitimement  appelés.  Ces  laï- 
ques auraient  eu  non  seulement  des  aptitudes,  mais 
encore  de  l'attrait  pour  le  sacerdoce.  Il  ne  s'est  trouvé 
personne  sur  la  route  de  leur  enfance  et  de  leur 
adolescence  pour  les  aiguiller  de  ce  côté,  voilà  tout. 
Les  circonstances  ont  fait  que  le  jeune  homme  a  pris 
tout  naturellement  une  direction  différente  :  etle  voici 

22. 
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chef  de  famille  avec  les  aptitudes  d'un  chef  de  pa- 
roisse, voire  même  d'un  chef  de  diocèse  ''  ». 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  contester  que  ces  bons 
laïques  aient  plus  de  vertu,  peut-être  de  science,  dans 
leur  état  et  relativement  à  leur  état,  que  certains 
prêtres.  Qu'en  eût-il  été  de  leur  vertu,  dans  l'état  ec- 
clésiastique? Nul  ne  le  peut  savoir.  Quanta  l'attrait 
qu'ils  auraient  éprouvé  pour  le  sacerdoce,  c'est  encore 
une  hypothèse  toute  problématique.  Il  ne  le  faudrait 
pas  conclure  de  cette  admiration  et  de  cette  com- 
plaisance intime  qu'éprouve  toute  âme  douée  du  sens 
chrétien  pour  la  subli  mité  du  sacerdoce.  C'est  là  une 
simple  velléité  qui  n'emporte  en  rien  l'acceptation 
pleine  et  efficace  de  tous  les  devoirs  réels  et  des  sa- 
crifices positifs  de  la  vie  sacerdotale.  Et  enfin,  après 
toutes  ces  hypothèses,  on  ne  conclut  encore  qu'à 
celle-ci  :  Ces  âmes  auraient  désiré  et  voulu  en  droi- 
ture le  sacerdoce  si  elles  avaient  été  aiguillées  de  ce 
côté  !  Oh  !  ces  sî  !  !  !  Qu'en  savez-vous  vraiment?  Tout 
ce  qu'on  a  le  droit  dédire,  c'est  que  c'est  possible.  La 
liberté  humaine  n'est  pas  une  mécanique  qu'on  met 
en  exercice  dans  un  sens  donné,  en  posant  simple- 
ment une  condition  extérieure.  C'est  possible  :  peut- 
être  que  oui,  et,  par  conséquent,  peut-être  que  non. 
Quod  est  possibile  esse,  est  etiam  possibile  non 
esse.  Croit-on  que  ces  conditions  ne  sont  pas  pré- 
vues par  Dieu  et  voulues  par  lui  pour  la  réalisa- 
tion d'un  décret  positif  éternel  en  lui?  Voluntas 
Dei  semper  impletur.  L'on  pourra  donner  ce  qu'on 
appelle  l'aiguillage,  et  qui  ne  consistera  jamais 
d'ailleurs  qu'à  solliciter  les  âmes  du  dehors,  avec 
conseil,  avec  instance,  avec  persévérance  :  Dieu  seul 
pourra  donner  la  grâce  intérieure  absolument  requise 

4.  Lahitton,  op,  cit.,  page  37. 
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pour  vouloir  ce  bien  sacré,  cette  grandeur  sublime 
et  redoutable,  d'être  le  ministre  du  Sacerdoce  de  J  ésus. 
Jamais  nul  ne  le  voudra,  si  ce  n'est  par  la  grâce  de 
Dieu,  si  ce  n'est  que  Dieu  veut  qu'il  le  veuille.  Et  ce 
vouloir  de  Dieu,  ce  don  de  Dieu,  ce  sera  l'expression 
en  acte  d'un  dessein  éternel.  Avec  de  semblables 
hypothèses,  l'on  peut  dire  aussi,  avec  autant  de 
chances  de  vérité  :  que  d'excellents  prêtres  qui,  dans 
l'état  laïque,  eussent  fait  de  fort  mauvais  chrétiens  î 
En  réalité,  ces  bons  laïques,  assez  chrétiens  pour 
qu'on  puisse  dire  d'eux  «  qu'ils  paraissent  avoir  pour 
les  fonctions  sacerdotales  plus  d'aptitudes  que  bien 
des  prêtres  dûment  et  légitimement  appelés  w,  n'ont 
pas  dû  ignorer  le  sacerdoce,  ni  qu'il  leur  était  loisi- 
ble de  le  vouloir.  Et,  en  réalité,  ce  n'est  pas  le  sacer- 
doce qu'ils  ont  voulu.  Ils  sont  engagés  dans  les  liens 
du  mariage,  et  ce  n'est  pas  sans  doute  à  leur  insu  ni 
contre  leur  gré.  C'est  le  mariage  qu'ils  ont  choisi. 
Font-ils  confidence  aujourd'hui  qu'ils  auraient  été 
heureux  d'être  enrôlés  dans  le  sacerdoce,  faut-il  y 
voir  autre  chose  que  cette  velléité  de  complaisance 
naturelle  à  toute  âme  chrétienne?  Fussent-ils  cent 
mille  à  faire  cet  aveu  que,  sans  élever  l'ombre  d'un 
doute  contre  leur  sincérité,  on  ne  serait  pas  assuré 
qu'il  y  en  eût  dix  à  éprouver  ce  désir  profond,  effi- 
cace, concret  et  circonstancié,  qui  est  une  intention 
proprement  dite.  —  Si  on  les  mettait  en  demeure  de 
réaliser  leurs  désirs,  que  de  si,  que  de  mais^  que  de 
peut-être!  11  faudrait  voir  que  Madame  les  prît  au 
mot  et  leur  rendît  pleine  liberté  de  suivre  leur 
attrait  et  de  se  consoler  de  leurs  regrets  !  Mais  ces 
confidences  ne  se  font  guère  devant  Madame,  à  moins 
que  l'on  ne  soit  bien  certain  d'avance  de  provoquer 
une  protestation,  dont  on  n'éprouve  pas  d'ailleurs  le 
moindre  déplaisir.  Et  si  l'on  prouvait  que  ces  bons 


392  LA  VOCATION  AU  SACERDOCE. 

laïques  ont  aujourd'hui  un  vrai  et  saint  désir  du  sacer- 
doce, on  en  devrait  conclure  qu'ils  ont  aujourd'huila 
vocation.  C'estpource  moment,  qu'éternellement  Dieu 
les  a  appelés  :  on  n'en  saurait  inférer  qu'ils  l'auraient 
eue  autrefois  s'ils  avaient  été  aiguillés.  Le  Seigneur  de 
toutes  choses  est  aussi  le  Maître  de  l'heure.  Il  n'est 
pas  impossible  non  plus  que  quelques-uns,  parmi  ces 
bons  laïques  engagés  dans  les  liens  du  mariage, 
aient  fait  pour  leur  compte  l'expérience  toujours  à 
renouveler  et  qu'avec  sa  douce  malice  avait  signalée 
saint  François  de  Sales,  que  le  mariage  est  un  état  de 
vie  pour  lequel,  s'il  y  avait  un  noviciat,  il  y  aurait  peu 
de  profès.  N'en  est-il  point,  regrettant  un  peu 
«  leur  profession  »,  qui  se  flattent  qu'ils  auraient  eu 
moins  de  soucis,  moins  d'ennuis,  dans  létat  ecclé- 
siastique, et  qui  glissent  furtivement  de  ce  côté  un  œil 
d'envie?  Ce  sentiment  est  loin  d'être  une  garantie 
qu'ils  eussent  fait  de  bons  prêtres.  Ce  n'est  qu'une 
illusion  dangereuse  dont  nous  aimons  à  nous  bercer, 
que  de  croire,  quand  nos  devoirs  réels  et  les  sacri- 
fices journaliers  nous  semblent  durs  à  porter,  que 
des  labeurs  imaginaires,  des  héroïsmes  de  rêve,  des 
fidélités  romanesques,  nous  eussent  été  faciles,  dans 
une  condition  de  vie  qui  ne  sera  jamais  la  nôtre! 
Ceux-là  pourraient  bien  n'avoir  besoin  que  d'entendre 
le  mot  de  saint  Paul  :  Unusqulsque  in  qua  çocatione 
{focatus  est,  in  ea  permaneai^ . 

Cette  affirmation  hypothétique,  que  beaucoup  de 
ces  bons  laïques,  engagés  dans  les  liens  du  mariage, 
paraissent  avoir  pour  les  fonctions  sacerdotales  plus 
d'aptitudes  que  bien  des  prêtres  légitimement  appelés, 
qu'ils  eussent  fait  de  bons  prêtres  s'ils  eussent  été 
aiguillés  du  côté  du  sacerdoce,  est  non  seulement 

4.  I  Corinth.,  viii,  20. 
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chimérique  parce  qu'elle  est  invérifiable;  elle  peut 
devenir  aussi  particulièrement  dangereuse,  en  inci- 
tant ces  bons  laïques  à  s'ingérer  dans  les  choses 
d'Eglise,  à  raison  de  ces  aptitudes  prétendues  dont  on 
leur  fait  si  gracieusement  honneur  ^  Voilà  qui  ne 
serait  pas  fait  pour  alléger  aux  prêtres  dûment  et 
légitimement  appelés  le  fardeau  déjà  assez  lourd  et 
compliqué  de  l'administration  paroissiale.  —  Ce 
serait  absolument  contraire  au  dessein  de  M.  Lahitton, 
j'en  suis  convaincu.  Mais,  aussi  bien,  serait-il  plus 
opportun  de  rappeler  ici  encore  la  règle  de  l'apôtre  : 
Unumquemque  sicut  vocavit  Deus^  ita  ambulet,  et 
sicut  in  omnibus  ecclesiis  doceo  ^.  » 


A  ces  hypothèses  devenues  invérifiables,  ne  serait- 
il  pas  d'une  méthode  plus  sûre  et  d'une  logique  plus 
probante  d'opposer  simplement  des  faits? 

Combien  de  jeunes  gens  chrétiens,  unis  par  une 
noble  affection,  se  sont  fait  confidence  de  leurs  projets 
d'avenir!  L'un  voulait  être  prêtre,  l'autre,  c'était 
parfois  le  plus  intelligent,  le  plus  pieux,  le  plus  sage, 
pensait  à  la  magistrature  ou  à  l'armée. 

Le  premier,  qui  maintes  fois  avait  expérimenté  la 
droiture  et  le  sens  chrétien  de  son  ami,  qui  avait 
senti  son  influence  dans  sa  vie  et  faisait  honneur  à 
ses  conseils  et  à  ses  exemples  d'être  demeuré  dans 
la  voie  de  l'Evangile,  voulait  Tentrainer  avec  lui  du 
côté  de  l'autel.  Dans  leurs  entretiens,  il  essayait  de 
lui  communiquer  ses  enthousiasmes  ;  il  lui  parlait  de 
la  rédemption  de  Jésus,  de  la  nécessité  de  la  faire 
connaître  aux  âmes,  de  la  prédication  d'Évangile. 

1.  Lahitton,  op.  cit.,  page  37. 

2.  I  Cor.,  VII,  17. 
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«  Tu  es  fait  pour  être  apôtre,  lui  disait-il  :  c'est  toi 
qui  m'as  gardé;  si  je  suis  prêtre  c'est  à  toi  que  je  le 
devrai.  Ce  serait  à  toi  de  me  conduire  à  l'autel,  et  tu 
refuses  de  m'y  suivre!  » 

Il  avait  eu  même  la  sainte  industrie  de  le  mettre 
en  contact  avec  de  grands  directeurs  d'âmes. 

L'espiègle,  providentiellement  gardé  des  écueils 
par  le  gouvernement  du  sage  ami  chrétien,  est  allé 
seul  à  l'autel.  Son  ami  assistait  tout  heureux  à  sa 
première  messe.  Il  y  recevait  de  ses  mains  l'hostie 
sainte,  le  corps  du  Maître  que  tous  deux  avaient  aimé 
et  qu'ils  avaient  promis  de  servir  toujours. 

Après  l'action  de  grâces,  il  félicitait  son  ami,  il 
s'agenouillait  à  ses  pieds  en  le  priant  de  le  bénir,  il 
baisait  avec  vénération  ces  mains  consacrées  qui 
venaient  d'offrir  pour  la  première  fois  le  sacrifice  du 
Seigneur.  Puis  le  prêtre  le  relevant  l'attirait  sur  son 
cœur  et  lui  disait  :  «  A  quand  ton  tour  ?  C'est  moi  qui 
t'assisterai  à  ta  première  messe!  »  —  «  Je  suis 
heureux  de  votre  bonheur,  répondait  le  soldat,  mais 
j'aime  mon  métier  :  je  servirai  Dieu  en  servant  la 
France  et  en  élevant  pour  lui  des  enfants  qui  seront 
ses  fils  avant  d'être  les  miens.  Faites-moi  l'honneur 
de  venir,  dans  un  mois,  bénir  mon  mariage.  » 

Ce  vrai  chrétien  n'avait  pas  senti  passer  dans  son 
âme  la  grâce  d'élection  sacerdotale  qui  est  un  cha- 
risme de  l'Esprit. 

Ces  exemples  sont  de  tous  les  jours. 


Les  pages  qui  précèdent  étaient  écrites,  et  je 
croyais  en  avoir  fini  avec  les  griefs  de  M.  Lahitton 
contre  la  vocation  intérieure  au  sujet  du  recrutement 
sacerdotal,  quand  son  second  ouvrage  est  venu  nous 
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apporter  tout  un  réquisitoire  contre  «  les  méfaits  àQ 
notre  doctrine,  suivi  d'un  plaidoyer  en  faveur  de  la 
sienne,  qui  nous  en  révèle  les  résultats  bienfai- 
sants » . 

Passons  au  crible  de  la  critique,  plaidoyer  et  réqui- 
sitoire. 


Le  recrutement  sacerdotal  et  la  théorie 
de  ridonélté.  —  Doctrine  et  Méthode. 

Donc,  nul  ne  s'étonnera  d'apprendre  que  la  théorie 
de  Vîdonéité  pure  et  simple  doit  produire  pour  l'a- 
venir du  sacerdoce  des  résultats  merveilleux. 

Et  tout  d'abord,  elle  doit  assurer  à  la  milice  sainte 
un  recrutement  d'élite. 

«  Puisque  Dieu  ne  choisit  que  par  l'Eglise,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  de  vocation  intérieure  proprement 
dite,  puisque  nous  n'avons  à  tenir  compte,  pour 
guider  notre  choix,  que  de  l'excellence  des  disposi- 
tions —  de  la  {focabilité  —  nous  ne  considérerons 
jamais  plus  comme  des  appelés  de  Dieu  ces  enfants 
médiocres  d'intelligence  ou  déjà  plus  ou  moins  tarés 
qui  se  présentent  spontanément,  en  disant  qu'ils  vou- 
draient être  prêtres.  Nous  nous  ferons  un  devoir  de 
les  écarter  comme,  au  conseil  de  révision,  les  recru- 
teurs de  l'armée  laissent  de  côté  les  hommes  mal 
bâtis. 

«  Nous  sommes  les  arbitres  de  l'appel  et  nous 
n'avons  d'autre  règle  que  le  choix  des  m^eilleurs.  Or 
les  meilleurs  ne  sont  pas  les  plus  entraînés  vers  le 
sacerdoce  :  loin  de  là  ! 

«  Les  meilleurs  sont  les  plus  humbles,  les  plus 
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défiants  d'eux-mêmes,  ceux  qui  hésitent  le  plus  en 
face  des  gloires  du  sacerdoce  dont  ils  s'estiment  in- 
dignes. Les  meilleurs  sont  les  esprits  ouverts  et 
droits,  en  qui  les  sciences  ecclésiastiques  pénétreront 
comme  la  lumière  à  travers  le  pur  cristal.  Les  meil- 
leurs sont  les  plus  pieux,  les  plus  francs,  les  plus 
soumis,  les  plus  constants  dans  le  bien.  Les  meil- 
leurs, enfin,  sont  les  enfants  issus  de  parents  chré- 
tiens, nourris  sur  les  genoux  d'une  mère  chrétienne, 
vraiment  chrétienne,  vraiment  mère^  » 

Avant  d'aborder  l'examen  des  prétentions  énoncées 
ci-dessus,  il  me  semble  intéressant  d'étudier  les 
termes  mêmes  dans  lesquels  est  posée  la  question. 

Et,  tout  d'abord,  l'on  nous  dit  :  «  Nous  ne  considé 
rerons  jamais  plus  comme  des  appelés  de  Dieu  ces 
enfants  médiocres  d* intelligence  ou   déjà  plus   ou 
moins    tarés,    qui   se  présentent  spontanément   en 
disant  qu'ils  voudraient  être  prêtres  ^ .  » 

Qu'entend-on  par  cette  médiocrité  d'intelligence  ? 
Où  commence-t-elle?  Où  finit-elle?  Le  seul  niveau 
auquel  on  la  doive  mesurer,  ce  sont  les  devoirs  et 
les  fonctions  du  sacerdoce  en  regard  des  besoins 
spirituels  des  fidèles  dans  telles  circonstances  don- 
nées? L'intelligence  du  candidat  est-elle  au-dessous 
de  ce  niveau?  Il  faut  l'écarter  du  sacerdoce.  Si,  non, 
je  me  permets  de  dire  que  la  sentence  de  M.  Lahitton 
est  vraiment  trop  dédaigneuse.  Dans  les  rangs  du 
sacerdoce,  il  n'y  a  pas  place  seulement  pour  les  doc- 
teurs, grands  pourfendeurs  d'arguments  :  il  est  des 
fonctions  qui  demandent  moins  d'intellectualité,  et 
dans  lesquelles  maints  docteurs  très  diplômés  ne 
réussiraient  qu'à  fournir  des  preuves  palpables  de 
leur  insuffisance. 

i.  Deux  conceptions  divergentes,  p.  276-277. 
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Mais  aussi,  ce  que  j'ai  le  droit  de  faire  entendre, 
c'est  que  laisser  supposer,  comme  on  le  fait  ici,  que 
les  directeurs  qui  tiennent  pour  la  doctrine  de  la 
vocation  intérieure^  considèrent,  sans  plus,  comme 
appelés  de  Dieu,  des  enfants  plus  ou  moins  tarés 
qui  se  présentent  spontanément,  en  disant  qu'ils  vou- 
draient être  prêtres,  c'est  sortir  des  limites  d'une 
discussion  loyale.  De  semblables  arguments  convien- 
nent peu  à  une  étude  doctrinale  :  l'objectivité  leur 
manque  absolument.  M.  Lahitton  nous  a  avoué  avoir 
suivi  assez  longtemps  la  théorie  qu'il  combat.  Si 
c'est  ainsi  qu'il  la  comprenait,  je  ne  m'étonne  plus 
qu'il  la  déclare  pernicieuse  aujourd'hui.  Mais  son 
accusation  n'atteint  pas  la  doctrine  elle-même,  elle 
ne  blesse  que  le  fantôme  que  subjectivement  il  s'est 
formé  d'elle. 

Emporté  par  les  nécessités  de  détail  de  la  polé- 
mique, tantôt  M.  Lahitton  proclame  que,  dans  notre 
opinion,  il  suffit  qu'un  sujet  plus  ou  moins  taré  se 
présente,  disant  qu'il  a  de  l'attrait  pour  le  sacerdoce, 
qu'il  veut  être  prêtre,  pour  qu'il  soit,  sur  cette  simple 
affirmation,  décrété  de  vocation  divine  ;  tantôt,  il  se 
plaint  que  l'étude  et  l'examen  de  cet  attrait,  de  ce 
vouloir,  sont  tellement  compliqués  et  ardus  qu'ils 
sont  au-dessus  des  forces  humaines.  Ces  deux  attitu- 
des sont  antithétiques.  Que  M.  Lahitton  choisisse 
entre  les  deux;  la  logique  l'exige. 

S'il  veut  bien  consentir  à  joindre  à  la  logique  un 
peu  de  loyauté,  il  ne  choisira  ni  l'une  ni  l'autre  :  les 
deux  sont  fausses.  Dans  les  deux  cas,  la  doctrine  de 
la  vocation  intérieure  nous  est  présentée  en  travesti. 

En  face  de  ces  enfants  d'intelligence  médiocre  et 
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plus  ou  moins  tarés,  tenus  pour  appelés  par  Dieu, 
sur  leur  simple  affirmation  qu'ils  veulent  être  prêtres, 
notre  docteur  a  beau  jeu,  pour  camper  ses  candidats 
d'élite,  et  qui  sont  simplement  les  meilleurs. 

Et  les  meilleurs  sont  les  plus  humbles,  les  esprits 
ouverts  et  droits,  les  plus  pieux,  les  plus  soumis,  les 
plus  constants  dans  le  bien.  Quelle  belle  aristocratie 
sacerdotale  vont  nous  former  toutes  ces  qualités 
réunies  ! 

Il  semble  que  les  choses  doivent  aller  dans  la 
réalité  avec  la  même  facilité  avec  laquelle  elles  se 
laissent  écrire  !  Mais  quand  on  regarde  dans  la  vie 
au  lieu  de  spéculer  dans  sa  propre  imagination,  l'on 
constate  trop  souvent  que  les  plus  humbles  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  intelligents,  que  les  plus  intel- 
ligents ne  sont  pas  toujours  les  plus  soumis,  ni  les 
plus  pieux.  Et  même  que  les  plus  pieux  ne  sont  pas 
toujours  et  nécessairement  ceux  qui  sont  nés  de 
parents  chrétiens.  Et  cependant  c'est  bien  ce /-ec/v^- 
tement  d'élite^  avec  toutes  ces  conditions  réunies, 
que  l'on  nous  promet. 

Quand  l'on  aura  écarté  les  plus  humbles  qui  ne 
sont  pas  les  plus  intelligents,  les  plus  intelligents 
qui  ne  sont  pas  les  plus  pieux,  les  plus  pieux  qui 
ont  eu  le  malheur  de  n'avoir  pas  été  élevés  par  des 
parents  chrétiens,  pour  ne  conserver  que  ceux  qui 
possèdent  à  un  degré  supérieur  toutes  ces  qualités, 
on  peut  prévoir  que  cette  élite  sera  bien  restreinte  et 
bien  insuffisante  pour  les  besoins  des  diocèses,  à 
moins  qu'en  pratique  l'on  ne  reçoive  les  plus  humbles, 
moins  intelligents,  les  plus  intelligents  moins  pieux. 
Ou  bien,  il  faut  supposer  à  la  base  de  ce  choix  un 
nombre  considérable  de  candidats ,  qui  n'arrive- 
ront point  aux  Ordres  et  qui  peupleraient  nos  sémi- 
naires trop  étroits. 
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A  quel  titre  et  par  quel  moyen  s'opère  le  choix  des 
meilleurs  et  se  forme  cette  aristocratie? 


A  quel  titre?  Au  titre  de  l'Idonéité  pure  et  simple. 

Par  quel  moyen?  Par  l'appel  épiscopal. 

Puisqu'il  n'y  a  pas  de  vocation  intérieure  propre- 
ment dite,  puisqu'on  n'a  pas  à  en  tenir  compte  pour 
fixer  son  choix,  puisque  les  directeurs  sont  les  ar- 
bitres de  l'appel,  ils  peuvent  n'avoir  d'autre  règle 
que  le  choix  des  meilleurs. 

«  Avant  d'appeler,  l'Évêque  est  strictement  obligé 
d'examiner  si  les  sujets  sont  divinement  préparés  à 
recevoir  dignement  l'appel  ;  mais  il  n'est  nullement 
tenu  de  promouvoir  tous  les  idoines,  tandis  que  s'il 
avait  en  face  de  lui,  non  de  simples  idoines,  mais 
des  appelés  de  Dieu,  il  n'aurait  pas  le  droit  de  choisir, 
il  ne  pourrait  en  laisser  aucun  de  côté^  » 

J'entends  bien  !  Et  ceux  qui,  tout  en  n'étant  pas  les 
meilleurs,  auraient  cependant  la  science  suffisante, 
la  sainteté  convenable,  l'intention  droite,  on  les 
exclura,  simplement,  parce  que  l'on  aura  assez  des 
meilleurs  ? 

L'Evêque  en  a-t-il  pleinement  le  droit,  dans  le 
système  même  de  M.  Lahitton?  Oui,  évidemment, 
si  l'on  ne  regarde  qu'à  la  notion  de  Vidonéité-non- 
vocation.  Ici,  une  fois  de  plus,  parce  que  cette  abs- 
traction est  utile,  l'on  ne  veut  voir  qu'elle. 

L'on  oublie  la  situation  ju?ndiqiieîdÀ\Q  diW.  sémina- 
riste par  le  fait  de  son  entrée  au  grand  séminaire,  le 
quasi-contrat  intervenu  entre  lui  et  l'Evêque,  quasi- 
contrat  qui  doit  être  infailliblement  suivi  d'effet  en 

i.  Deux  conceptions  divergentes,  ^.  \Q^. 
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vertu  de  la  promesse  épiscopale.  On  tait  le  droit  à 
l'appel,  le  droit  à  l'ordination,  issu  de  l'observation 
de  ce  quasi-contrat.  On  semble  ignorer  qu'on  a  dit 
que  ce  droit  ne  serait  jamais  méconnu,  que  sur  lui  le 
bon  séminariste  peut  se  fonder  en  toute  sécurité  pour 
regarder  l'avenir  avec  confiance  en  disant  :  le  sacer- 
doce est  à  moi^  !... 

C'est  bien  là  cependant  ce  qu'a  écrit  lui-même 
M.  Lahitton. 

Mais  si  ce  séminariste,  fidèle  observateur  de  la 
règle  du  séminaire,  n'est  pas  parmi  les  plus  intelli- 
gents, et  les  plus  humbles,  et  les  plus  pieux,  il  n'en 
sera  pas  moins  exclu  en  vertu  du  libre  choix  laissé 
aux  appelants  par  la  doctrine  de  la  simple  idonéité  : 
ou,  si  le  choix  des  directeurs  est  limité  par  ce  quasi- 
contrat  passé  le  jour  de  l'entrée  au  séminaire  entre 
FEvêque  et  le  séminariste  et  qui  doit  sortir  son  effet 
infailliblement,  que  devient  dès  lors  le  recrutement 
d'élite,  par  le  libre  choix  des  meilleurs,  à  moins  de 
prétendre  que  les  plus  fidèles  observateurs  de  la 
règle  sont  nécessairement  les  plus  intelligents,  les 
plus  humbles,  ou  même  toujours  les  plus  pieux?  Ce 
qui  n'est  pas. 

Conformément  à  ses  habitudes  de  morcelage, 
M.  Lahitton  utilise  les  divers  éléments  de  sa  doc- 
trine suivant  les  besoins  de  sa  polémique.  Aux  can- 
didats craintifs,  inquiets  de  l'avenir,  qui  se  deman- 
dent :  Si  j'entre  au  séminaire,  qui  sait  si  je  serai 
appelé?  —  «  Venez,  dit-il,  venez  ;  il  vous  suffît  d'ob- 
server la  règle  du  séminaire;  il  y  a  un  quasi-contrat 
qui  protège  votre  avenir  :  vous  serez  infailliblement 
appelés  si  vous  êtes  fidèles.  Vous  pouvez  avoir  con- 
fiance :  le  sacerdoce  est  à  vous  !  » 

1.  Lahitton,  Vocation  sacerdotale,  pp.  432-433. 
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Aux  lecteurs  auxquels  il  veut  persuader  que  sa 
théorie  de  Fidonéité  pure  et  simple  porte  en  elle  tout 
l'avenir  de  l'Eglise  avec  un  sacerdoce  d'élite,  il  ra- 
conte que  les  directeurs  sont  les  arbitres  de  l'appel 
et  qu'ils  n'ont  d'autres  règles  que  le  choix  des  meil- 
leurs. —  A  de  bons  séminaristes  fidèles  au  règlement, 
il  n'en  dira  pas  moins,  à  cette  heure  :  «  Vous  n'êtes 
pas  parmi  les  plus  intelligents,  vous  n'êtes  pas  parmi 
les  plus  humbles,  allez-vous-en,  le  sacerdoce  n'est 
pas  pour  vous.  » 

Là  encore,  il  faudrait  choisir.  Si  M.  Lahitton 
tient  pour  le  libre  choix  issu  de  l'idonéité  pure  et 
simple,  qu'il  n'abuse  pas  les  séminaristes  avec  son 
quasi-contrat. 

S'il  tient  pour  son  quasi-contrat,  infailliblement 
suivi  d'effet,  qu'il  cesse  de  duper  ses  lecteurs  avec 
son  libre  choix  absolu  qui  n'a  d'autre  règle  que 
l'élection  des  meilleurs. 

Quand  il  veut  nous  faire  entrevoir  les  fruits  admi- 
rables que  doit  naturellement  porter  sa  théorie,  qu'il 
nous  donne  sa  théorie  telle  qu'elle  est,  dans  toute 
son  intégrité. 

Mais  M.  Lahitton  a  voulu  sans  doute  se  faire  par- 
donner le  sans-façon  avec  lequel  il  défigure  notre 
doctrine,  en  faisant  constater,  avec  quelle  aisance  et 
quelle  dextérité,  il  mutile  aussi  la  sienne  !  ! 


Voilà  donc  notre  recrutement  d'élite  assez  com- 
promis, et  par  la  difficulté  de  trouver  des  sujets  pos- 
sédant à  un  degré  aussi  éminent  toutes  les  qualités 
qui  composent  cette  aristocratie  sacerdotale,  et  aussi 
par  le  quasi-contrat  qui  lie  les  appelants  vis-à-vis  de 
tous  les  séminaristes  fidèles  observateurs  du  règle- 
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ment.  Mais  de  plus,  pour  que  ce  choix  puisse  être 
effectué,  il  faut  un  nombre  considérable  de  candidats, 
Comment  assurer  ce  nombre  ? 

C'est  ce  que  nous  allons  examiner.  Mais  ici  nous 
quittons  le  sanctuaire  de  la  doctrine,  pour  nous  faire 
initier  aux  mystères  delà  Méthode. 


La  méthode  d'autorité. 

«  Sî  le  prêtre  veut,  nous  dit-on,  il  pourra  faire 
parmi  les  enfants  du  catéchisme,  une  ample  moisson 
de  candidatures  lévitiques. 

«  Oui,  si  le  prêtre  veut,  et  s'il  est  persuadé  qu'il 
n'a  pas  à  chercher  des  signes  plus  ou  moins  évidents 
d'appel  divin,  mais  que  c'est  lui,  représentant  de  Dieu, 
qui  commence  à  choisir,  à  appeler ^..  Portons-leur 
a{>ec  autorité  l'appel  divin,  portons-leur  la  vocation.  » 

La  vraie  méthode  de  recrutement  est  la  méthode 
d'autorité  à  laquelle  il  faut  joindre  l'amabilité,  qui 
en  fait  la  méthode  d'autorité  aimable. 

«  Elle  dirige  vers  le  sacerdoce,  c'est-à-dire  vers  le 
séminaire,  tout  candidat  idoneus,  dans  lequel  on  dé- 
couvre en  germe  les  vertus  sacerdotales  :  en  germe, 
la  science  sacrée,  s'il  est  intelligent,  en  germe,  la 
sainteté  de  vie,  s'il  est  pieux  et  d'un  bon  naturel,  en 
germe,  l'intention  droite,  s'il  se  montre  disposé  à 
suivre  docilement  la  volonté  du  prêtre  et  du  bon 
Dieu  2.  » 

—  Ces  conditions  sont-elles  suffisantes  pour  pousser 
un  enfant  au  petit  séminaire?  L'intention  droite  en 
vue  du  sacerdoce  est-elle  suffisamment  en  germe 
dans  la  disposition  à  suivre  docilement  la  volonté  du 

1.  Deux  conceptions  divergentes,  p.  275.  C'est  l'auteur  qui  souligne. 

2.  Ibidem,  pp.  280,  283,  passim. 
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prêtre  et  du  bon  Dieu?  Je  ne  le  crois  pas.  Dans  son 
décret  sur  l'érection  des  séminaires,  le  saint  Con- 
cile de  Trente  pose  cette  règle  :  «  In  hoc  autem  col- 
legio  recipiantur,  qui  ad  minimum  duodecim  annos, 
et  ex  légitima  matrimonio  nati  sint,  ac  légère 
et  scrihere  competenter  noverint,  et  quorum 
îndoles  et  voluntas  spem  afTerant  eos  ee- 
clesiastîcis  ministeriis  perpetuo  inservî- 
turos.  Pauperum  autem  filios  prœcipue  eligi  vuU 
nec  tamen  dltiorum  excludit,  modo  suo  sumptu 
alantur,  et  studium  prse  se  ferant  Deo  et  Ec- 
clesîse  înservîendî^  » 

1.  Conc.  Trid.,  sess.23,  cap.  xviii.  Dec.  reformat.  —  Dan  s  son  premier 
ouvrage  La  vocation  sacerdotale,  p.  214,  M.  Lahitton  cite  ce  texte  du 
Concile  de  Trente  «  quorum  indolesetvoluntasspem  atîerant  eos  eccle- 
siasticisministeriis  perpetuo  inservituros...  »  et  il  en  fait  l'application 
aux  élèves  qui  entrent  au  grand  séminaire  :  «  Le  petit  séminaire  ne 
devrait  envoyer  au  grand  séminaire  que  des  élèves  qui  donnent  une 
espérance  très  fondée  de  persévérance  dans  la  carrière  ecclésiasti- 
que. »  Il  est  aisé  de  se  convaincre  par  l'âge  même  des  candidats 
(12  ans)  noté  par  le  saint  Concile,  que  cette  condition  s'applique  aux 
élèves  des  petits  séminaires. 

Notons,  toutefois,  qu'il  ne  s'agit  nullement  ici  de  doctrine,  mais  de 
discipline.  En  doctrine,  la  vocation  divine  intérieure  est  requise 
pour  être  licitement  admis  aux  Ordres  sacrés,  non  pour  entrer  au 
séminaire.  Que  l'intention  de  se  consacrer  à  la  cléricature  soit  de 
mandée  à  ceux  que  l'on  reçoit  dans  ces  saintes  maisons,  cest affaire 
de  bono  regimine.  L'autorité  ecclésiastique  peut  modifier  ces  con- 
ditions, en  dispenser  en  cartains  cas.  Mais  —  qu'on  le  remarque  — 
c'est  toute  la  question  de  la  spécialisation  des  séminaires  qui  est 
par  là  mise  en  cause.  Elle  se  résout  par  les  leçons  de  l'expé- 
rience, en  regard  du  but  à  atteindre,  qui  est  la  formation  du  futur 
prêtre. 

Jusqu'à  nos  jours,  la  discipline  du  Concile  de  Trente  a  été  main- 
tenue en  droit,  sinon  toujours  en  fait.  Léon  XIII,  dans  ses  Lettres 
aux  Évéques  d'Italie,  reconnaît  «  la  nécessité  de  recomynander  à 
€  nouveau,  et  avec  la  plus  vive  insistance,  qu'avant  tout,  les  sémi- 
«  naires  soient  maintenus,  avec  un  soin  jaloux,  dans  leur  esprit 
«  propre;  et  il  ordonne  qu'on  n'y  admette  que  des  jeunes  gens, 
«  offrant  des  espérances  fondées  de  vouloir  se  consacrer  pour  tou- 
«  jours  au  ministère  ecclésiastique  ». 

Cette  Norme  est  formellement  rappelée  dans  le  règlement  édicté 
par  la  S.  C.  des  Évéques  et  Réguliers,  et  approuvé  par  S.  S.  Pie  X, 
pour  tous  les  Séminaires  d'Italie  (18  janvier  1908).  On  y  observe  que 
«  cependant,  on  ne  peut  exiger  des  élèves,  surtout  s'ils  sont  dans  un 
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Comme  on  le  voit,  le  saint  Concile  requiert  comme 
condition  d'admission  dans  les  séminaires,  une  ç^o- 
lonté  déjà  orientée  vers  le  ministère  ecclésiastique, 
lin  désir  de  servir  Dieu  et  l'Eglise. 

Evidemment  il  ne  peut  être  question  pour  cet  en- 
fant, ordinairement  du  moins,  d'avoir  une  idée  pré- 
cise du  sacerdoce,  de  tout  le  détail  de  ses  devoirs  et 
de  ses  sacrifices,  mais  il  faut  qu'il  témoigne  d'une 
inclination  pour  cette  réalité  sainte,  telle  du  moins 
qu'elle  lui  est  apparue  dans  les  notions  élémentaires 
de  l'enseignement  catéchistique.  Telle  paraît  bien 
être  la  règle  établie  par  le  Concile  de  Trente. 

Mais  quand  l'enfant  est  irrésolu,  hésitant,  crain- 
tif? 

L'on  nous  déclare  «  que  l'enfant  n'ayant  le  plus 
souvent  du  sacerdoce  qu'une  connaissance  fort  impar- 
faite, ses  sentiments  provenant  d'une  telle  connais- 
sance ne  sont  guère  à  considérer,  ni  lorsqu'ils  engen- 
drent des  attraits,  ni  quand  ils  provoquent  certaines 
répulsions  ». 

«  âge  peu  avancé,  une  détermination  absolue,  mais  seulement  un 
«  penchant  naturel  pour  l'état  ecclésiastique  ».  Il  y  est  dit  en  outre 
«  (art.  56)  :  «  Que  le  directeur  spirituel  doit  imposer  l'obligation  de 
«  renoncer  à  Vétat  ecclésiastique,  si  quelqu'un  montrait  qu'il  n'a 
«  pas  une  véritable  vocation*  ». 

La  discipline  de  l'Église,  telle  qu'elle  s'affirme  dans  les  documents 
les  plus  autorisés  et  les  plus  récents,  est  donc  en  opposition  for- 
melle avec  cet  esprit  nouveau,  que  l'on  voudrait  introduire,  et  d'a- 
près lequel  MM.  les  Cures  pourraient,  sans  scrupule,  orienter  vers 
les  séminaires  les  enfants  qui  manifesteraient  des  aptitudes  intel- 
lectuelles et  morales  sans  éprouver  le  moindre  attrait  pour  le  sa- 
cerdoce. Il  appartient  aux  Évêques  de  juger  si  ces  conditions  nou- 
velles de  recrutement  ne  les  exposeraient  pas  à  des  résultats 
décevants,  tant  pour  la  formation  cléricale  des  séminaristes  que 
pour  les  finances  épiscopales.  Si  cette  méthode  avait  leur  agrément, 
ils  auraient  alors  à  entreprendre  des  démarches  auprès  du  Saint- 
Siège  en  vue  de  faire  modifier  les  dispositions  du  Concile  de 
Trente.  Mais  le  Saint-Siège  lui-même,  à  en  juger  par  ses  derniers 
Règlements,  ne  paraît  pas  être  entré  encore  dans  cette  voie. 

*  Bargilltat,  De  Institutione  Clericorum,  pp.  196,  191. 
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N'est-ce  point  excessif  vraiment,  et  n'est-ce  point 
se  mettre  en  opposition  avec  la  discipline  du  Concile 
de  Trente?  La  connaissance  de  l'enfant  est  imparfaite, 
c'est  convenu  :  mais  une  connaissance  imparfaite 
n'est  pas  une  connaissance  fausse  ;  elle  peut  être  le 
principe  d'un  désir  réel  quoique  encore  insuffisamment 
défini.  Il  est  moins  aisé  de  comprendre  qu'elle  ins- 
pire des  répulsions  à  une  âme  dite  pieuse,  et  encore 
moins  que  de  ces  répulsions  il  ne  faille  tenir  aucun 
compte. 

Loin  de  se  laisser  arrêter  par  ces  répulsions,  c'est 
ici  précisément  que  M.  Lahitton  fait  intervenir  sa 
méthode  dite  d'autorité, 

«  Dans  ce  moment,  il  faut  se  prononcer,  d'auto^ 
rite,  à  la  place  de  l'enfant  et  lui  dire  au  nom  de  Dieu 
qu'il  est  fait  pour  le  sacerdoce  ^ . 

«  Voici  la  manière  : 

«  Après  avoir  souvent  parlé  du  sacerdoce  et  des 
séminaires,  le  curé  appelle  son  petit  candidat,  et  d'un 
air  solennel,  d'un  ton  très  affirmatif,  il  lui  tient  à  peu 
près  ce  langage  :  «  Mon  enfant,  je  suis  chargé  de 
vous  faire  une  commission  de  la  part  du  bon  Dieu. 
Vous  savez  que  le  bon  Dieu  est  notre  souverain 
Maître,  que  nous  devons  accomplir  sa  volonté  en 
tout  et  pour  tout,  mais  particulièrement  dans  le 
choix  d'un  état  de  vie.  Eh  bien!  mon  enfant,  le  bon 
Dieu  me  charge  de  vous  révéler  l'état  de  vie  que 
vous  devez  embrasser;  mon  enfant,  mon  cher  enfant, 
le  bon  Dieu  vous  fait  un  grand  honneur,  il  vous  veut 
prêtre.  Mon  enfant,  il  faut  obéir  au  bon  Dieu,  le  re- 
mercier et  vous  mettre  le  plus  tôt  possible  à  l'œuvre, 
pour  vous  préparer  à  être  prêtre  2.  » 


\.  Deux  conceptions  divergentes,  p.  287. 
2.  La  vocation  sacerdotale,  p.  235. 

23. 
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Nous  tenons  le  secret  de  la  méthode,  ou,  comme 
dit  notre  docteur,  de  la  manière. 

Si  ce  curé  est  persuadé  que  le  choix  d'un  état  de 
vie  pour  un  chrétien  n'échappe  point  à  la  providence 
surnaturelle  de  Dieu  et  qu'il  importe  souverainement 
de  rechercher  dans  les  faits  intérieurs  de  son  âme  et 
dans  les  faits  extérieurs  la  pensée  divine  sur  lui,  il 
pourra  bien  dire  à  l'enfant  sans  défense,  sur  lequel  on 
agit  avec  autorité  parce  que  l'on  est  sûr  de  sa  docilité, 
que  nous  devons  accomplir  la  volonté  de  Dieu  en  tout 
et  pour  tout^  mais  particulièrement  dans  le  choix  d'un 
état  de  vie.  Mais  s'il  professe,  comme  le  docte  profes- 
seur d'Aire,  que  «  les  carrières  profanes,  sauf  de  rares 
exceptions,  ne  réclament  pas  un  appel  spécial  de  Dieu, 
et  que  chacun  s'y  porte  suivant  ses  préférences  »  ;  s'il 
est  convaincu  que  «  pour  le  choix  d'une  de  ces  car- 
rières il  n'y  a  donc  qu'à  consulter  ses  aptitudes,  ses 
goûts  personnels  et  se  décider  selon  son  bon  plaisir  ^  » , 
il  abuse  étrangement  de  l'ignorance  et  de  la  docilité 
de  cet  enfant,  en  lui  intimant  «  d'un  air  solennel,  sur 
un  ton  très  affirmatif  »,  avec  un  air  d'autorité  quelque 
peu  dramatique,  «  que  nous  devons  accomplir  la  vo- 
lonté du  bon  Dieu  en  tout  et  pour  tout,  mais  particu- 
lièrement dans  le  choix  d'un  état  de  vie  ». 

Pour  peu  que  l'on  admette  que  la  sincérité  est  dans 
l'accord  de  la  parole  avec  la  pensée,  l'on  devra  bien 
convenir  qu'on  la  chercherait  en  vain  dans  ce  dis- 
cours. 

Si  ce  curé  croit  que  Dieu,  par  les  sentiments  in- 
times qu'il  lui  est  donné  de  constater  dans  une  âme 

4.  Il  est  faux  de  dire  que  nous  sommes  tenus  d'accomplir  la  volonté 
de  Dieu  en  tout  et  pour  tout;  car  nous  ne  pouvons  pas  même  la  con- 
naître en  tout  et  pour  tout.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  d'intention 
notre  volonté  doit  vouloir  de  façon  générale  ce  que  Dieu  veut.  I*  H'*, 
q.  XIX,  a.  10. 

2.  La  vocation  sacerdotale,  p.  123. 
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d'enfant  en  vue  du  sacerdoce,  manifeste  sa  volonté 
sur  cette  âme,  il  pourra  bien  lui  dire  que  Dieu  le 
veut  prêtre  et  qu'il  l'appelle  au  ministère  de  l'autel. 
Encore  sera-t-il  prudent,  en  dehors  de  quelques  cas 
exceptionnels,  et  dès  lors  qu'il  s'agit  de  dispositions 
d'enfant,  de  se  montrer  moins  catégorique.  Toujours, 
quelle  que  soit  la  signification  de  ces  dispositions  in- 
térieures, un  curé,  qui  a  du  tact  et  de  la  loyauté,  esti- 
mera qu'il  y  aurait  outrance  de  sa  part  à  se  prétendre 
chargé  d'une  commission  de  la  part  du  bon  Dieu,  à 
dire  qu'il  a  reçu  du  ciel  mission  de  révéler  à  cet 
enfant  que  Notre-Seigneur  le  veut  prêtre. 

Mais  si  ce  curé  est  persuadé,  comme  M.  Lahitton, 
qu'aucun  signe  particulier,  en  dehors  de  l'appel  de 
rÉvêque,  ne  nous  manifeste  l'appel  de  Dieu,  que  «  les 
désirs  même  très  vifs  de  l'enfant  ne  sont  pas  une 
marque  de  vocation,  que  les  attraits  même  très 
prononcés  doivent  à  peine  entrer  en  ligne  de  compte 
pour  guider  le  premier  choix  à  faire  des  candidats, 
que  ces  sentiments  ne  sont  guère  à  considérer  », 
comment  sa  conscience  pourra-t-elle  se  résoudre  à 
prendre  «  cet  air  solennel,  ce  ton  très  affirmatif  »  pour 
dire  à  cette  âme  d'enfant,  confiante  et  désarmée  par 
son  ignorance  même  :  (  Le  bon  Dieu  me  charge  de 
sfous  réi^éler  l'état  de  vie  que  vous  devez  embrasser; 
Dieu  vous  veut  prêtre,  mon  cher  enfant;  c'est  lui  qui 
m*a  confié  cette  commission  pour  vous,  mon  enfant. 
Il  faut  obéir  à  Dieu  et  le  remercier?  »  Oui  !  comment 
une  conscience  de  prêtre  peut-elle  être  capable 
de  concevoir  et  d'assumer  ce  rôle,  c'est  un  pro- 
blème ! 

La  première  condition  que  M.  Lahitton  requiert  à 
juste  titre  d'un  candidat  au  sacerdoce,  c'est  qu'il  soit 
droit  et  honnête.  J'ose  prétendre  que  son  curé  auto- 
ritaire, joignît-il  à  sa  méthode  la  manière  aimable, 


408  LA  VOCATION  AU  SACERDOCE. 

n'est  ni  honnête  ni  droit.  Je  ne  sais  si  on  Ta  tiré  de 
«  ces  médiocrités  pieuses»  qu'à  tout  prix  l'on  voudrait 
écarter  du  sanctuaire,  chez  qui  «  bien  vite  l'ange 
tombe  et  la  bête  reste ^  »,  mais,  pour  que  sa  cons- 
cience demeure  pure  dans  un  jeu  aussi  misérable, 
j'oserai  dire  qu'il  le  faut  supposer  d'une  naïveté  qui 
passe  mesure.  C'est  ravaler  le  ministre  du  Dieu  de 
Vérité  aux  fonctions  du  prêtre  des  faux  dieux,  faisant 
parler  son  idole  à  sa  convenance. 


• 


En  présence  d'un  candidat  qui  se  présenterait  au 
sacerdoce  sous  l'influence  d'une  pareille  suggestion^ 
directeurs  et  confesseur  devraient  procéder  à  un 
examen  très  attentif  des  dispositions  de  cette  âme. 

Il  n'est  pas  impossible  que  Dieu,  qui  sait  tirer 
le  bien  du  mal  et  tourner  le  mensonge  même  au 
succès  de  son  œuvre  de  lumière,  ait  voulu  faire  de 
cette  occasion  le  prélude  d'une  vraie  vocation  :  saint 
Thomas  l'affirme  catégoriquement  à  propos  de  la  vie 
religieuse^.  Mieux  éclairée  plus  tard  sur  les  condi- 
tions de  la  vie  sacerdotale  et  de  l'appel  divin,  cette 
âme  a  pu  s'abandonner  librement,  et  de  sa  propre 
initiative,  aux  sollicitations  de  la  grâce  divine. 

Mais  si  nul  autre  motif  ne  la  conduisait  vers  l'autel 
que  cette  prétendue  révélation  de  Dieu  faite  à  son 
curé,  si  ce  jeune  homme  témoignait  que  tous  ses 
désirs  l'auraient  porté  vers  une  carrière  profane,  que 
ses  ambitions  l'ont  orienté  de  ce  côté  à  maintes  re- 
prises, mais  que  toujours  il  s'en  est  détourné,  unique- 
ment par  la  crainte  de  mettre  son  salut  en  péril  en  se 
dérobant  à  une  volonté  de  Dieu  si  clairement  et  si 

1.  Deux  conceptions  divergentes,  p.  265. 

2.  Opusc.  XVH,  ch.  X,  ad  4"™. 
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catégoriquement  manifestée  par  un  prêtre  aux  jours 
de  son  enfance,  il  faudrait  se  hâter  de  libérer  cette 
âme  de  chrétien  de  la  tyrannie  de  ce  mensonge,  et 
renvoyer  dans  le  monde  ce  jeune  homme  si  outrageu- 
sement trompé.  Il  y  aurait  à  lui  faire  comprendre 
aussi  qu'il  n'en  doit  pas  moins  demeurer  fidèle  tou- 
jours aux  préceptes  de  l'Évangile  et  aux  lois  de  la 
sainte  Église,  et  que  le  mensonge  ou  la  sottise  d'un 
prêtre  ne  peuvent  suffire  à  faire  échec  à  l'intelligence 
et  à  la  vérité  de  Dieu. 

Cette  prétendue  méthode  d'autorité  serait  mieux 
qualifiée  méthode  d'envoûtement,  pour  l'exploi- 
tation de  la  simplicité  et  de  la  candeur  d'une  âme 
d'enfant.  Je  sais  bien  que  l'on  nous  assure  que  la 
méthode  d'autorité  est  divine  et  qu'elle  est  sûre^ 
Ce  n'est  là  qu'une  audacieuse  affirmation  de  plus.  On 
ajoute  aussi  qu'elle  est  facile  !  Hélas  !  bien  trop  fa- 
cile pour  nous,  pour  être  vraiment  divine  ^  ! 


* 

M.  Lahitton  lui-même  a  reculé  devant  les  con- 
séquences de  sa  propre  méthode,  et  il  n'a  pas  voulu 
lui  livrer  le  candidat  pour  qu'elle  le  conduisît  jus- 
qu'au sacerdoce. 

i.  Deux  conceptions  divergentes,  pages  278-289. 

2.  M.  Lahitton  pour  couvrir  sa  Méthode  d'autorité,  a  prétendu  la 
rattacher  au  «  procédé  de  l'illustre  cardinal  Bourret  »  et  même  l'i- 
dentilier  avec  lui.  «  C'était,  dit-il,  le  procédé  de  l'illustre  cardinal 
Bourret.  »  —  La  vocation  sacerdotale,  page  236.  —  Qu'on  lise  l'exposé 
delà  Méthode  du  cardinal,  et  l'on  se  convaincra  que  par  cette  identifi- 
cation, M.  Lahitton  fait  affront  tout  à  la  fois  au  cardinal  et  à  la  vérité. 

S.  Liguori,  Praxis confessarii,Vi.9^,9Z,  s'exprime  ainsi  :  «  Circa  statum 
ab  aliquo  adolescente  eligendum  non  audeat  confessarius  illum  ei 
determinare,  sed  tantum  ex  indiciis  curet  suadere  statum  illum  ad 
quem  prudenter  iuàicare  potest  ipsum  a  Deo  vocari.  Si  quis  adole- 
scensvelletsuscipere  statum  presbyteri  ssecularis,  non  sit  facilis  con- 
fessarius adaccipiendum  sine  longa  et  probata  expérientiarecti  finis 
et  scientiœ  et  sufficientis  capacitatis. 
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La  Méthode  d'autorité  —  cette  sûre  et  divine  Mé- 
thode !  —  doit  se  compléter  par  une  Méthode  dite 
de  ivraie  liberté. 

«  A  mesure  que  l'adolescent  devient  plus  capable 
de  choisir  par  lui-même,  en  toute  connaissance  de 
cause,  la  Méthode  d'autorité  se  change  progressif 
vement  en  Méthode  de  liberté^  jusqu'au  jour  même 
du  sous-diaconat  où  le  jeune  homme  dans  la  pléni- 
tude de  sa  vingt  et  unième  année  est  convié  par 
l'évêque  à  choisir  librement  le  sacerdoce  ou  à  rentrer 
dans  le  siècle  : 

«  Hactenus  liberi  estis,  licetque  çobis  pro  arbitrio 
ad  sœcularia  s>ota  transire^.  » 

Pour  cette  libération  progressive,  M.  Lahitton  nous 
indique  bien  la  Méthode,  mais  il  ne  nous  livre 
pas  <f  la  manière  ».  Il  eût  été  piquant  de  nous 
montrer  directeurs  et  confesseurs  en  travail  délibérer 
progressivement  cette  âme  ;  les  industries  nouvelles 
et  les  ruses  savantes  par  lesquelles  ils  auront  à  ini- 
tier cet  adolescent,  qui  en  montant  vers  la  jeunesse 
se  rapproche  de  l'autel,  aux  révélations  nouvelles 
de  la  doctrine  de  Vldonéité.  Notre  docteur  ne  paraît 
pas  avoir  compris  les  conséquences  ou  plutôt  les 
inconséquences  de  sa  Méthode  en  regard  de  sa  doc- 
trine, la  tâche  impraticable  qu'il  impose  aux  confes- 
seurs et  aux  directeurs,  et  les  effets  désastreux  que 
toutes  ces  méthodes  combinées  peuvent  produire 
dans  la  conscience  de  ces  adolescents. 


Pensez  à  ce  que  doit  être  la  mentalité  de  cet  en- 
fant! Pieux,  docile,  candide,  sans  aucune  méfiance, 
l'âme  ouverte  à  toutes  les  impressions  qui  s'y  fixent 


4.  Deux  conceptions  divergentes,  page  287. 
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pour  la  vie,  habitué  à  voir  dans  le  curé  qui  l'a  instruit 
et  guidé  le  représentant  de  Dieu,  voilà  que  ce  prêtre 
lui  apparaît  soudain  dans  une  sorte  d'apothéose, 
dans  le  mystère  de  communications  personnelles 
avec  la  divinité,  comme  un  nouveau  Moïse  parlant  à 
Jéhovah /«c/e  ad  faciem  et  recevant  pour  conduire 
les  âmes,  les  confidences  positives  et  formelles  du 
Très-Haut! 

Ce  prêtre  lui  a  dit  de  par  Dieu,  en  vertu  d'une 
commission  de  Dieu  et  par  révélation  de  Dieu  :  Dieu 
te  veut  prêtre  ! 

Cet  enfant,  évidemment,  ne  peut  se  considérer  que 
comme  appelé  immédiatement  par  Dieu  même.  Il 
est  venu  pour  obéir  à  la  volonté  de  Dieu,  car  on  lui 
a  dit  :  //  faut  obéir. 

Cependant,  voici  qu'on  lui  découvre  qu'il  n'y  a 
pas  d'autre  moyen  de  connaître  la  volonté  de  Dieu  en 
cette  matière  que  l'appel  de  l'évêque  ;  qu'en  dehors 
de  cet  appel,  ni  le  candidat  ni  le  confesseur  ne  peu- 
vent rien  savoir  des  desseins  de  Dieu  ;  que  ses  dis- 
positions d'enfant  étaient  de  celles  dont  il  n'y  avait 
pas  à  tenir  compte  pour  porter  un  jugement  sur  cet 
objet.  Après  lui  avoir  fait  entendre  comme  une  pa- 
role qui  doit  dominer  toute  sa  vie,  puisqu'il  s'agit 
de  choisir  un  état  de  vie  :  Dieu  te  veut  prêtre,  il 
faut  obéir;  voici  qu'on  lui  apprend  :  Dieu  te  veut-il 
prêtre?  On  n'en  peut  rien  savoir  que  par  l'appel  de 
l'Evêque,  et  tu  es  parfaitement  libre. 

Et  si  cet  adolescent  invoque  la  révélation  de 
Dieu  à  lui  transmise  personnellement  par  son  curé, 
qui  avait  pour  ce  faire  commission  spéciale  du  ciel? 
Que  lui  répondra- t-on? 

Notez  que  cet  enfant  a  du  être  choisi  parmi  les 
plus  intelligents  !  Que  ne  l'a-t-on  pris,  vraiment,  dans 
la  catégorie  des  «  médiocrités  pieuses  »,  le  danger 
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serait  moins  grand  pour  lui!  Que  va  penser  l'adoles- 
cent de  la  comédie  de  révélation  divine  jouée  par  le 
curé  au  ton  solennel,  au  grand  air  prophétique,  sous 
les  traits  duquel  s'est  fixé  dans  son  âme  le  sacerdoce 
chrétien? 

Saint  Thomas  s'est  demandé  :  Est-il  permis  d'en- 
gager les  autres  à  entrer  en  religion  ? 

Il  a  répondu  catégoriquement  :  Oui!  Celui  qui 
pousse  ses  frères  les  chrétiens  à  la  vie  religieuse, 
non  seulement  ne  pèche  pas,  mais  il  mérite  une 
grande  récompense,  suivant  le  mot  de  Daniel  :  Qui 
ad  justitiam  erudiunt  plurimos  erunt  quasi  stellse 
in  perpétuas  œternitates. 

Mais  pour  ce  recrutement,  trois  désordres  sont  à 
éviter  :  la  violence,  la  simonie,  le  mensonge.  «  Non, 
on  n'a  pas  le  droit  d'attirer  quelqu'un  à  la  vie  reli- 
gieuse par  des  mensonges.  Pour  celui  qui  aurait  été 
engagé  par  de  semblables  moyens,  il  y  aurait  péril 
imminent  qu'il  ne  se  rejetât  en  arrière  dès  qu'il  s'a- 
percevrait qu'on  l'a  iromipé^et  sic  fiant  noç>issima  hu- 
jus  hominis  pejora  priorihus  ^ .  » 

Et  que  deviendra  donc  ce  jeune  aspirant  au  sacer- 
doce, quand  il  découvrira  par  quelle  supercherie  on 
l'a  mis  sur  la  voie  de  la  cléricature?  Et  si,  lancé  dans 
cette  voie,  il  se  laisse  mener  jusqu'à  l'autel,  que 
deviendra-t-il  plus  tard,  dans  sa  vie  de  prêtre,  aux 
heures  de  lassitude,  quand  il  se  ressouviendra  et  qu'il 
pourra  se  dire  que  c'est  ce  mensonge  —  dont  on  a 
voulu  en  quelque  sorte  faire  Dieu  le  complice  —  qui 
pèse  sur  toute  sa  vie?... 


Nous  venons  de   contempler  la  moralité  de  cette 

1.  P  II*,  q.  CLXxxiv,  a.  9,  0. 
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méthode,  ou  plutôt  de  ces  méthodes  combinées,  d'au- 
torité  absolue  quoique  aimable,  et  de  liberté  pro- 
gressis>e,Qi  ïiovi^  pouvons  en  apprécier  les  conséquen- 
ces. Je  voudrais  en  étudier  maintenant  ce  que 
j'appellerais  Véconomie  extérieure. 

Les  prêtres  des  paroisses,  curés  ou  vicaires,  dont 
à  bon  droit  on  stimule  le  zèle  pour  le  recrutement 
des  élèves  ecclésiastiques,  ne  sont  pas,  on  en  con- 
vient, des  appelants  au  sens  propre  du  mot  :  ils 
ne  transmettent  pas  la  vocation,  nous  dit  M.  Lahitton  ; 
ils  n'en  sont  pas  officiellement  juges,  disons-nous. 
Notre  docteur  les  qualifie  cependant  d'appelants 
auxiliaires.  «  L'expression  n'est  pas  des  plus  heureu- 
ses, avoue-t-il,  puisque  ces  appelants  n'appellent 
pas.  »  Pourquoi  ne  pas  les  dénommer  simplement  : 
Recruteurs  d*élèç>es  ecclésiastiques.  Ne  disons  pas 
recruteurs  de  {vocations.  A  cet  âge,  la  vocation  est 
tellement  indécise,  qu'il  ne  faut  pas  user  d'un  terme 
qui  semblerait  la  considérer  comme  acquise. 

C'est  précisément  à  ce  début,  dans  l'incertitude  des 
dispositions  de  l'enfant,  et  dans  l'absence  de  tout 
pouvoir  chez  l'auxiliaire  pour  formuler  un  appel  de 
Dieu,  que  M.  Lahitton  institue  sa  méthode  d'autorité, 
en  vertu  de  laquelle  cet  auxiliaire  sans  mandat  va. 
signifier  à  cet  enfant  sans  garantie,  que  Dieu  le 
f^eut  prêtre  —  il  est  vrai  qu'il  l'engage  à  se  recom- 
mander pour  ce  rôle  d'une  révélation  divine.  —  Et 
on  somme  l'enfant  d'obéir. 

A  mesure  que  l'enfant  grandit,  ses  premières  dis- 
positions s'affermissent  ;  il  est  entouré  de  maîtres  à 
qui  est  spécialement  confiée  la  charge  de  sa  forma- 
tion cléricale,  et  ainsi,  progressivement,  jusqu'au 
grand  séminaire  où  il  se  trouvera  sous  la  conduite 
de  directeurs  ayant  délégation  de  l'Évêque  pour 
transmettre  l'appel  divin. 
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C'est  là  que  s'exerce  la  méthode  de  liberté  pro- 
gressive. 

Tous  mes  lecteurs  peuvent  constater  que,  moins 
les  ministres  ont  d'autorité,  plus  ils  s'en  arrogent 
et  plus  ils  en  exercent  ;  moins  les  dispositions  du  sujet 
permettent  un  jugement  sur  son  avenir,  plus  les 
décisions  sont  affirmatives. 

Réciproquement,  plus  les  ministres  sont  ofFicielle- 
ment  investis  de  pouvoirs  réels,  plus  leur  méthode 
se  fait  libérale  ;  et  plus  les  dispositions  du  candidat 
semblent  le  rapprocher  de  l'autel,  plus  on  lui  fait  en- 
tendre qu'il  est  libre  de  le  déserter. 

Le  curé  non  appelant^  commence  par  dire  :  Mon 
enfant.  Dieu  vous  (^ew/ prêtre,  il  faut  obéir. 

L'évêque  appelant  ordinairey  ex  offîcio,  finit  par 
faire  entendre  :  Mon  ami,  ce  sera  comme  vous  vou- 
drez ^  ! 

En  vérité,  ne  dirait-on  pas  que  M.  Lahitton  s'est 


1.  Hactenus  liberi  estis.  —  Qu'entend  l'évêque  par  ces  paroles?  Pour 
les  comprendre,  il  ne  faut  pas  les  isoler  de  ce  qui  précède.  Le  pré- 
lat consécrateur  vient  de  faire  aux  candidats  l'admonition  où  il 
expose  les  charges  et  les  devoirs  du  sous-diacre,  en  particulier  l'o- 
bligation de  la  chasteté  perpétuelle  qui  va  peser  sur  lui,  du  fait  de 
son  ordination. 

C'est  vis-à-vis  de  ces  engagements  qu'ils  n'ont  pas  encore  contrac- 
tés, que  l'Èvêque  dit  :  Hactenus  liberi  estis,  licetque  vobis  pro  arbi- 
trio  ad  sœcularia  vota  transire.  Il  n'envisage  pas  encore  dans  ces 
paroles  le  fait  de  la  vocation  divine,  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  en 
opposition  avec  elles. 

Il  n'y  touche  que  dans  les  paroles  qui  suivent  :  Si  in  sancto  pro- 
posito  perseverare  placet,  in  nomine  Doniini  hue  accedite.  Cette 
résolution,  par  là  même  qu'elle  est  dite  sainte,  est  rattachée  à  Dieu 
comme  à  son  principe.  Le  placet  fait  entendre  qu'elle  n'est  pas 
par  elle-même  rigoureusement  impérative.  Le  fait  d'y  persévérer 
établira  la  permanence  de  l'action  de  Dieu,  et  c'est  pourquoi  il  est 
dit  :  IN  NOMINE  DoMiNi  huc  accedite.  Faut-il  comprendre  que  le  can- 
didat doit  faire  cette  démarche,  au  nom  du  Seigneur,  en  comptant 
sur  son  appui,  ou  bien  que  c'est  au  nom  et  par  autorité  du  Seigneur, 
que  l'Évêque  lui  dit  de  s'approcher  ?  Le  premier  sens  est  plus  gram- 
matical ;  mais  les  deux  s'expliquent.  Après  avoir  pris  conscience 
que  Dieu  inspire  ce  désir  saint,  l'Évêque  peut  inviter,  au  nom  de 
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imposé  le  devoir  de  soutenir  une  gageure  contre  la 
raison  elle-même  ! 

Cela  fait,  tout  triomphant,  il  entonne  les  Litanies 
de  la  Méthode  : 

Ma  Méthode  est  sûre, 
Ma  Méthode  est  facile, 
Ma  Méthode  est  aimable. 
Ma  Méthode  est  suave, 
Ma  Méthode  est  divine. 

A  chacune  de  ces  acclamations,  l'on  se  demande, 
non  sans  tristesse  : 

Si  cette  Méthode  si  sûre,  n'est  pas  dangereuse  pour  les  âmes! 

Si  cette  Méthode  si  facile,  ne  procède  pas  d'un  zèle  qui  n'est 
pas  selon  l'Esprit  ! 

Si  cette  Méthode  si  aimable,  n'est  pas  décevante! 

Si  cette  Méthode  si  suave,  n'est  pas  tyrannique  pour  les  cons- 
ciences ! 

Si  cette  Méthode  autocratico-libérale,  n'est  point  déraison- 
nable ! 

Si  cette  Méthode  si  divine,  n'est  point  injurieuse  à  Dieu  ! 

Et  l'on  voudrait  posséder  l'art  heureux  de  combi  - 
ner  des  mots  ténus  en  des  phrases  légères,  pour 
envelopper  de  formules  très  douces  les  verdicts 
toujours  un  peu  âpres  de  la  conscience  théologique . 

Dieu,  le  candidat  à  le  réaliser,  comme  aussi,  il  peut  l'avertir  de  ne 
prendre  ces  engagements  qu'en  comptant  sur  son  secours. 

a  Qu'on  remarque  ce  mot  licetque  vobis  pro  arbitrio,  nous  dit 
M.  Lahitton.  Sur  ce  point,  c'est  toute  une  meotaiité,  créée  par  la 
vocation-attrait,  qu'il  faudrait  réformer.  Quitter  le  séminaire  serait 
une  honte,  une  tare  indélébile.  Celui  qui  est  parti  ne  peut  se  dé- 
faire de  la  vocation;  il  la  traîne  partout,  comme  un  forçat  son 
boulet*».—  En  lisant  de  semblables  griefs,  l'on  ne  sait  s'il  faut 
simplement  noter  que  M.  Lahitton  ignore  profondément  la  doctrine 
de  la  vocation  attrait,  ou  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  se  plaindre  de  ce 
qu'il  se  joue  de  ses  lecteurs. 

*  Deux  conceptions  divergentes,  p.  286,  note  1. 


CHAPITRE  XX 

LE  BECRUTEMENT  SACEBDOTAL   ET  LA  VOCATION 
INTÉRIEURE 

Si  ron  en  croit  M.  Lahitton,  «  la  théorie  de  la  t^o- 
cation-attrait  a  nui  au  recrutement  sacerdotal  dans 
le  passé,  et  risque  de  devenir  plus  funeste  encore 
dans  les  pénibles  conjonctures  que  traverse  le  clergé 
français  ^  » . 

Cette  action  nuisible  s'est  manifestée: 

1.0  Par  l'admission  des  médiocres  ; 

2°  Par  l'intrusion  des  orgueilleux; 

S°  Par  les  angoisses  causées  aux  bons  candidats; 

4°  Par  l'exclusion  des  meilleurs  ; 

5°  Par  l'exclusion  des  fils  de  haute  naissance. 

Voilà  ces  Messieurs  du  clergé  catholique,  et  spé- 
cialement du  clergé  français,  placés  en  bon  rang 
dans  l'Église  de  Dieu! 

Si  nous  voulons  bien  comprendre  comment  la 
théorie  de  la  vocation-attrait  porte  en  elle  toutes  ces 
conséquences  horribles,  il  nous  faut  apprendre  de 
M.  Lahitton  l'état  d'esprit  qu'elle  engendre. 

Tous  les  recruteurs  de  prêtres,  parents,  curés, 
confesseurs,  sont  imbus  d'une  doctrine  comme  celle-ci  : 
«  La  vocation  sacerdotale  proprement  dite  est  une 
entité  mystérieuse  déposée  par  Dieu  dans  certaines 

i.  Deux  conceptions  divergentes,  p.  279-289  passim. 
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âmes  secrètement  choisies  et  qui  les  marque  d'un 
signe  particulier;  entité  qu'il  faut  savoir  découvrir 
et  discerner,  sur  la  nature  de  laquelle  il  est  très  facile 
de  se  méprendre  et  dont  il  est  beaucoup  plus  sûr 
d'attendre  la  manifestation  spontanée;  en  voulant 
l'éveiller  nous  risquerions  d'inspirer  à  une  âme,  par 
des  suggestions  naturelles,  des  attraits,  des  impul- 
sions, qui  ne  doivent  venir  que  de  Dieu. 

«  C'est  Dieu  qui  appelle,  donc  laissons-le  appeler  : 
laissons-le  incliner  par  lui-même  vers  le  sacerdoce 
les  âmes  que  lui-même  y  convie. 

(c  Voilà  l'état  d'esprit  produit  par  la  doctrine  de  la 
vocation-attrait. 

«  Nous  ne  disons  pas  que  ces  vues  ainsi  dévelop- 
pées et  précisées,  se  trouvent  chez  tous  les  partisans 
de  la  vocation-attrait,  mais  nous  croyons  qu'elles  sont 
à  l'état  latent,  et  que  trop  souvent  le  recrutement  du 
clergé  en  a  été  paralysé.  Elles  sont  d'ailleurs  la  con- 
séquence logique  de  la  théorie  ^  » 

D'après  cette  mentalité,  une  mère,  souhaitât-elle 
que  son  fils  devînt  prêtre,  ne  lui  en  parlerajamais,  de 
peur  de  l'influencer.  Témoigne-t-il  le  désir  du  sacer- 
doce, elle  le  met  à  l'épreuve  pour  contrarier  de  toutes 
manières  sa  vocation  :  si  cette  vocation  est  de  Dieu, 
elle  résistera  à  tout;  si  elle  tombe,  ce  sera  le  signe 
qu'elle  n'était  pas  de  bon  aloi. 

D'après  cette  mentalité,  le  curé  recruteur  n'osera 
jamais  parler,  ou  à  peine,  de  la  vocation  sacerdotale 
aux  enfants  de  son  catéchisme.  Si  l'un  d'eux  révèle 
des  désirs  d'être  prêtre,  il  aura  Fair  de  n'en  pas  tenir 
compte,  il  reconduira,  l'éprouvera;  il  aura  une  vraie 
terreur  d'entendre  ces  aveux  de  vocation,  de  peur 
de  se  tromper  en  une  affaire  aussi  grave  ^. 

i.  Deux  conceptions  divergentes,  p.  239  et  suiv. 
2,  Deux  conceptions  divergentes,  p.  259  et  suiv. 
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Et  cette  pratique  est  malheureusement  trop  ré- 
pandue. «  Aujourd'hui  encore,  on  trouve  des  mères, 
d'ailleurs  fort  pieuses,  et  même  dans  les  collèges 
ecclésiastiques,  des  confesseurs  et  des  directeurs  de 
jeunes  âmes  qui  déclarent  :  «  Si  l'enfant  pense  de 
lui-même  à  se  faire  prêtre  ou  religieux,  pas  de  dif- 
ficulté. Mais  je  ne  lui  suggérerai  jamais  cette  idée. 
Il  faut  qu'elle  vienne  de  lui  ^  » 

Ainsi,  pour  s'assurer  que  la  vocation  vient  de  Dieu, 
on  écarte  du  sujet  toute  influence  humaine. 

Et  l'on  nous  fait  ainsi  entendre  que  dans  la  théorie 
de  la  vocation-attrait,  on  affirme  que  la  vocation  vient 
de  Dieu,  parce  qu'elle  n'est  pas  venue  d'influence 
extérieure  humaine. 

Notons  dans  cette  pratique  deux  lois  caractéris- 
tiques : 

1^  On  ne  doit  pas  intervenir  auprès  de  l'enfant  pour 
lui  parler  du  sacerdoce  et  l'engager  à  se  faire  prêtre. 

2°  Une  vocation  qui  est  de  Dieu  résistera  à  tous 
les  assauts,  il  faut  donc  l'éprouver  pour  savoir  si 
elle  est  de  Dieu. 


♦  * 


Je  crois,  avec  M.  Lahitton,  que  ces  deux  règles  de 
conduite  peuvent  se  rencontrer  chez  des  parents 
chrétiens,  peut-être  chez  quelques  curés  recruteurs, 
quelques  confesseurs  et  directeurs  d'établissements 
ecclésiastiques.  Je  crois  pareillement  avec  lui  que, 
pour  ces  mêmes  esprits,  la  vocation  sacerdotale  est 
une  entité  mystérieuse  déposée  par  Dieu  dans  cer- 
taines âmes  secrètement  choisies  :  car  jusqu'ici,  tous 
tenaient  la  vocation  divine  pour  intérieure  à  la  con- 
science de  l'appelé. 

1.  Recrutement  sacerdotal,  4902,  p.  309.  (Cité  par  M.  Lahitton.) 
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Je  crois  aussi  que  c'est  à  l'idée  de  cette  entité  mys- 
térieuse que,  par  des  fils  de  nuée,  ils  rattachent  va- 
guement leurs  règles  de  conduite. 

Mais  ce  qu'il  faut  admettre  aussi,  si  l'on  est  plus 
ami  de  la  vérité  que  de  la  polémique,  c'est  que,  pour 
ces  mêmes  esprits,  la  doctrine  de  la  vocation 
intérieure  est  demeurée  une  entité  trop  mystérieuse. 

L'explication  de  ces  exagérations  et  de  ces  erreurs 
est  dans  l'aveu  de  ce  supérieur  de  grand  séminaire 
écrivant  à  M.  Lahitton  :  «  Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes 
dans  le  vrai,  mais  vous  aurez  du  moins  obtenu  ce 
résultat  d'attirer  l'attention  sur  la  théorie  de  la  vo- 
cation sacerdotale.  Il  nous  manque  une  thèse  ferme 
sur  ce  sujet,  et  c'est  pourquoi,  en  France,  nous  allons 
un  peu  au  hasard  ^  » 

(Je  veux  bien,  si  on  le  désire,  que  l'on  explique  le 
défaut  d'une  science  sûre  par  l'absence  d'une  thèse 
ferme.) 

M.  Lahitton  n'ose  pas  affirmer  que  ces  vues  se 
trouvent  chez  tous  les  partisans  de  la  vocation  inté- 
rieure :  mais  il  croit  qu'elles  sont  à  l'état  latent. 
«  Elles  sont  d'ailleurs  la  conséquence  logique  de  la 
théorie,  »  assure-t-il.  —  De  la  théorie  telle  qu'elle 
est?  —  Non  point.  Mais  de  l'idée  qu'il  s'en  est  faite 
arbitrairement'''  —  Peut-être. 

Fidèle  à  sa  méthode  de  déformation,  notre  docteur 
a  recueilli  encore  une  fois  tous  les  préjugés,  tous  les 
paradoxes,  toutes  les  ignorances,  toutes  les  erreurs, 
que  l'on  trouve  toujours,  plus  ou  moins,  épars  et 
flottants  comme  un  halo  de  brouillard  autour  du 
noyau  lumineux  d'une  vérité  religieuse,  et  il  tente  à 
nouveau  de  les  identifier  avec  la  doctrine  de  la  vo- 
cation intérieure.  S'il  est  des  tenants  de  cette  doc- 

1.  Deux  conceptions  divergentes,  p.  274. 
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trine  qui  repoussent  ces  préjugés,  M.  Lahitton  ne 
laisse  pas  que  de  voir  en  eux  ces  mêmes  préjugés  à 
l'état  latent.  Il  déclare  qu'ils  sont  la  conséquence 
logique  de  la  théorie,  sans  doute  en  vertu  de  ce  prin- 
cipe que,  sans  le  foyer  de  lumière,  il  n'y  aurait  pas 
de  halo  K 

Nous  sommes  donc  ici  une  fois  de  plus  condamnés 
à  émettre  la  prétention  de  dissiper  le  brouillard  pour 
faire  la  clarté.  Rendons  à  la  doctrine  de  la  vocation 
intérieure  sa  vraie  physionomie. 


* 


lo  L'entité  prétendue  mystérieuse,  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  inclination  éprouvée  de  la  ç>olofité  vers 
la  réalité  sainte  du  sacerdoce,  envisagé  tel  qu'il  est 
dans  sa  fm,  qui  est  la  gloire  de  Dieu  par  le  salut  des 
âmes,  dans  sa  dignité  essentielle,  dans  ses  devoirs 


1.  Il  est  possible,  je  le  répète,  que  ces  préjugés  existent.  C'est 
manquer  de  sérieux  et  de  justice  que  de  les  généraliser  et  c'est  une 
contre-vérité  absolue  que  de  les  rattacher  à  la  doctrine  elle-même. 
Aussi  le  Bulletin  mensuel  d'Études  sociales  et  d'action  catholique 
(2,  rue  Saint-Aubin,  Angers)  a  pu  écrire  dans  son  numéro  du  10  jan- 
vier 4911  :  «  De  même,  l'Œuvre  des  vocations  sacerdotales  qui  vient 
en  aide  si  efficacement  à  tant  d'élèves  ecclésiastiques,  soit  au  grand 
séminaire,  soil  dans  divers  collèges  du  diocèse,  est  née  de  l'initiative 
d'un  supérieur  de  grand  séminaire,  aujoutd'lmi  curé  de  Saint-Sul- 
pice,  M.  Letourneau,  puis  a  été  encouragée  et  bénie  par  les  évêques 
d'Angers.  » 

M.  Lahitton  a  bien  entendu  :  M.  Létourneaut  la  voix  discordante'! 

Dans  le  Recrutement  sacerdotal,  10  décemi)re  1910,  le  R.  P.  Delbrel, 
qui  fut  accueillant  à  la  théorie  de  VIdonéilé  pure  et  simple  parce 
qu'elle  semblait  plus  favorable  au  recrutement  des  clercs,  a  cru  devoir 
élever  cette  protestation  généreuse  contre  le  réquisitoire  de  M.  La- 
hitton :  De  telles  pages  sont  «  regrettables.  Regrettables  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  justes.  Il  y  a  là,  pour  une  ou  deux  observations  exactes, 
quantité  d'accusations  dénuées  de  tout  fondement  ». 

Encore,  ajouierai-je,  ces  observations  exactes,  réduites  à  une  ou 
deux,  ne.  s'adressenl-elles  qu'à  des  préjugés  qui  ne  relèvent  que  de 
l'ignorance  de  la  doctrine  de  la  vocation  intérieure. 
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et  obligations,  dans  ses  renoncements  et  ses  sacri- 
fices, ainsi  qu'il  a  été  expliqué. 

2°  Cette  volonté  suppose  nécessairement,  pour  être 
une  vraie  et  efficace  volonté,  la  sainteté  convenable 
et  la  science  suffisante,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé. 

3°  Mais  jamais  un  chrétien  ne  pourra  concevoir  le 
désir  du  sacerdoce,  si  tout  d'abord  on  ne  le  lui  fait 
connaître.  C'est  l'Eglise  à  qui  est  confiée  cette  vérité 
sainte  avec  cet  honneur  incomparable.  C'est  donc 
aux  ministres  de  l'Eglise  qu'il  appartient  de  prêcher 
le  sacerdoce,  sa  nécessité,  son  but,  sa  grandeur,  sa 
beauté,  ses  obligations,  pour  en  instruire  les  fidèles 
et  particulièrement  les  âmes  d'enfant  ouvertes  et 
pures,  qui,  la  grâce  de  Dieu  aidant,  peuvent  être 
amenées  à  la  suite  du  Grand-Prêtre  Jésus.  La  doctrine 
de  la  vocation  intérieure  recommande  donc  le  zèle 
aux  recruteurs  naturels  du  clergé.  D'eux,  comme 
aussi  des  recruteurs  de  vocations  religieuses,  l'on 
peut  dire  :  «  Quiadjustiiiam  erudiunt plurimos ^  erunt 
quasi  stellœ  in  perpétuas  œternitates  ».  Dan.,  xii. 

4°  Cependant,  comme  le  dit  saint  Grégoire  dans 
son  homélie  sur  la  Pentecôte,  «  le  Créateur  ne  parle 
pas  à  l'homme  pour  son  instruction,  si  à  ce  môme 
homme  il  ne  parle  par  l'onction  de  son  Esprit  ».  Les 
vérités  de  la  Sainte  Ecriture  doivent  être  reçues, 
nous  dit  saint  Thomas,  comme  si  elles  étaient  profé- 
rées par  la  bouche  même  du  Sauveur  ^  ;  mais  il  est  un 
autre  moyen  par  lequel  Dieu  parle  à  l'homme  inté- 

i.  Opuscul.  XVII,  cap.  9  :  Locutio  qua  nobis  Dominus  loquitur  in 
Scripturis,  idem  habet  authoritatis  pondus,  ac  si  verba  ab  ipso  Sal- 
vatoris  ore  proferrentur. 

Est  aulem  et  alius  modus  quo  Deus  interius  homini  loquilur  se- 
cundum  iilud,  Psalm.  8*.  «  Audiam  quid  loquatur  in  me  Dominus 
Deus  »  ;  Quœ  quidem  locutio  cuibet  locution!  exteriori  prœpouitur. 
Dicit  enim  Gregorius  in  Homil.  Pentecost.  «  Ipse  Condilor  non  ad 
erudiiionem  hominis  loquitur,  si  eideni  homini  per  unctionem 
Spirilus  non  loquatur.  » 

24 
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rieurement.  Et  cette  parole  intérieure  est  bien  su- 
périeure à  la  parole  extérieure.  » 

Ainsi  disons-nous  de  cette  proposition  extérieure 
du  sacerdoce.  Tout  le  zèle  des  recruteurs  de  candidats 
demeurerait  stérile  si  l'action  intérieure  de  l'Esprit  ne 
se  faisait  sentir  chez  quelques-uns  du  moins  pour 
les  attirer  vers  l'autel.  Cette  volonté  précise  établie 
et  reconnue  dans  un  sujet  en  regard  de  la  prêtrise, 
est  dite  une  vocation  de  Dieu  parce  qu'elle  ne  peut 
provenir  que  de  Dieu. 

Aucune  volonté  humaine  n'est  capable  de  vouloir 

par  elle  seule  un  bien  divin  comme  le  sacerdoce. 

Aucune  puissance  autre  que  la  volonté  divine,  ne 

peut  agir  sur  la  volonté  humaine.  Donc  ce  vouloir 

humain  manifeste  une  volonté  de  Dieu. 

C'est  en  vertu  de  ce  rapport  nécessaire  d'effet  à 
cause  avec  la  volonté  divine,  rapport  établi  sur  une 
vérité  de  la  croyance  catholique,  que  ce  désir  d'être 
prêtre  est  dit  une  vocation  divine  au  sacerdoce. 

5°  Si  divine  que  soit  cette  vocation,  ce  désir  du 
sacerdoce  ne  donne  pas  à  celui  qui  l'éprouve  l'assu- 
rance qu'il  est  élu  pour  le  sacerdoce.  Il  peut  être 
infidèle  à  cette  vocation  divine  ;  il  peut  mourir  avant 
de  recevoir  l'imposition  des  mains  :  sans  que,  d'ail- 
leurs, on  en  puisse  conclure  que  ce  désir  ne  venait  pas 
de  Dieu,  que  cette  vocation  n'était  pas  réellement 
divine  ^ . 


1.  n*  II*,  q.  CLXXxix,  a.  10,  ad  1""'.'A  propos  de  la  vocation  religieuse 
saint  Thomas  dit:  Nec  propterhoc  ostenditur  non  esse  ex  Deo  quod 
aliqui  reirocedunt.  Non  enim  omne  quod  ex  Deo  est,  est  incorrup- 
tibile  :  alioquin  creaturae  corruptibiles  non  essent  ex  Deo  ut  Mani- 
chaei  dicunt  :  neque  etiam  aliqui  qui  habent  a  Deo  gratiam,  possent 
illara  amiitere,  quod  est  hœreticum  :  sed  coiisiliumDei  est  indissolu- 
bile  quo  etiam  corruptibilia  et  mutabilia  facil  secundum  illud  Isaïae  46. 
Consilium  meum  stabit  et  omnis  voluntas  mea  fiet.  Et  ideo  propo- 
situm  de  ingressu  religionis  non  indigetprobatione  utrumsit  a  Deo  ; 
quia  certa  discussione  non  egent  ut  dicit  Glossa  1  interl.  super  illud 
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De  par  cette  intention  droite  qui  est  dans  son  âme 
en  vue  du  sacerdoce,  le  candidat  n'est  assuré  que 
d'une  chose,  c'est  que  Dieu  {>eut  qu'il  tende  au  sa- 
cerdoce ;  il  est  encore  incertain  si  Dieu  i^eut  qu'il  soit 
prêtre. 


C'est  à  la  lumière  de  ces  principes  qu'il  nous  faut 
examiner  la  valeur  des  accusations  lancées  contre 
la  doctrine  de  la  vocation  intérieure,  et  juger  ce 
que  M.  Lahitton  appelle  «  ses  méfaits  »  ! 


1®  Admission  des  médiocres.  Et  comment? 

«    Sous  prétexte  que  la  vocation  se  révèle  surtout 
par  des  attraits,  on  a  dirigé  vers  les  séminaires  une 
première  foule  qui  aurait  dû  rester  dehors,  celle  des 
médiocrités  pieuses  dont  on  a  dit  fort  bien  :  «  Chez 
ceux-là  bien  vite  l'ange  tombe  et  la  bête  reste  ^ .  » 

J'ai  déjà  exprimé  ma  pensée  sur  ces  médiocrités 
pieuses.  Si  la  médiocrité  du  candidat  est  telle  qu'elle 
le  rende  incapable  d'acquérir  la  science  requise  pour 
remplir  les  devoirs  du  sacerdoce,  en  telles  circons- 
tances données,  l'attrait  invoqué  n'a  pas  pour  objet 
le  sacerdoce  tel  qu'il  est.  —  Voilà  une  première  accu- 
sation qui  tombe. 


2*^  Intrusion  des  orgueilleux.  «  Une  seconde  foule  : 
celle  des  candidats  présompteux,  enflés  d'eux- 
mêmes,  qui,  forts  d'une  vocation  {>ivement  sentie ^  ont 

I  ad  Thess.  ult.  Omnia  probate.  —  Ce  qui  signifie:  une  fois  établie 
l'intention  droite  de  la  vie  religieuse,  il  n'y  a  pas  à  discuter  si  cette 
intention  est  ou  n'est  pas  de  Dieu  :  elle  ne  peut  être  que  de  Lui. 
i.  Deux  conceptions  divergentes,  p.  26o. 
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négligé  de  devenir  humbles,  de  se  plier  à  l'obéis- 
sance et  de  se  perfectionner  en  vue  du  sacerdoce. 
Puisqu'ils  étaient  appelés  de  Dieu,  cela  suffisait  : 
ils  n'avaient  pas  à  se  donner  trop  de  peine  :  les  grâces 
de  la  vocation  leur  demeuraient  assurées  ^ .  » 

Ici  a)  M.  Lahitton  affecte,  une  fois  de  plus,  de  ne 
voir  dans  ce  désir  du  sacerdoce  qu'un  attrait  sen- 
sible qui  n'a  rien  à  voir  avec  le  sacerdoce  lui-même 
tel  qu'il  est. 

b)  Il  suppose  que  la  vocation  une  fois  reconnue 
existante,  l'imposition  des  mains  doit  s'ensuivre. 
Non,  ce  candidat,  même  divinement  appelé,  peut  de- 
venir infidèle  à  sa  vocation.  S'il  ne  se  donne  pas 
assez  de  peine  pour  acquérir  la  science  suffisante 
et  la  sainteté  convenable,  son  désir  du  sacerdoce, 
divin  peut-être  au  début,  n'est  plus  qu'une  ambition 
humaine.  Il  a  perdu  la  grâce  de  la  vocation.  Il  faut 
l'écarter. 

* 

3°  Angoisses  des  bons  candidats.  D'autres  «  entrés 
au  séminaire  avec  l'intention  très  droite  et  très  ferme 
de  se  faire  prêtres  mais  sans  çifs  attraits,  gémissaient 
en  silence  et  se  demandaient  avec  angoisse  s'ils 
étaient  vraiment  des  élus  de  Dieu.  Ils  avaient  beau 
s'interroger,  s'écouter  vivre,  ils  n'entendaient  pas 
ces  pressants  appels  intérieurs  dont  parlent  à  l'envi 
tant  de  traités  sur  la  vocation.  Et  plus  d'un  s'en  est 
allé,  découragé,  emportant  le  regret  de  ce  sacerdoce 
qu'il  ne  se  croyait  pas  destiné  à  gravir  ^.  » 

a)  M.  Lahitton,  qui  a  déterminé  que  l'attrait  éXoxi 
nécessairement  sensible,  peut  ici  encore  nous  in- 

4.  Deux  conceptions  divergentes,  p.  265. 
2.  Ihid.,  p.  266. 
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troduireun  candidat  ayant,  sans  ces  vifs  attraits,  l'm- 
tention  très  droite  et  très  ferme  de  se  faire  prêtre. 

h]  Puis  identifiant  ces  attraits  très  vifs,  mais  sen- 

sibles,  avec  ces  pressants  appels  intérieurs,  il  nous 

fait  entendre  que  ces  candidats  se  sont  retirés  parce 

que,  n'éprouvant  pas  ces  attraits,  ils  ne  se  croyaient 

pas  appelés. 

Pour  avoir  raison  de  ces  scrupules,  il  suffît  de 
noter  que  l'attrait  n'est  pas  sensible;  il  est  une 
inclination  de  la  volonté.  Il  n'est  rien  autre  que  Hn- 
tention  droite  et  ferme  d'être  prêtre.  Ce  qu'un  can- 
didat éprouve  en  lui,  c'est  cette  intention  même. 
Cette  intention  prend  figure  de  vocation,  parce  que 
la  foi  de  l'Église  nous  enseigne  que  de  cette  in- 
tention nous  ne  sommes  pas  capables  sans  une 
grâce  spéciale  de  Dieu. 

Je  soupçonne  que  l'imagination  de  notre  docteur 
est  pour  beaucoup  dans  les  angoisses  de  ces  bons 
candidats.  Si  vraiment  il  s'est  rencontré  des  direc- 
teurs pour  laisser  aller  ces  séminaristes,  on  peut  bien 
accorder  qu'ils  se  recommandaient  de  la  vocation  in- 
térieure^  mais  certainement  ils  n'en  connaissaient 
pas  la  doctrine. 


* 


hp  Exclusion  des  meilleurs.  On  a  ainsi  «  écarté 
du  sanctuaire  une  multitude  d'enfants  très  intel- 
ligents, très  pieux,  de  caractère  bien  trempé,  à  qui 
personne  n'a  osé  parler  de  sacerdoce,  parce  qu'on 
attendait  que  ça  vienne  d'eux  ^ .  » 

Ce  préjugé  est  fait  pour  entraver  le  recrutement, 
c'  est  certain.  Mais  nous  avons  montré  que  la  théorie 
de  la  vocation  intérieure  n'est  nullement  solidaire 

1.  Ibidem,  p.  267. 

24. 
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de  ce  préjugé.  Elle  le  rejette,  comme  Thomassin, 
et  peut  avec  lui  faire  siens  les  conseils  de  saint  Gau- 
dence.  «  Si  les  parents  ne  peuvent  pas  user  de  con- 
trainte pour  engager  leurs  fils  à  la  cléricature,  ils 
doivent  les  y  convier,  les  y  exhorter,  les  former  et 
les  élever  pour  cela  autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir. 
Si  c'est  un  crime  de  les  y  forcer,  c'est  une  action 
méritoire  de  les  y  porter.  » 

Mais  elle  ne  saurait  s'associer  pleinement  aux 
paroles  dont  M.  Lahitton  fait  suivre  ces  conseils. 

«  Soyez  des  éveilleurs  de  vocations!  N'attendez 
plus  que  les  enfants  viennent  vous  déclarer  leur  dé- 
sir d'être  prêtre.  »  Oui  :  nous  en  sommes  d'accord. 
Mais  quand  on  ajoute  : 

a  Créez  en  eux  ce  désir...  Ne  craignez  pas  de 
cous  substitue/'  à  Dieu;  c'est  par  vous  que  Dieu 
choisit  et  appelle  ses  élus  ^  »  Je  réponds  catégori- 
quement :  Non.  Cela  n'appartient  qu'à  Dieu.  C'est 
une  prétention  usurpatrice  des  droits  de  Dieu. 

Le  catéchisme  approuvé  par  Pie  X  pour  l'usage 
de  l'Église  de  Rome  et  des  diocèses  de  la  province 
romaine  et  recommandé  à  tous  les  diocèses  d'Italie, 
dit  formellement  :  «  Les  parents  qui,  pour  des  motifs 
humains,  engagent  leurs  fils  à  embrasser  sans  voca- 
tion l'état  ecclésiastique  commettent...  une  faute 
très  grave,  parce  qu'en  cela,  ils  usur^pent  le  droit 
que  Dieu  s*est  réser{>é  à  lui-même  de  choisir  ses  mi' 
nistres  ^.  » 


1.  Deux  conceptions  divergentes,  pp.  271-272. 

2.  Catéchisme  de  Rome.  Trad.  franc.,  Paris,  Lethielleux,  p.  251. 
Qu'on  ne  nous  objecte  pas  que  le  cas  n'est  pas  le  même  et  qu'il  ne 
s'agit  pas  de  créer  le  désir  du  sacerdoce  pour  des  motifs  humains. 
C'est  sur  le  principe  que  j'insiste,  à  savoir  que  Dieu  s'est  réservé  à 
lui-même  de  choisir  ses  ministres.  Exiiortez  un  enfant  à  se  faire 
prêtre  :  quelque  pressante  que  soit  votre  exhortation,  il  n'est  pas 
en  votre  pouvoir  de  créer  en  lui  ce  désir;  c'est  la  fonction  de  Dieu 
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5®  Exclusion  des  fils  de  haute  naissance.  «  En 
vertu  de  ce  principe  que  les  attraits  pour  le  sacer- 
doce doivent  être  fortement  éprouvés  pour  accuser 
leur  origine  surnaturelle,  des  parents  même  bons 
chrétiens,  surtout  dans  les  hautes  classes  de  la  so- 
ciété, ont  cru  qu'il  était  de  leur  devoir  de  contrarier 
la  vocation  spontanée  de  leurs  enfants.  Ils  leur  ont 
donc  infligé  toutes  sortes  de  refus  ou  de  réponses 
dilatoires  :  ils  ont  exigé  d'eux  qu'ils  fréquentent  les 
réunions  les  plus  mondaines  et  affrontent  les  périls 
les  plus  délicats  :  «  S'ils  en  sortent  vainqueurs,  di- 
saient-ils, leur  vocation  sera  solide  et  vraie!  » 

ce  Le  résultat  de  ces  épreuves  a  été  ordinairement, 
ce  qu'on  pouvait  en  attendre  et  ce  qu'avaient  espéré 
parfois  des  parents  indignes... 

«  Mais  il  fallait  éprouver  la  vocation  divine!! 

«  Et  l'on  avait  bien  quelque  peu  raison,  en  partant 
des  principes  pernicieux  que  nous  voudrions  pou- 
voir anéantir...  Car  si  la  vocation  vraie  est  la  pré^ 
destination  d*une  âme  au  sacerdoce,  la  volonté  du 
Tout-Puissant  doit  finir  par  prévaloir  contre  tous 
les  obstacles  qu'on  lui  oppose  ^ .  » 

Et  voilà  le  cinquième  méfait  de  la  théorie  de  la 
vocation-attrait. 

Qu'en  faut-il  croire  ? 

seul.  C'est  par  cette  action  qu't7  se  choisit  ses  ministres  et  cette 
action  est  tellement  propre  à  Dieu  qu'elle  est  incommunicable.  —  Il 
n'appartient  même  pas  à  quiconque  de  créer  chez  autrui  ce  désir, 
même  pour  des  motifs  humains.  Mais  un  désir  ainsi  motivé  peut 
provenir  de  la  liberté  naturelle  de  l'enfant.  S'il  a  pour  objet  le  sa- 
cerdoce dans  sa  réalité  divine,  ce  désir  suppose  nécessairement 
une  grâce  de  Dieu. 
1.  Deux  conceptions  divergentes,  p.  268. 
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On  le  peut  constater,  cette  conduite  de  certains 
parents  chrétiens  et  qui,  je  le  concède  volontiers  à 
M.  Lahitton,  n'est  que  trop  fréquente,  est  censée 
s'autoriser  de  ce  principe  que  la  vocation  est  la  pré- 
destination au  sacerdoce  et  doit  triompher  par  con- 
séquent de  tous  les  obstacles. 

Ce  principe,  notre  auteur  ne  l'a  pas  imaginé, 
mais  la  conséquence  est  de  lui.  Le  principe,  il  l'a 
trouvé  tel  quel  dans  l'ouvrage  de  M.  le  chanoine 
Beaurredon^ 

M.  le  chanoine  Beaurredon,  suivant  en  cela  Habert, 
a  appliqué  le  mot  de  prédestination  à  l'exécution  des 
décrets  éternels  dans  le  temps,  distinguant  la  pré- 
destination active  qui  est  en  Dieu  de  la  prédestina- 
tion passive  qui  serait  dans  l'effet. 

Cette  terminologie  n'est  pas  heureuse.  Il  suffit  de 
regarder  au  mot  lui-même  /?ré-destination,  pour 
comprendre  qu'il  exprime  un  acte  antérieur,  logi- 
quement tout  au  moins,  à  l'effet,  et  qu'il  ne  doit  pas 
s'appliquer  à  celui-ci.  De  là,  il  a  parlé  de  prédesti- 
nation-vocation pour  signifier  Y  exécution  du  décret 
éternel  dans  l'appelé  ^ 

Les  explications  fournies  dissipent  d'ailleurs 
l'équivoque,  mais  laissent  cependant  une  confusion 
dans  l'esprit  qui  n'est  pas  habitué  à  cette  inversion 
de  langage. 

Il  était  facile  d'abuser  du  mot,  en  imposant  dès 
lors  à  la  vocation  le  caractère  de  la  prédestination 
qui  est  en  Dieu,  laquelle  est  infaillible.  M.  Lahitton 


1.  Je  dois  dire  que  M.  Lahitton  cite  aussi  une  lettre  d'un  direc- 
teur-professeur exprimant  la  même  doctrine,  p.  218. 

2.  M.  Lahitton  a  d'ailleurs  commis  la  même  méprise  quoiqu'on 
sens  inverse,  en  appliquant  le  mot  vocation  à  désigner  le  décret  qui 
est  en  Dieu,  et  en  nous  parlant  ainsi  de  vocation  éternelle.  Le  mot 
vocation  exprime  ordinairement  l'exécution  du  décret  éternel  dans 
le  sujet. 
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n'y  a  pas  manqué.  Cette  vocation-prédestination  est 
devenue  pour  lui  une  vocation  qui  infailliblement 
doit  aboutir  à  son  terme. 

En  vérité,  il  n'y  a  là  qu'un  simple  jeu  de  mots. 
M.  le  chanoine  Beaurredon  a  très  explicitement  dit 
que  l'appelé  arrivera  au  sacerdoce^  mais  seulement 
«  si  par  sa  faute  ou  par  celle  des  hommes  il  ne  se 
soustrait  pas  à  l'action  divine  ^ .  » 

Il  n'est  donc  pas  juste  d'imputer  à  une  méprise 
qui  n'est  d'ailleurs  que  dans  les  mots  une  règle 
pratique  d'action  formellement  démentie  par  l'au- 
teur, comme  il  n'est  pas  non  plus  d'une  critique  très 
avisée  de  faire  porter  à  une  erreur  —  fût-elle  réelle 
—  toute  récente  (l'édition  de  cet  ouvrage  date  de 
quelques  mois)  la  responsabilité  d'un  méfait  déjà 
ancien. 

L'est-il  davantage  de  faire  solidaire  de  cette  con- 
fusion la  théorie  de  la  vocation-attrait?  Le  docte 
professeur  ne  peut  cependant  ignorer  que  ce  n'est 
pas  là  une  donnée  commune  de  la  vocation  inté- 
rieure. Trop  d'auteurs  parlent  assez  du  danger  qu'il 
y  a  pour  le  salut,  à  perdre  sa  çocation,  à  ne  pas 
répondre  à  sa  vocation,  à  manquer  sa  vocation, 
pour  qu'ils  ne  puissent  être  soupçonnés  de  penser 
que  la  vocation  divine  doit  nécessairement  prévaloir 
contre  tous  les  obstacles  quon  lui  oppose. 

Cette  rectification  suffît  pour  désolidariser  la  doc- 
trine d'avec  la  pratique,  qu'à  bon  droit  réprouve  et 
flagelle  M.  Lahitton. 

En  réalité,  cette  conduite  de  parents,  même  chré- 
tiens, procède  d'un  amour  excessif  et  trop  exclusi- 
vement humain  pour  leurs  enfants.  Il  faut  leur  faire 


1.  L'appel  épiscopal  et  la  vocation  divine,  Paris,  Beauchesne,  1910, 
p.  31. 
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entendre  qu'éprouçer  la  vocation  c'est  V étudier;  que 
cette  étude  n'est  pas  spécialement  leur  fait  ;  qu'étu- 
dier la  vocation,  ce  n'est  pas  la  contrarier,  encore 
moins  la  corrompre. 

Qu'ils  apprennent  aussi  que  la  vocation  divine  se 
peut  perdre;  mais  qu'en  détournant  ainsi,  par  de 
semblables  moyens,  leurs  fils  de  la  voie  où  Dieu  les 
appelle,  ils  peuvent  compromettre  tout  à  la  fois  le 
salut  de  leurs  enfants  et  leur  propre  salut.  S'ils 
refusent  de  donner  leur  enfant,  Dieu  à  son  tour  peut 
refuser  de  leur  départir  les  mérites  et  les  grâces  de 
son  propre  Fils  unique  qu'il  a  livré  pour  la  Rédemp- 
tion des  hommes,  et  par  lequel  seul  nous  pouvons 
être  sauvés. 

Le  premier  moment  de  souffrance  passé,  «ces  bons 
chrétiens  »  seront  accessibles  à  ces  vérités.  Et  si  on 
peut  leur  dire  que,  dans  cette  vocation,  il  y  a  mani- 
festé un  conseil  précis  et  formel  de  Dieu  auquel 
il  y  aurait  grave  imprudence  à  ne  point  se  rendre, 
l'on  pourra  les  amener  à  s'incliner  devant  lui ,  à 
donner  au  Christ  ce  fils  qui  est  la  meilleure  part  de 
leur  cœur. 

il  eût  été  fort  intéressant  de  connaître  quel  dis- 
cours M.  Lahitton  eût  pu  tenir  à  ces  parents  chré- 
tiens au  nom  de  VIdonéité  pure  et  simple^  pour  les 
amener  à  faire  le  sacrifice  de  leur  enfant. 

—  Ces  désirs,  ces  attraits  ne  signifient  rien!  pour- 
rait-il dire. 

—  Enfin  Dieu  le  veut-il?  demandent  le  père  et  la 
mère. 

—  On  n'en  peut  rien  savoir  que  par  l'appel  de 
l'évêque!.^. 

Et  l'évêque  répondra  au  jour  de  l'ordination  au 
sous-diaconat  :  Mon  ami,  vous  êtes  libre  !  vous  pouvez 
retourner  dans  le  monde  ! 
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—  Tu  vois  bien,  insisteraient  les  malheureux  pa- 
rents; Dieu  ne  te  demande  pas.  Tu  es  libre.  Ne  nous 
quitte  pas  pour  suivre  ton  bon  plaisir.  Tu  es  le 
maître,  ne  nous  brise  pas  le  cœur! 

M.  Lahitton  s'est  tu.  Je  n'ose  croire  que  c'est  par 
prudence.  Mais  en  vérité  j'estime  que  sa  doctrine  le 
laisse  bien  désarmé.  Ce  serait  le  moment  de  recourir 
à  la  Méthode  et  de  faire  intervenir  son  curé  travesti 
en  Moïse,  avec  commission  et  révélation  de  Dieu  ! 

Je  doute  que  le  procédé  d'autorité  aimable^  in- 
venté par  notre  auteur,  fût  très  efficace  devant  cette 
douleur  qu'un  grand  écrivain  catholique  nous  a  dé- 
crite toute  vive,  en  même  temps  qu'il  nous  en  exprime 
le  baume. 

«  Un  matin,  elle  se  lève,  et  vient  dire  à  son  père 
et  à  sa  mère  :  Adieu,  tout  est  fini,  je  vais  mourir, 
mourir  à  vous,  mourir  à  tout!  Je  ne  serai  jamais  ni 
épouse  ni  mère  :  je  ne  serai  plus  même  votre  fille,  je 
ne  suis  plus  qu'à  Dieu.  —  Rien  ne  la  retient.  La 
voilà  déjà  partie  pour  le  sacrifice,  étincelante  et  char- 
mante, avec  un  sourire  angélique,  avec  une  ardeur 
sereine;  rayonnante  de  grâce  et  de  fraîcheur,  le 
vrai  chef-d'œuvre  de  la  création.  Fière  de  sa  riante 
et  dernière  parure,  vaillante  et  radieuse,  elle  marche 
à  l'autel,  ou  plutôt  elle  y  court,  elle  y  vole,  comme 
un  soldat  à  l'assaut,  contenant  à  peine  la  passion  qui 
la  dévore,  pour  y  courber  la  tête  sous  ce  voile  qui 
sera  un  joug  pour  le  reste  de  sa  vie,  mais  qui  sera 
sa  couronne  pour  l'éternité. 

«  C'en  est  fait;  elle  a  franchi  l'abîme  avec  cet  élan, 
cet  essor,  ce  magnanime  oubli  de  soi,  qui  est  la 
gloire  de  la  jeunesse,  avec  cet  enthousiasme  invin- 
cible et  pur  que  rien  ici-bas  ne  saura  plus  ni  éteindre 
ni  égaler. 

«  Mais  quel  est  donc  cet  amant  invisible,  mort  sur 
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un  gibet  il  y  a  dix-neuf  siècles,  et  qui  attire  ainsi  à 
lui  la  jeunesse,  la  beauté,  et  l'amour?  qui  apparaît  aux 
âmes  avec  un  éclat  et  un  attrait  auxquels  elles  ne 
peuvent  résister?  qui  fond  tout  à  coup  sur  elles  et  en 
fait  sa  proie?  qui  prend  toute  vivante  la  chair  de 
notre  chair  et  s'abreuve  du  plus  pur  de  notre  sang? 
Est-ce  un  homme?  Non!  c'est  un  Dieu!  Voilà  le  grand 
secret,  la  clef  de  ce  sublime  et  douloureux  mys- 
tère ^  !   » 

Montalembert  n'avait  pas  besoin  d'entendre  le 
discours  de  M.  Lahitton.  11  croyait  à  «  l'amant  invi- 
sible qui  apparaît  aux  âmes  avec  un  éclat  et  un 
attrait  auxquelles  elles  ne  peuvent  résister;  qui  fond 
sur  elles  et  en  fait  sa  proie.  Ce  n'est  pas  un  homme, 
c'est  un  Dieu!  Avec  cette  conviction  au  fond  de 
l'âme,  on  est  fort  devant  un  semblable  sacrifice  ». 

Le  jour  de  sa  profession  religieuse,  toute  rayon- 
nante sous  ses  voiles  de  nouvelle  épousée  du  Christ, 
la  fille  pouvait  aller  à  son  père  tout  en  larmes,  et 
l'embrassant  lui  dire  :  «  Papa,  ne  boudez  pas  votre 
gendre;  il  est  si  grand  !  C'est  Dieu  ^.  » 


* 

•¥    ♦ 


Le  réquisitoire  de  M.  Lahitton  n'est  pas  terminé. 
Tous  les  «  méfaits  »  que  nous  venons  d'examiner  font 
à  notre  doctrine  un  passé  bien  lourd  et  bien  doulou- 
reux !  Mais  l'avenir  ! 

«  Funeste  dans  le  passé,  nous  dit  l'honorable 
contradicteur,  cette  doctrine  de  la  vocation-attrait 
serait  encore  plus  funeste  dans  l'avenir,  aussi 


\.  Montalembert,  Les  Moines  d'Occident,  dernières  pages. 

2.  M.  Lahitton  ne  peut  récuser  cet  exemple,  bien  qu'il  ne  s'agisse 
pas  de  vocation  sacerdotale,  car  il  admet  que  vocation  sacerdotale 
et  vocation  religieuse  relèvent  des  mêmes  principes. 
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longtemps  du  moins  que  durera  la  situation  difficile 
du  clergé. 

«  En  effet  ils  sont  rares,  avouons-le,  les  enfants 
qui  se  sentent  attirés  par  la  perspective  d  une  vie  de 
sacrifices  et  d'humiliations,  les  enfants  qui  s'écrie- 
raient volontiers  : 

«  C'est  maintenant  le  bon  moment  pour  se  faire 
prêtre,  car  il  y  aura  à  souffrir!  » 

«  Quand  le  sacerdoce  est  entouré  d'honneurs  et  de 
richesses  —  l'expérience  le  prouve  —  les  vocations 
d'attrait  sont  plus  nombreuses,  trop  nombreuses  !  et 
cela  seul  devrait  suffire  à  les  frapper  de  suspicion. 
«  Depuis  quelques  années  le  nombre  a  diminué.  Il  a 
diminué  précisément  à  mesure  que  le  clergé  s'appau- 
vrissait et  se  voyait  dépouillé  des  considérations 
ofTicielles  !  —  autre  constatation  significative. 

«  Si  l'on  continue  à  faire  fond  sur  le  sable  mou- 
vant des  attraits,  le  recrutement  du  clergé,  en  France 
surtout,  ira  se  réduisant  de  plus  en  plus  ^  »  —  C'est 
tout. 

J'ai  tenu  à  citer  cette  page  dans  son  entier. 

M.  Lahitton  feint  encore  ici  de  croire,  et  essaye  de 
faire  croire,  que  l'attrait  pour  le  sacerdoce,  signe  de 
pocation  diçine^  a  pour  objet  et  peut  avoir  pour 
objet  «  les  honneurs  »,  «  les  richesses  »,  «  les  consi- 
dérations officielles  ». 

Oui,  voilà  ce  que  nous  raconte  M.  Lahitton. 

Or,  M.  Branchereau  avait  écrit  en  1896,  dans  ce 
même  livre  que  le  docte  professeur  d'Aire  a  choisi 
comme  représentatif  de  la  doctrine  sur  la  vocation 
intérieure  ^  : 

«  Pour  que  l'attrait  sacerdotal  soit  légitime  dans 


1.  Deux  conceptions  divergentes,  pp.  2G9-270. 

2.  Branchereau,  op.  cit.,  p.  189. 

LA   VOCATION  AU   SACERDOCE.  25 


434  LA  VOCATION  AU  SACERDOCE. 

«  son  objet,  et  constitue,  sous  ce  rapport,  une  véri- 
«  table  marque  de  vocation,  il  faut  que  cet  objet 
«  soit  le  sacerdoce  lui-même  et  non  pas  ce  qui  n'en 
«  est  que  l'accessoire. 

«  Cette  considération  est  importante  :  nous  croyons 
«  que  c'est  pour  n'avoir  pas  assez  analysé  ce  point 
«  de  vue  de  l'attrait  sacerdotal  que  quelques  auteurs 
«  en  ont  contesté  la  valeur  absolue  comme  marque 
«  de  vocation.  Ils  allèguent  les  attraits  cupides  et 
«  intéressés;  mais  il  est  manifeste  que  ce  n'est  pas  le 
«  sacerdoce  lui-même  qui  est  l'objet  de  ces  attraits.  » 

Cette  confrontation  des  accusations  de  M.  Lahitton 
avec  le  texte  de  M.  Branchereau,  permet  aux  lecteurs 
d'apprécier  la  valeur  des  allégations  du  premier  et 
le  crédit  qu'elles  méritent.  Ils  jugeront  si,  par  de 
pareils  procédés,  l'auteur  ne  se  classe  pas  dans  la 
catégorie  de  ceux  dont  le  Père  Lacordaire  a  dit 
«  qu'il  suffît  de  les  entendre  pour  leur  avoir  déjà 
répondu. » 


CONCLUSION- 


D'excellents  esprits  ont  pu  croire  et  dire  qu'entre 
les  deux  doctrines  en  présence,  l'abîme  n'était  pas  si 
profond. 

1«  En  effet,  de  part  et  d'autre,  on  affirme  dans  le 
sujet  les  mêmes  réalités  intérieures.  —  Ceux  qui 
veulent  chercher  en  dehors  d'elles  des  signes  de 
vocation  se  méprennent  ou  ne  savent  pas  les  définir. 

2^  De  part  et  d'autre  aussi,  l'on  admet  et  l'on  doit 
admettre  que  ces  réalités  intérieures  constituent 
Vidonéité  du  sujet. 

3°  De  part  et  d'autre,  l'on  reconnaît  que  la  voca- 
tion est  de  Dieu. 

40  De  part  et  d'autre,  l'on  est  d'accord  pour  con- 
fesser que  cette  vocation  divine  n^a  d'effet  devant 
l'Eglise  que  par  la  sentence  de  l'évêque. 

Mais  —  et  ici  commence  la  division, 

1°  M.  Lahitton  nie  que  ces  mêmes  réalités  qui 
constituent  l'idonéité  du  candidat  soient  signes  de 
vocation  dinne.  Et,  pour  cela,  il  faut  nier  que  ces 
réalités  intérieures  soient  des  effets,  dans  le  candidat, 
de  la  volonté  divine.  Cette  théorie,  pour  se  défendre, 
suppose  qu'il  n'y  a  de   Dieu  que  des  grâces  exté~ 
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Heures.  De  là,  ces  adjurations  aux  recruteurs  de 
clercs,  «  de  leur  porter  la  vocation,  de  créer  en  eux 
le  désir  d'être  prêtres  ». 

Et  voilà  le  point  par  lequel  elle  pourait  bien  entrer 
en  conflit  avec  la  foi  de  l'Eglise. 

2^"  De  plus  cette  négation  rend  inexplicable  et 
inopérante  la  sentence  de  l'évêque. 

L'évêque  ignore  le  dessein  de  Dieu  pour  autant 
qu'il  est  en  Dieu.  S'il  ne  prend  pas  contact  avec  la 
volonté  divine  par  les  réalités  intérieures  du  sujet, 
signes  de  l'intention  de  Dieu^  comment  comprendre 
que  la  sentence  épiscopale  soit  Vexpression,  Vécho^ 
la  manifestation  du  dessein  éternel  du  Seigneur? 

De  là  un  tissu  de  contradictions  si  Ton  rapproche 
les  différents  éléments  de  cette  doctrine. 

a)  Ces  évêques  qui  sont  liés  par  un  quasi-contrat 
passé  avec  leurs  séminaristes  le  jour  de  leur  entrée 
au  séminaire,  en  vertu  duquel  tous  les  fidèles  ob- 
servateurs du  règlement  seront  infailliblement  appe- 
lés, et  qui,  cependant,  se  croient  pleinement  libres  de 
ne  pas  appeler  tous  les  idoines,  mais  de  choisir  les 
meilleurs. 

b)  Ces  évêques  qui  sont  l'écho  de  la  vocation  di- 
vine, dont  la  sentence  est  donnée  comme  l'expression 
de  l'appel  de  Dieu,  et  qui  n'ont  plus,  cependant, 
aucun  moyen  de  connaître  le  décret  éternel. 

c)  Ces  appels  officiels,  expressions  toujours  valides 
d'une  vocation  divine  et  exprimant  parfois  le  contraire 
de  la  vocation  divine. 

d)  Ces  confesseurs  qui  n'ont  d'autre  moyen  de  con- 
naître la  vocation  divine  que  l'appel  épiscopal,  et  qui, 
cependant,  réforment,  pour  la  conscience  de  l'appelé, 
la  signification  de  l'appel  de  l'évêque,  transformant 
l'appel  positif  de  celui-ci  en  manifestation  d'une  vo- 
cation divine  permissive,  et  qui,  en  outre,  opèrent 
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cette  rectification,  en  recourant  aux  dispositions  du 
sujet,  dont  on  nous  a  démontré  préalablement  qu'elles 
ne  signifient  rien  comme  manifestation  de  la  volonté 
divine. 

e]  Cette  {location  permisswe  elle-même  qui  pose  une 
action  en  Dieu,  pour  autant  qu'elle  est  une  vocation, 
et  qui  nie  cette  même  action,  pour  autant  qu'elle  est 
permissive. 

Tous  ces  personnages,  lorsqu'on  reconstitue  ainsi 
leur  psychologie,  toutes  ces  notions  dès  qu'on  les 
analyse  apparaissent,  dans  la  théorie  nouvelle  que 
l'on  nous  présente,  d'une  incohérence  si  palpable 
que  le  diagnostic  en  est  à  la  portée  de  tout  esprit  et 
impose  une  vraie  souffrance  à  qui  le  doit  constater. 

Le  docte  professeur  me  permettra  de  le  lui  dire  : 
il  a  construit  chaque  partie  de  son  œuvre,  comme  un 
petit  tout  se  suffisant  à  lui-même.  A  la  construction 
de  ces  petites  unités,  il  a  dépensé  beaucoup  de  dia- 
lectique et  d'ingéniosité.  Mais  cette  opération  de 
l'esprit  qui  groupe  les  notions  éparses  en  un  centre 
commun  constituant  l'unité  complexe  d'un  système, 
et  qui  permet  de  voir  si  tous  ces  éléments  sont  en  cor- 
rélation, en  solidarité,  lui  a  fait  défaut.  Il  a  manqué  à 
cette  norme  du  sage  qui  est  de  faire  de  l'ordre  :  sa^ 
pientîs  est  ordinaire.  Toutes  ses  vues  sont  éparpillées, 
émiettées,  désagrégées,  atomiques. 

Ce  procédé  de  dialectique  en  ordre  dispersé,  n'au- 
rait de  valeur  réelle  que  pour  qui  voudraitentrepren- 
dre  la  découverte  du  triangle  équilatéral  à  quatre 
angles  droits. 

Si  le  docte  professeur  avait  essayé  de  rapprocher 
dans  une  synthèse  ces  propositions  éparses, 

1°  Il  eût  constaté  que  tous  ces  éléments  se  heurtent 
et  se  détruisent  mutuellement  par  une  sorte  d'incom- 
patibilité immanente. 


438  CONCLUSION. 

2°  11  eût  tôt  fait  de  s'apercevoir  qu'il  suffit  d'ad- 
mettre que  les  réalités  intérieures  du  sujet  sont 
signes  de  la  volonté  divine,  constituent  la  vocation 
divine  comme  elles  composent  l'idonéité,  pour  faire 
disparaître  toutes  ces  oppositions,  irréductibles  sans 
ce  principe. 


La  méthode  de  critique  employée  par  l'auteur 
vaut-elle  mieux  que  son  procédé  de  dialectique  ? 

Cette  méthode,  on  l'a  saisie  sur  le  vif,  au  travers 
de  toutes  les  confrontations  que  nous  avons  faites. 

Il  découpe  çà  et  là,  dans  les  documents  pontificaux, 
dans  l'Écriture,  spécialement  dans  saint  Paul,  les 
quelques  textes  où  se  rencontre  ce  mot  prestigieux  : 
Idoneus  !  !  !  Il  le  détache  en  italiques,  il  le  grossit 
en  onciales,  il  le  grandit  en  majuscules,  il  le  répète 
à  tout  propos  et  hors  de  propos.  Il  faut  que  ce  mot 
tire  l'œil,  il  faut  qu'il  fascine  l'imagination,  il  faut 
qu'il  hypnotise  la  pensée.  Pour  finir,  l'honorable  au- 
teur demande  «  qu'on  lui  permette  d'avouer  avec 
«  candeur,  qu'il  en  a  agi  ainsi  bien  intentionnelle- 
ce  ment,  et  qu'il  a  l'ambition  d'introduire  de  force 
«  ce  mot  dans  le  langage  courant  (pp.  443-444). 

«  En  matière  de  vocation,  il  n'y  a  qu'un  mot  s^cra- 
mentel, 

«  Ce  mot  est  :  Idonéité. 

C'est  ainsi  qu'il  fait  retour  à  «  la  très  pure  doctrine 
«  de  l'Église  »  (p.  445). 

On  lui  permet  bien  volontiers  la  candeur  de  l'aveu, 
en  l'assurant  que  son  intention  n'échappait  à  per- 
sonne. Toutes  les  critiques  que  nous  avons  faites 
montrent  suffisamment  que  ce  mot  —  non  plus  que 
la  négation  que  l'on  prétend  y  découvrir  —  n'appar- 
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tient  pas  à  ce  qu'il  dit  être  le  langage  constant  de 
l'Écriture,  de  la  Tradition,  de  TÉglise.  Il  n'a  rien  de 
sacramentel  y  ni  d'exclusif,  ni  même  de  préférable  ;  et 
les  procédés  dont  on  use  pour  y  faire  croire  n'ont 
rien  à  voir  avec  la  science.  Ils  relèvent  de  l'art  du 
prestidigitateur. 

Avec  le  secret  de  cette  méthode,  confiez  à  un  en- 
fant de  quinze  ans,  sachant  lire  et  écrire,  le  soin  de 
démontrer  que  M.  Branchereau  nie  la  vocation  inté- 
rieure et  n'admet  que  l'idonéité  pure  et  simple,  la 
sacramentelle  idonéité,  c'est  à  pleines  pages  qu'il 
recueillera  dans  le  livre  du  savant  et  pieux  Sulpicien 
les  textes  où  celui-ci  déclare  que  le  candidat  doit  être 
apte^  qu'il  doit  être  idoine,  qu'il  doit  ai^oir  les  disposi- 
tions, qu'il  doit  être  digne.  En  négligeant  avec  adresse, 
avec  intention,  avec  la  candeur  toujours  de  mise  en 
une  aussi  louable  opération,  tous  les  passages  et 
môme  les  chapitres  où  est  affirmée  la  nécessité  de  la 
vocation  intérieure,  l'on  obtiendra,  par  le  seul  assem- 
blage de  ces  petits  papiers,  une  thèse  de  belle  appa- 
rence, de  large  et  abondante  érudition,  et,  pour 
beaucoup  de  lecteurs,  d'une  évidence  aveuglante. 

C'est  exactement  la  tâche  que  s'est  imposée  à  lui- 
même  M.  Lahitton. 

Encore  une  fois,  c'est  d'une  simplicité  enfantine. 

Mais  jusqu'ici  l'on  ne  croyait  guère  que  ce  trei- 
zième travail  d'Hercule  méritât  de  tenter  l'effort 
d'un  Docteur  en  Théologie,  fût-il  tout  à  la  fois  pro- 
fesseur de  Dogme  et  professeur  d'Histoire. 

Si  le  docte  professeur  avait  voulu  suivre  la  seule 
méthode  acceptable  pour  l'interprétation  des  docu- 
ments, il  eût  été  conduit  à  reconnaître  que  les  uns 
parlent  d'idonéité,  les  autres  de  çocation,  quelques- 
uns  des  deua:  à  la  fois.  Dès  lors  qu'il  s'agit  de 
pièces  de  cette  nature,  il  eût  pu  supposer  qu'il  ne 
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fallait  pas  voir  une  antinomie  dans  cette  différence  de 
langage,  et  que  le  principe  synthétique  d'interpréta- 
tion se  trouvait  dans  le  rapport  divers  de  la  même 
réalité  à  ses  causes  propres,  efficiente  ou  finale.  Il 
n'eût  pas  imaginé  surtout  de  faire  disparaître  leur 
opposition  apparente  en  supprimant  toute  une  lignée 
de  documents,  ni  recouru  au  procédé,  peu  scien  ti- 
fique,  qui  consiste  à  imposer  une  doctrine,  à  force  de 
répéter  un  mot. 


C'est  en  vain  que  M.  Lahitton  a  tenté  d'appuyer 
sa  théorie  sur  saint  Thomas,  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie, saint  Paul.  La  critique  qui  a  été  faite  des  témoi- 
gnages permet  aux  lecteurs  d'apprécier  ce  que  vaut 
cette  prétention.  Cette  opinion  demeure  isolée.  C'est 
à  peine  si  deux  ou  trois  théologiens  avant  M.  La- 
hitton, l'ont  soutenue  incidemment  ^ 

Ainsi  demeure  inébranlée,  si  je  ne  m'abuse,  la  doc- 
trine de  la  vocation  intérieure  telle  que  l'exposait 
Hallier. 

«  J'entends  dire  :  Comment  savoir  que  je  suis  ap- 
pelé par  Dieu  P 

«  Qui  me  fera  connaître  le  conseil  de  Dieu  ?  Qui 
M  me  découvrira  les  retraites  inaccessibles  de  sa 
«  prudence?  «  Les  secrets  de  Dieu,  nul  ne  les  peut 
«  connaître  sinon  l'esprit  de  Dieu.  »  I  Cor.  ii.  Com- 
«  ment  prouver  que  les  inspirations  viennent  de 
«  Dieu  ?  Où  m'apprendra-t-on  la  volonté  du  Seigneur 
u  pour  que  je  la  suive,  pour  qu'à  son  appel  je  ré- 
«  ponde? 


1.  Berardi,  Praxis  Confessariorum,  n.  1235.  Vermeersch,  De  reli- 
giosis  institutis.  —  De  vocatione  sacerdotali,  in,  2. 
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«  Eh  bien,  toi  qui  t'arrêtes  anxieux  dans  la  reclier- 
«  che  de  la  vocation  à  la  cléricature,  écoute  ces  quel- 
«  ques  mots  : 

«  Tu  n'es  pas  impur,  tu  n'es  pas  ignorant  de  la 
«  loi  divine  :  donc  tu  n'es  pas  indigne  que  Dieu 
«  t'appelle  à  la  cléricature. 

«  De  plus,  c'est  une  bonne  intention  qui  te  porte 
«  vers  l'état  ecclésiastique,  tu  n'essayes  pas  de  t'y 
«  pousser  par  de  mauvais  artifices  :  Tu  es  appelé 
«  de  Dieu. 

«  Doutes-tu  encore,  es-tu  dans  l'incertitude?  Prie 
«  Dieu,  prends  conseil  d'hommes  vertueux  et  pru- 
«  dents,  et  tu  n'ignoreras  pas  ce  que  Dieu  veut  de  toi, 
«  ou  à  quoi  il  t'appelle. 

«  Mais  tu  es  impur,  tu  n'as  pas  d'aptitude  pour  les 
«  fonctions  du  saint  ministère,  tu  cherches  à  t'em- 
«  parer  du  sacerdoce  par  des  voies  mauvaises  ;  tu  es 
«  conduit  par  l'ambition  ou  l'avarice,  tu  as  soif  d'hon- 
«  neurs,  ce  n'est  pas  la  charge  ou  le  service  que  tu 
«  désires,  ou  tu  les  subis  à  regret:  Dieu  ne  t'appelle 
«  pas,  c'est  le  diable  qui  te  tente  ^  » 

De  cette  vocation  intérieure,  seul,  l'Évêque,  comme 
ministre  de  l'Ordre,  est  juge  devant  l'Eglise.  C'est  en 
vertu  de  sr  sentence  que  le  candidat  favorisé  de  cette 
grâce  de  Di^u  acquiert  un  droit  canonique  à  l'impo- 
sition des  mains. 

La  sentence  négative  de  l'Évêque,  croyons-nous,  ne 
peut  pas  donner  lieu  aune  instance  en  appel  :  car  an- 
térieurement à  cette  sentence  l'aspirant  ne  possède, 
au  for  extérieur,  aucun  droit  qui  puisse  faire  l'objet 
d'une  revendication.  Un  refus  d'admission  ne  peut 
fonder  qu'un  recours  au  souverain  Pontife,juge  immé- 


1.  Hallier,  De  sacris  electionibus  et  Ordinàtionibus,  p.  I,  Sect.  m, 
q.  H.  Monita  ad  ordinandos, 

25. 
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diat  :  ce  recours,  \\  dépend  de  la  biens>eillance  pontifi- 
cale de  le  recevoir. 

11  en  serait  autrement  dans  le  système  de  M.  Lahit- 
ton.  La. situation  ju/'idique  reconnue  au  séminariste, 
du  fait  de  son  entrée  au  grand  séminaire,  le  quasi- 
contrat,  infailliblement  suivi  d'effet  en  vertu  de  la 
promesse  de  l'évêque,  peut  fonder  une  revendication 
au  for  externe. 

Mais  cette  situation  juridique  est  inacceptable.  La 
conscience  de  l'Évêque  ne  connaît  d'autre  loi  pour 
motiver  sa  sentence  que  la  vocation  intérieure,  l'ido- 
néité  du  candidat,  et,  quand  il  s'agit  d'ordonner  des 
sujets  pour  son  propre  diocèse,  la  loi  canonique  qui 
détermine  le  nombre  des  prêtres,  suivant  les  besoins 
de  l'Église. 

Voilà  là  très  pure  doctrine  théologique.  Elle  a  sa 
source  en  cette  parole  de  vie  :  «  Nemo  potest  ^enire 
ad  me,  nisi  Pater  qui  niisit  me  traxerit  eum.  » 


FIN 
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CHAPITRE  VII 

CONNEXION    DE   LA  SCIENCE   SUFFISANTE   ET    DE  LA    SAINTETÉ 
CONVENABLE  AVEC  l'iNTENTION  DROITE 

Il  peut  y  avoir  science  et  sainteté  sans  désir  du  sacerdoce,  p.  123.  — 
Peut-il  y  avoir  désir  véritable  et  droit  du  sacerdoce  sans  science 
suffisante  et  sainteté  convenable.  —Les  défigurations  de  M.  Lahitton 
sur  ce  point  de  la  doctrine.  — Comment  il  apparaitquesansscience 
et  sainteté  il  ne  peut  pas  y  avoir  intention  véritable  et  droite. 
M.  Branchereau  est  parfaitement  de  cet  avis,  p.  126. 


CHAPITRE  VIII 

PRÉPARATION  PROVIDENTIELLE  ET  VOCATION  DIVINE 

Ces  dispositions  envisagées  à  trois  points  de  vue,  p.  129.  —  Considé- 
rées dans  leur  rapport  à  leur  cause,  elles  sont  dites  préparations 
providenlielles.  —  Cette  préparation  providentielle  identique  à  la 
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vocation  divine.  —  Équivoque  de  M.  Lahilton.  —  Dieu  et  l'Église 
agissant  de  concert.  —  Confusion  entre  l'action  de  Dieu  et  l'action 
de  l'Église.  —  La  part  de  l'un  et  de  l'autre,  p.  131.  —  Détermination 
de  la  part  propre  à  Dieu  :  l'action  sur  la  volonté.  —  Conditions 
préalables  de  cette  action  de  Dieu  :  la  prédication  du  sacerdoce. 

—  Le  zèle  des  recruteurs  parmi  les  partisans  de  la  vocation  inté- 
rieure. —  Sa  règle  et  la  loi.  —  Le  témoignage  du  P.  Delbrel  dans 
le  Recrutement  sacerdotal.  —  Le  cardinal  Bourret,  p.  134.  —  Me^^  de 
Ligonnès.  —  La  part  réservée  de  Dieu,  p.  144.  —  Un  texte  de  saint 

Thomas.  —Pouvons-nous  connaître  la  gr^ce  de  Dieu  en  nous?  — 
Ce  qu'en  dit  M.  Lahilton,  p.  148.  —  Sa  négation  de  la  causalité 
divine  vis-à-vis  des  faits  intérieurs.  —  Comment  l'on  connaît  l'action 
intérieure  de  Dieu,  p.  l.^S.  —  Un  texte  de  saint  Jean  :  Nemo  potest 
venire  ad  me,  nisi  Pater  qui  misit  me  traxerit  eum.  —  Consé- 
quences de  la  négation  d  e  cetle  action  de  Dieu.  —  Le  Concile  d'Orange. 

—  Ces  preuves  sont  indépendantes  de  tout  système  d'Ecole  :  elles 
s'appuient  sur  la  foi  essentielle  de  l'Eglise,  p.  157. 


CHAPITRE  IX 

DOCTRINE   DE  LA  VOCATION  INTÉRIEURE.  —  LES  PREUVES 

POSITIVES 

Vocation  et  vocabilité,  p.  ir>0.  —  Rapport  de  cette  distinction  avec 
celle  de  l'acte  et  la  puissance.  —  Pas  d'opposition  de  nature  entre 
vocation  divine  et  idonéité,  simple  ditîérence  de  relations.  — 
Preuves  positives  de  la  doctrine  de  la  vocation  intérieure.  —  L  Do- 
cuments émanant  de  S.  S.  Pie  X,  p.  164.  —  Décret  Vetuit.  —  Décret 
disciplinaire  imposé  aux  séminaires  d'Italie.  —  Catéchisme  du 
diocèse  de  Rome.  —IL  Documents  émanant  de  Léon  XIII,  p.  172. 

—  Encyclique  Jampridem  aux  évêques  de  Prusse.  —  Encyclique 
au  clergé  de  France.  —  Prière  à  l'usage  des  aspirants  à  l'état 
ecclésiastique.  —  La  vocation  et  la  théorie  des  quatre  causes.  — 
m.  Textes  de  Pie  iX,  p.  177.  —  Lettre  Cum  Romani  Pontiflces  de 
Clément  XII.  —  Benoit  XIV.  —  Innocent  XI.  —  Sixte-Quint.  —  Gré- 
goire XIII.  —  Doctrine  de  saint  Thomas  et  de  saint  Liguori,  p.  184. 

—  Saint  Bernard.  —  Saint  Cyrille  d'Alexandrie;  citation  intégrale; 
discussion  du  texte  du  De  Adoratione  et  Cultu  in  spiritu  et  veri- 
tate.  —  Saint  Paul.  Ses  actes  et  ses  paroles,  p.  202.  —  La  vocation 
de  Timothée.  Paroles  de  saint  Paul  sur  l'épiscopat;  sur  l'idonéité 
des  ministres.  —  Emploi  du  mot  idonéité  et  du  mot  vocation  dans 
saint  Paul,  p.208.  — La  vocation  de  saint  Paul.— Élection  de  Mathias, 
p.  213.  —  Vocation  des  Apôtres.  —  La  vocation  de  Marie,  p.  224. 


CHAPITRE  X 

VOCATION  INTÉRIEURE  ET  GRATUITÉ  DE   LA  VOCATION  DIVINE 
Le  sacerdoce  est  une  grâce  gratis  data,  p.  227.  —  Double  erreur  dont 
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M.  Lahitton  accuse  sur  ce  point  la  doctrine  de  la  vocation  inté- 
rieure. —  Réponses  :  I»  La  doctrine  de  la  vocation  intérieure,  s'ap- 
puyant  sur  la  loi  de  l'analogie,  tient  compte  des  différences  entre 
les  vocations  profanes  et  la  vocation  au  sacerdoce.  —  2°  La  vocation 
divine  n'est  pas  la  conséquence,  mais  le  principe  des  aptitudes  du 
candidat.  —  Tout  en  affirmant  la  gratuité,  M.  Lahitton,  ne  la  sau- 
vegarde pas  en  pratique,  p.  230;  —  car  :  1°  l'appel  de  l'évèque,  qu  i 
est  pour  lui  la  vocation,  dépend  des  aptitudes  du  sujet.  2°  Tout  en 
se  disant  libre  d'appeler,  l'évèque  est  lié  par  une  sorte  de  quasi» 
contrat  avec  le  candidat  qui  donne  une  situation  juridique  à  qui 
observe  le  règlement  du  séminaire.  3»  Cette  théorie  n'est  pas  con- 
forme aux  prescriptions  de  la  lettre  de  Pie  IX,  Cum  Romani,  p.  234. 


CHAPITRE  XI 
VOCATION  DIVINE  ET  CONSCIENCE  DE  L'APPELÉ 


Obligation  pour  un  sujet  qui  se  sent  appelé  par  Dieu  au  sacerdoce,  de 
répondre  à  cet  appel,  p.  236.  —  Décision  de  la  Sacrée  Pénitencerie  . 
—  Opinion  qui  tient  pour  le  devoir  rigoureux.  —  Il  n'y  a  pas  faute 
grave  à  ne  pas  répondre  à  l'appel,  car  les  fonctions  sacrées  ne  sont 
pas  des  préceptes  pour  le  salut.  —  Il  reste  toujours  périlleux  de 
s'en  écarter;  en  certaines  circonstances,  il  peut  y  avoir  faute  grave  : 
a)  pénurie  de  prêtres,  6)  obligation  d'un  bénéfice  ecclésiastique, 
c)  signe  extraordinaire  de  la  volonté  divine,  p.  239.  —  Terreurs  de 
M.  Lahitton.  Multitude  de  vocations  manquées;  salut  compromis 
pour  ceux  qui  l'ont  manquée,  endurcissement  et  damnation.  — 
Vaines  terreurs.  —  Ne  pas  avoir  suivi  l'appel  ne  met  pas  en  dehors 
de  l'ordre  de  prédestination,  p.  244. 


CHAPITRE  XII 

VOCATION   DIVINE  ET  APPEL   DE   L'ÉVÈQUE 


Les  qualités  intérieures  ne  donnent  pas  la  certitude  de  la  vocation 
divine  au  sujet  qui  les  constate  en  lui,  p.  241.  —  C'est  l'Évêque 
qui  reste  juge  de  la  valeur  et  de  la  signification  des  dispositions. 
—  Le  jugement  de  vérité  et  de  droiture  d'intention  appartient 
officiellement  à  l'Évêque,  le  jugement  du  candidat  n'est  qu'un 
jugement  privé.  —  Dangers  d'erreur  pour  le  candidat  :  a)  relati- 
vement à  sa  propre  intention  ;  6)  aux  obligations  du  sacerdoce.  — 
L'Évêque  acquiert  une  certitude  prudentielie  de  la  vocation  du 
candidat,  p.  253. —  La  sentence  de  l'Évêque  est  toujours  valide;  elle 
ne  crée  pas  la  vocation,  mais  se  prononce  sur  sa  réalité.  Toutefois 
les  dispositions  intérieures  ne  signifient  officiellement  la  vocation 
divine  que  par  l'appel  de  l'Évêque.  Sans  les  dispositions,  l'appel 
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de  l'Évêque  ne  signifie  pas  réellement  la  vocation  bien  qu'elle 
demeure  yalideau  for  extérieur.  — Confusion  de  M.  Lahitton,p.260. 
—  Le  cas  du  séminariste  qui  se  déclare  assuré  de  sa  vocation.  — 
Ce  qu'il  faut  penser  du  droit  d'appel  au  souverain  Pontife  pour  le 
candidat  non  admis  aux  Ordres.  —  La  vocation  de  saint  François 
de  Sales,  p.  263.  —  L'Évêque,  interprète  de  la  volonté  divine.  —La 
théorie  de  l'analogie  et  la  vocation  intérieure.  —  Univocité  destroia 
vocations  à  la  vie  chrétienne,  à  la  vie  religieuse,  au  sacerdoce.  — 
L'appel  de  l'Évêque,  analogue  d'attribution,  p.  266.—  Appel  épis- 
copal  et  vocation  divine.  —  Lexicographie  et  philosophie.  —  Défi- 
nitions de  mots,  p.  268. 


CHAPITRE  XIII 

LA  VOCATION    INTÉRIEURE    ET   LA  DÉCISION   DU    CONFESSEUR 

Opinion  de  M.  Branchereau  sur  le  rôle  du  confesseur,  telle  que 
l'expose  M.  Lahitton,  p.  271.  —  Question  de  fait.  —  M.  Branche- 
reau n'a  pas  dit  que  l'Évêque  fût  juge  de  la  vocation,  en  première 
instance  seulement.  —  Il  n'établit  pas  (malgré  les  apparences)  le 
confesseur  juge  en  dernier  ressort,  car  il  n'admet  point  l'inter- 
vention du  confesseur  en  cas  de  non-appel  par  le  conseil  des  direc  - 
teurs,  sauf  pour  inviter  le  candidat  à  se  soumettre.  —  D'après  le 
contexte,  la  phrase:  le  confesseur  est  juge  enlernier  ressort—  est 
une  expression  métaphorique  chez  M.  Branchereau  et  veut  dire 
que  la  décision  du  confesseur  vient  la  dernière  et  fait  loi  pour  la 
conscience  du  candidat.  Toutefois  la  formule  prête  à  confusion.  — 
Question  de  droit,  p.  281.  —  Textes  sur  lesquels  il  y  a  accord  avec 
M.  Lahitton.  —  La  triple  idonéité  de  M.  Lahitton.— Le  partage  n'est 
pas  fondé  entre  confesseur  et  directeur;  les  uns  et  les  autres  se 
prononcent  sur  la  même  matière,  dans  la  mesure  où  ils  peuvent 
la  connaître.—  La  répartition  indiquée  par  M.  Lahitton  entre  con- 
fesseur et  directeurs  n'est  pas  justifiée.  —  Question  de  Logique, 
p.  288.  —  Il  n'y  a  aucune  corrélation  logique  entre  la  doctrine  de 
la  vocation  intérieure  et  celle  du  confesseur  juge  en  dernier  ressort. 
—  Trois  hypothèses  qu'on  pourrait  faire  valoir.  —  Discussion  de 
ces  hypothèses,  p.  290. 


CHAPITRE  XIV 
APPEL  DE  l'Évêque  sans  vocation  intérieure 

Les  termes  de  la  question,  p.  296.  —  De  quelle  manière  a-t-il  plu  à 
Dieu  de  manifester  le  secret  de  l'appel  éternel  au  sacerdoce?  — 
Pour  M.  Lahitton,  ce  secret  n'est  manifesté  que  par  l'appel  de 
l'Évêque.  Double  aspect  de  l'appel  de  l'Évêque,  vis-à-vis  du  sacer- 
doce auquel  il  ordonne  l'appelé;  vis-à-vis  du  décret  éternel  dont 
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il  est  l'expression.  —  Sans  les  dispositions  intérieures  du  sujet, 
la  sentence  de  l'Évêque  est  sans  signification.  —  La  sentence  est 
cause  instrumentale.  —  Dès  lors  elle  devrait  être  infaillible,  p.  300. 
~  Conséquence  morale  de  cette  doctrine;  une  objection  de  M. 
Letourneau.  —  Le  candidat  indigne  appelé  par  l'Évêque  peut  se 
tenir  comme  dûment  appelé  par  Dieu.  —  Les  échappatoires  :  vali- 
dité et  licéité,  p.  307.  —  La  vocation  permissive.  —  Pur  fantôme, 
une  nouvelle  antinomie.  —  La  vocation  permissive  en  regard  de 
l'appel  de  l'Évêque,  toujours  positif,  p.  312.  —  Nouvelles  contra- 
dictions :  trois  sortes  de  vocations  en  Dieu,  distinguées  parles  faits 
humains  qui  nous  les  font  connaître  :  absolue,  conditionnelle,  per- 
missive. —  Une  conversation  entre  M.  Lahitton  et  l'un  de  ses 
dirigés,  appelé  par  le  conseil  et  l'Évêque,  quoique  n'ayant  pas  en 
réalité  les  qualités  requises.  —  Un  débat  un  peu  rude,  p.  318. 


CHAPITRE  XV 

LA    VOCATION  INTÉRIEURE   ET  LE   CATÉCHISME 
DU   CONCILE   DE   TRENTE 

Le  texte  de  l'Épître  aux  Hébreux  :  Nec  quisquam  sumitsibi  honorem, 
sed  gui  vocatur  a  Deo  tanquam  Aaron  et  le  texte  du  catéchisme  : 
Vocari  autem  a  Deo  dicuntur  qui  a  legilimis  Ecclesise  ministris 
vocantur,  p.  324,—  Le  texte  du  catéchisme  est,  pour  M.  Lahitton, 
l'interprétation  authentique  du  texte  de  l'apôtre.  —  Or,  il  n'est  pas 
une  interprétation  authentique.  Et  il  n'est  pas  même  une  inter- 
prétation. Le  sens  du  texte  inspiré,  d'après  l'apôtre  lui-même.  — 
Le  tanquam  Aaron.  —  La  vocation  du  Christ  sans  intermédiaire  : 
et  cependant  véritable  et  véritablement  divine.  Donc  pas  de  mi- 
nistres qui  la  transmettent. 

Examen  de  la  proposition  du  catéchisme,  p.  329.  —  Est-elle  exclusive^ 
—  Dans  sa  teneur  elle  est  indéfinie.  Quelle  extension  lui  donner. 
Quelles  conditions  elle  doit  revêtir  pour  être  exclusive.  —  Étude 
de  sa  matière.  — -  Au  point  de  vue  de  la  réalité  en  soi,  elle  doit  être 
entendue  particulièrement.  —  Fausse  traduction  de  M.  Lahitton  : 
Le  Catéchisme  n'a  pas  écrit  sont  appelés,  mais  sont  dits  appelés, 
p.  339.  —  Le  sens  de  celte  expression.  —  Chose  jugée  et  sa  distinc- 
tion d'avec  la  réalité  en  soi.  —  De  ce  point  de  vue  la  proposition 
est  universelle  et  exclusive.  —  Vocation  divine  sans  appel  parles 
ministres  légitimes,  et  appel  par  les  ministres  légitimes  sans  voca- 
tion divine.  —  Encore  la  vocation  permissive.  —  La  grande  machine 
de  guerre  de  M.  Lahitton.  Elle  est  non  seulement  inoffensive  mais 
encore  secourable,  p.  342. 


CHAPITRE  XVI 

OBJECTIONS  DE  M.  LAHITTON  CONTRE  LA  VOCATION  INTÉRIEURE 
La  loi  d'élasticité  :  Plus  ou  moins  de  sévérité  suivant  le  plus  ou 
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moins  grand  nombre  de  candidats,  p.  343.—  Où  M.  Lahitton  a  pris 
cette  loi  :  Une  Encyclique  de  Pie  X  :  Pieni  Vanimo.  —  Contre- 
sens et  contradiction  de  la  traduction  de  M.  Lahitton.  —  La  loi 
d'élasticité  est  inexistante.  —  Une  loi  véritable  :  Ne  pas  dépasser 
les  besoins  des  diocèses.  —  Le  fondement  doctrinal  de  cette  loi  : 
la  fin  mCme  du  sacerdoce,  l'utilité  des  fidèles.  —  Celle  loi  portée 
par  le  concile  de  Trente,  rappelée  par  Pie  X,  p.  346.  —  Accord  de 
cette  loi  avec  la  vocation  divine.  —  La  mesure  du  nombre  de  candi- 
dats :  besoins  non  seulement  apparents,  mais  réels  :  communica- 
tion de  sujets  aux  diocèses  qui  souffrent  de  la  disette.  —  L'objec- 
tion de  la  variabilité  de  la  science,  p.  351.  —  De  l'obligation  de 
la  chasteté.  —  La  fin  du  sacerdoce  mieux  assurée.  —  Les  irrégu- 
larités ecclésiastiques.  —  L'Église  en  donne  dispense  en  cas  de  vo- 
cation divine  caractérisée.  —  Note.  —  Un  opuscule  nouveau  :  La 
Vocation  d'Octave  avec  préface  de  M.  Lahitton,  p.  355.  —  Des 
mésanges  couvent  dans  les  seringas.  —  Dispute  entre  vicaire  et 
curé.  —  Deux  mots  révélateurs.  —  Les  curés  se  convertissent  à  la 
doctrine  nouvelle.  —  Un  texte  de  Cajetan  sur  lequel  les  fronts  se 
penchent  et  se  congestionnent,  p.  358.  —  Critique  du  texte.  — 
Solution  des  objections  proposées.  —  M.  Lahitton  «  le  bon  cha- 
noine »  et  M.  l'abbé  Gellé  «  le  délicieux  écrivain  qui  a  composé  Mes 
petits  Gars  »,  p.  366. 


CHAPITRE  XVII 

VOCATlOxN  INTÉRIEURE   ET  PROTESTANTISME,  MODERNISME, 
SUBJECTIVISME,  ILLUMINISME. 

Accusation  insidieuse  de  M.  Lahitton  contre  la  théorie  de  la  vocation 
intérieure;  cette  doctrine  apparentée  au  protestantisme  et  au 
modernisme,  p.  367.  —  Elle  fait  sortir  la  vocation  du  sujet,  comme 
d'autres  en  font  sortir  la  révélation.  — Ce  qu'est  notre  doctrine,  ce 
qu'est  le  modernisme  sur  ce  point.  —  Double  ignorance  de  M. 
Lahitton.  —  Une  semblable  accusation  sans  preuve,  fait  d'une  cons- 
cience légère. 

Accusation  d'illuminisme  et  desubjectivisme,  p.  375.  —  Déformation 
que  M.  Lahitton  fait  subir  à  la  doctrine  qu'il  combat.  —  Outrances 
doctrinales  auxquelles  il  se  laisse  emporter.  —  Contradictions 
nouvelles.  —  Le  docte  professeur  se  débattant,  dans  la  nuit,  contre 
un  fantôme,  p.  379. 


CHAPITRE  XVIII 

l'étude    de    LA  VOCATION  EST-ELLE    PLUS  FACILE? 

Cette  facilité  est  suspecte,  p.  382.  —  Les  qualités  requises  dans  les 
éducateurs,  directeurs  et  confesseurs,  par  les  souverains  Pontifes 
montrent  que  c'est  une  œuvre  ardue  que  l'étude  de  la  vocation.  — 
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M.  Lahitton  veut  en  faire  un  acte  facile.  Étude  de  la  vocation 
facile  a)  pour  les  Directeurs  de  séminaire,  —  6)  pour  le  confesseur, 
—  c)  pour  le  candidat  lui-même.  —Cette  étude,  dans  la  doctrine  de 
M.  Braiichereau,  est  au-dessus  des  forces  humaines.  —  Ce  que  vaut 
cette  affirmation.  —  De  part  et  d'autre,  mêmes  réalités  intérieu- 
res. —  Tâche  également  facile,  également  difficile,  au  point  de 
vue  du  constat  de  fait,  p.  385.  —  Le  diagnostic  de  la  vocation 
intérieure  :  Est-ce  une  tâche  si  impossible?  —En  ce  cas,  consulter 
l'Évêque.  —  La  sentence  des  Directeurs  de  grand  séminaire  suivant 
l'une  ou  l'autre  théorie,  en  cas  de  constat  négatif.  —  Le  rôle  du 
confesseur  en  cas  de  constat  positif  erroné  de  la  part  du  conseil 
directorial.  —  Les  contradictions  de  la  doctrine  de  l'Idonéité-non- 
vocation,  p.  387. 


CHAPITRE  XIX 

L'iDONÉITÉ-NON- VOCATION  ET  LE   RECRUTEMENT  SACERDOTAL 

On  se  flatte  que  le  recrutement  sera  plus  facile,  p.  389.  —  Les  bons 
laïques  qui  auraient  fait  de  bons  prêtres,  même  de  bons  évêques. 

—  Le  défaut  d'aiguillage.  —  Ce  que  valent  ces  hypothèses.  —  Illu- 
sions peut-être  dangereuses.  —  Prétentions  qui  en  peuvent  décou- 
ler. —  La  règle  donnée  par  S.  Paul. 

Le  recrutement  d'élite  préconisé  par  M.  Lahitton,  p.  393.  —  Les  affir- 
mations calomnieuses  au  sujet  de  la  doctrine  de  la  vocation  attrait. 

—  Les  médiocrités  pieuses.  —  Avec  sa  doctrine  on  ne  choisit  (lue 
les  meilleurs.  —  Ce  que  serait  en  réalité  les  meilleurs.  —  A-t-on  le 
droit  de  ne  choisir  que  les  meilleurs?  p.  399.  — M.  Lahitton  oublie 
la  situation  juridique  des  séminaristes  au  grand  séminaire,  telle 
qu'il  l'a  établie,  l'Evêque  lié  par  le  quasi-contrat.  —  Le  grand 
nombre  de  candidats  supposé  par  ce  choix.  —  Comment  se  le 
procurer? 

La  Méthode,  p.  402.  —  Méthode  d'autorité,  d'autorité  aimable.  —  La 
manière.  —  Le  curé  avec  commission  et  révélation  de  Dieu.  — 
Moralité  de  cette  méthode.  —  Cette  méthode  est  facile,  elle  est 
suave,  elle  est  aimable,  elle  est  divine.  —  Qu'en  faut-il  penser? 

—  Elle  se  complète  par  la  méthode  de  vraie  liberté,  p,  410.  —  Les 
contradictions  de  cette  méthode  complémentaire.  —  Jugement, 
p.  414. 

CHAPITRE  XX 

LE  RECRUTEMENT  SACERDOTAL   ET  LA   VOCATION   INTÉRIEURE 

Doctrine  de  la  vocation-attrait  funeste  au  recrutement  sacerdotal, 
p.  416.  —Admission  des  médiocres,  p.  423.  —  Intrusion  des  orgueil- 
leux. —  Angoisses  causées  aux  bons  candidats.  —  Exclusion  des 
meilleurs.  —  Exclusion  des  tils  de  haute  naissance.  —  L'esprit  que 
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cette  doctrine  engendre  logiquement.  —  Méthode  d'expectative.  — 
Critique  de  ces  accusations.  —  Rappel  de  ce  qu'est  la  doctrine  de 
la  vocation  intérieure.  —  M.  Lahitton  la  conipose  avec  les  préju- 
gés ou  les  erreurs  ou  les  confusions  personnelles.  —Réfutation  des 
griefs  par  l'applicaiion  des  vrais  principes  de  la  doctrine.  —  La 
vocation-prédestination  :  méprise  sur  les  mots,  et  imputation  er- 
ronée de  M.  Lahitton,  p.  428.  —  La  vocation  de  M"*  de  Montalem- 
bert.  —  Une  dernière  accusation  de  M.  Lahitton.—  Une  confron- 
tation avec  M.  Branchereau,  p.  433. 


CONCLUSION 

Éléments  communs  aux  deux  doctrines,  p.  435.  —  Mêmes  réalités  înté- 
rieures.  —  Toutes  deux  admettent  que  par  ces  dispositions  inté- 
rieures, le  sujet  est  idoine  au  sacerdoce.  —  Point  de  la  diver- 
gence. —  L'une  affirme  que  ces  dispositions,  pour  autant  qu'on  les 
rattache  à  leur  principe  qui  ne  peut  être  que  Dieu,  manifestent  une 
volonté  de  Dieu.  —  M.  Lahitton  le  nie.  —  En  cela  il  heurte  la  foi 
catholique.  —  Les  contradictions  qui  résultent  de  cette  négation  et 
qui  s'étalent  dans  son  système.  —  Absence  de  synthèse  —  Désa- 
grégation et  incompatibilité  de  tous  les  éléments  de  la  doctrine  de 
ridonéité  non-vocation.  —  Dialectique  en  ordre  dispersé.  —  La 
méthode  critique  de  l'auteur  :  consiste  à  utiliser  les  documents 
où  se  trouve  le  mot  Idonéité  en  négligeant  tous  ceux  où  se  ren- 
contre le  mot  vocation,  p.  438.  —  Le  principe  synthétique  de  ces 
deux  concepts. —  L'exposé  de  la  vocation  intérieure  d'après  Hallier. 
—  L'appel  de  l'Evêque.  —  Pas  lieu  à  instance  en  cas  de  refus, 
simple  recours.  —  La  source  de  cette  doctrine  :  Parole  du  Seigneur, 
p.  442. 
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